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CHAPITRE PREMIER 

VOYAGES DES ITALIENS 

Libre des entraves sans nombre qui dans d'autres pays 
arrêtaient le progrès, développé à un degré remarquable 
chez rindividu et affiné par Fantiquité, l'esprit italien 
s*applique à la découverte du monde extérieur et ose le 
décrire et le figurer. 

Nous nous bornerons ici à une observation générale 
sur les voyages entrepris par les Italiens dans des con- 
trées lointaines. Les croisades avaient ouvert le monde 
à tous les Européens et fait naître partout le goût des 
voyages et des aventures. Il sera toujours difficile d'indi- 
quer le point précis où ce goût s*unit au besoin de 
savoir ou même se subordonne et s'asservit à lui; quoi 
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qu*il ea soit, c*est chez les Italiens que cette fusion a eu 
lieu d'abord. Déjà ils avaient concouru aux croisades 
avec des idées différenies de celles des autres peuples, 
parce qu'ils avaient déjà des flottes et des intérêts com- 
merciaux dans rOrient; de tout temps les habitants des 
côtes de la Méditerranée avaient eu d'autres instiocts 
que ceux de Finlérieur des terres, de tout temps les Ita- 
liens avaient été impropres à devenir des aventuriers à 
Tinstar de ceux du Nord. Lorsqu'ils se furent établis à 
demeure dans tous les ports orientaux de la Méditer- 
ranée, les plus entreprenants d'entre eux prirent natu- 
rellement le goût des grands voyages qui entraînait la 
race mahométane*, ils trouvaient en quelque sorte devant 
eux une grande partie de la terre déjà découverte par 
d'autres. Quelques-uns, comme les Polo de Venise, furent 
emportés par le tourbillon de la vie mongole et arri- 
vèrent ainsi jusqu'aux marches du trône du Grand Khan. 
Dans l'océan Atlantique nous rencontrons de bonne 
heure des italiens qui prennent part à des découvertes ; 
ce sont, par exemple, des Génois qui trouvent les lies 
Canaries dés le treizième siècle '; en 1291, Tannée même 
où fut perdue Ptolémais, le dernier reste des possessions 
chrétiennes en Orient , ce sont encore des Génois qui les 
premiers essayent de retrouver la route maritime des 
Indes orientales *; Colomb n'est que le plus grand de 
toute une série d'Italiens qui se mettent au service des 
peuples de TOccident et qui explorent les mers lointaines. 

' Laigi Bossi, Vtta di Crittoforo Colombo, où se trouve une récapi- 
tulation des Toyages et des découvertes antérieurs des Italiens, 
p. 91 ss. 

* Voir sur ce sujet une dissertation de Pertz. On trouve aussi 
des renseignements, malheureusement incomplets, dans Sylvios 
^NEAS, Europœ Statiu sub Priderieo Jlf, Imp. cap. XLiv. (EnU aut. 

dans les Scriptores de Freher, édit. de 1624, t. II, p. 87.) (Sur S. 
voir S. PUCHBL, p. 217 is.) 
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Le vérilable auteur de la découverlc c'est pa^ celui que 
le hasard conduit le premier sur tel ou tel poial; c'est 
celui qui cherche et qui trouve; il partaj^e tes idées et 
les ialéréts de ses devanciers, et le compte qu'il rend de 
ses eiploralious rappelle ces traditions cummuae». Aussi 
les Itahens serool-ils toujours, vers la fin du moyen âge, 
les explorateurs par excellence, même si on leur conici- 
tait l'hoDucur d'avoir été les premiers à abordi!r sur tel 
ou tel point d'un littoral quelconque. 

C'est â l'histoire spéciale des découvertes qu'il appar- 
tient de prouver la vérité de cette proposition '. Mais on 
en revient toujours à admirer [a graade figure de l'illustre 
Génois qui rêvait un nouveau contia^nt par delà l'océan 
Atlantique, qui le cherclia et le trouva, et qui, le premier, 
put dire : // mondo è poco, la terre n'est pas aussi grande 
qu'on le croit. Peodani que l'Espagne envoie aux Italiens 
UD Alexandre VI, l'iljlie donne aux Espagnols Chris- 
tophe Colomb 1 quelques semaines avant la mort de ce 
poEitifc (7 Juillet 1503), l'illu-tre voyageur date de la 
Jamaïque sa magniflque letirc aui ingrats souverains 
catholiques, cette lettre que la postérité ne pourra jamais 
relire sans la plus pruFoode émoliou. Dans un codicille 
ajouié à son testament, codicille écrit à Valladolîd, le 
4 mai I506,il lègue ■< à sa chère patrie, la république de 
Géacs, te livre de prières que lui avait donné le pape 
Alexandre, et où il a trouvé de si puissantes consolations 
au milieu de la captivité, des combats et des tribulations 
de toute sorte ". Ou dirait une lueur d'humanité éclai- 
rant le terrible nom de Borgia. 

De même que pour l'histoire des voyages, nous devons 
nous borner à quelques observations sur les progrès de la 
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géographie et de la cosmograptiic chez les llalicos. Il 
suffit de comparer, même superfioielIcmCDl, leurs Ira- 
vaux aven ceui d'autres peuples, pour rccounallie (ju'ih 
ont de bonne heure une supériorité marquée >iur toutes 
les autres nations. Vers le milieu du quiDziËme siËcle, 
où aurail'On pu trouver en dehors de l'Italie la réu- 
nion de i'iiilérét f;éo(;rHphique, statistique et historique 
au miïme drjjré que chez Sylvius J-:néas? Chez quel autre 
auteur aurail-on admiré une exposition aussi métho- 
dique? Ce n'est pas seulement dans son grand travail 
cosmographique, mais encore dans ses lettres et dans 
ses commculuires qu'il décrit avec un talent égalcmeut 
remarquable des paysages, des villes, des mœurs, des 
métiers et des produits, des situations et de^ conslitu- 
lioDS politiques, dès qu'il a vu jiar ses yeux ou qu'il dis- 
pose de témoignages vivants; ce qu'il décrit d'après 
des ivres est nalurelicnieot de moindre valeur. 
Qu'on lise la courte esquisse ' qu'il a faite de cette 
vallée des Alpes tyroliennes où il avait obtenu une 
prébcude par frédéric ill, mais surtout sa dcscrip- 
lion de rÈcDssc, et I'od verra qu'il louche k toutes 
les questions esseutielles et qu'il déploie un talent 
d'observation et une mélhode de comparaison qui ne 
peuvent se rencontrer que chez un compatriote de 
Colomb formé par les anciens. Mille autres ont vu ou su, 
au moins en partie, ce qu'il savait, mais ils n'ont pas 
éprouvé le besoin de fiier leurs souvenirs ui compris 



' Pli II Cnmmeai., 1. 1, p. H. — Il n'Observait pas toujour* exic- 
lemeiit et ciimpli<talt quelqueloissa deâcription au gré de sa Ua- 
lliïie: c'est ce que nou» voyons fort bien par ce qu'il a dit de Bile, 
par eiemplc Mais en somme il a niie hauie valeur. Sur la dci- 
criptjnn de bSIe, voir : G. VnioT, Sylvius £néis, il. p. i, p. 13S. 
Sur S. M. comme cosinooruptie. U, p. 30î-301i. tomp. ibid , i. 
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que (te telles relaliuDS sont ialérc-saiiles cl utiles. 
Il n'est p:is moins diFHcile de dâlcrmicer cxaclemcnt 
quelle est la part des anciens, quelle est la pari du génie 
parliculicr des Iluliens dans le développeniL-iil des éludes 
cosmugruphiques '.Ils observent les choses de ce inonde 
et les traitent d'uae manière objective mCme avant de 
bien cannaîlre les anciens, parce qu'ils sont eni-mËmes 
un peuple à moitié antique cl parce que leur (Mal poli- 
tique les y prépare ; mais ils ne seraient pas arrivés aussi 
vite à une telle maturité si les anciens géographes ne 
leur avaient pas montré le clieroin. Entîn les cosmiigru- 
phies italiennes déjà existantes exercent une inllucncc 
immense sur l'esprit et sur les tendances des explora- 
teurs. Même celui qui ne s'occupe d'une science qu'en 
amateur, si, dan'- te cas présent, nous voulons donner ce 
titre modeste h Sylvius ;FDéas, peut aider à répandre 
cette sorte d'intérêt général qui est une source de con- 
iiance pour celui qui se lance dans une nouvelle entre- 
prise. De véritables auteurs de découvcrlesdaas tous les 
genres savent Fort bien ce qu'ils doivent à de tels 
hommes. 



■ Au seiiième siicle, l'tuiie resta Icinjitempi encore le principal 
centre de la littérature cnsmocrjpbique, lorsque les oxploralcuri 
eut- m£nle^ «laicnt presque ctclusivemeni des paya bal^Dts par 
l'Ai [antique. Vers le milieu de ce siérie, la Géographie indigène a 
produit le (p'and el remarquable ouvrage de Leandro Ai-eeiiTi, 
Dmritîaaedi luiia f/ialia, tS83. nans la première moilïé du seizième 
Siècle, l'Italie l'emporte aussi sur les autres pars par ses cartes «t 

ses atlag, Comp. WiEsm. Ffn/iiat Pkilippt II itK$paf<u, daU 
Compta rend. diM lêoMcti dt tAcad. dt I iVni, PhU. kitt.. I. LXXXU 
(1876), p. SI] ss. Pour des cartes particulières et des voyan» de 
découverte, le lecteur cousuliera arec Fruit l'excellente eolleclinn 
d'Oscar FESCUEL, Diiurlalioni êur la giojrapkie el felkitojropkU 
{LeipziQ, 1878). 
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Pour la part que les llaliens ont pri<;e au développe* 
ment de l'étude des sciences n^ilurelles, uous sommes 
obli|;é de renvoyer le Iccleur aui ouvrages spéciaux, 
parmi lesquels nous ne connaissons que celui de Libri ', 
qui est à ta Fois Irës-supcrliciel cl tr6s-lranchaal. Les 
discussions soulevées par la question de priorité h propos 
de ccrlaÎDes découverles nous louclienl d'autant moins 
qu'à notre avis il peut «urgir à toute époque et chez lout 
peuple cultivé un homme qui, devant peu de chose à 
son siècle, se jette â corps perdu dans l'empirisme et 
réalise, ifrâcc h ses dons naturels, les progrès les pluî 
étonnants. Tels ont été Gerberl de Reims et Roger 
Bacon ; si. de plus, ils se sont a<^similé tout ce que savaient 
leurs conlcmporaias, leur universalité a été b consé- 
quence logique et nécessaire de la mission qu'ils s'étaient 
imposée. Ouand ils eurent dissipé l'erreur qui régnait 
partout en maîtresse , quand ils cessèrent d'être les 
esclaves de la tradition et de l'autorité, et qu'ils curent 
triomphé de la peur de la nature, ils virent se poser de- 
vant eux des problèmes sans nombre. Mais c'est loutaulrc 
ctio.se quand un peuple lout entier devance d'autres peu- 
ples dans l'étude approfondie de la nature, quand celui 

rijcj ititnca malliiwaliquei n tlatit. t vol., Paris. 183S. 
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qui découvre des vérilés nouvelles n'a pas à craindre le 
silence et l'oubli, et qu'il peut compter sur lu sympathie 
d'esprits chercheurs comme le sien 11 est certain que c'est 
là cequi est arrivé pour l'Italie'. Ce n'est p»s sans fierté 
que les nalufalistcs ilaliens vont rechercher dans !a 
Oivine Comédie les preuves cl les I races de l'empirisme de 
Daule appliqué à l'élude de la nalure *. Nous ne pouvons 
pas nous prononcer sur les découvertes qu'ils lui attrl- 
bncQl ou sur le mérite qu'ils lui prêtent d'avoir été te 
premier ■> parler de certains Faits; mais il n'est pas de 
profane qui ne suil Frapiié de celle proFoude connais- 
sance du monde eitéricur qui se révèle déjà dans les 
images et dans les comparaisons de Dante. Plus que 
n'importe quel poêle moderne il les émitruale à la réalité 
des choses ou de la vie humaine; il ne s'en sertj^imids 
comme d'une parure, mais pour exprimer aussi exacte- 
ment que possible ce qu'il a à dire. C'est surtout ea 
matière d'astronomie qu'il inonire des conuaissauces 
spéciales, bien qu'on ne puisse méconnaître que maint 
passage du grand poëme, aujourd'hui considéré comme 
savanl, a di) éire généralement compris à cette époque- 
là. Dante en appelle à une astronomie populaire qui 
existait chez les Italiens comme elle avait existé chez les 
anciens. La connaissance du lever et du coucher dei 
astres est dcveuue moins nécessaire pour le monde 

' four arriver i se prononcer sur celle question en connais- 
iiart lie cauic. il faudrail qu'il fût couilate que Il'S obicrvalioni 
jndépeDdanie. des sciences purement malbéinatiques sont deve- 
nues plus oomlireusis, re qui n'e>l pas notre utbire. 

* l.iBRi, II, p. 174 a. Voir aussi te traité de Iumte. lit njiia it inra, 
Comp, W. SCHHIDT, Plaet di DanU dam rki'ilmrt de la eoimograplUt. 
Griili, 1876. Les passaf^f reUtifi i la cosmncrapbie et i l'hiituire 
naturelle que renferme le Triora de Brunetto Litini ont été sur- 
tout publies dans // iraiialo drlla i//ra di S. L. Br. par Barloiomeo 
SORiD, Mil., IS38. qui y a ajouté un syslime de cbronoloQJe bisto- 
riqne d'aprëi Br. L. 
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inoderDe, grâce aus horloges et aux calendriers; c'est 
avec elle que s'est perdu le (fodl qui s'élsit développé 
chez le peuple pour la connaissance des phénomënes 
astronomiques. Aujourd'hui les livres et les leçons ne 
manqueul pas; chaque eufant sait que la terre tourne 
autour du soleil, ce qu'ignorait Dunte; mais, à part les 
gens spéciaui, l'indifférence la plus complète a succédé 
d l'intérêt qui s'allachnil autrefois à l'astronomie. 

La science mensonf^^re qui prétendait lire dans les 
étoiles ne prouve rien contre l'esprit empirique des 
Kalieas d'alors; la passion, le désir violent de connaître 
l'avenir n'a fait que le contrarier sans le détruire. Nous 
aurons à parler de l'astrologie à propos du caractère 
moral et religieux de la nation. 

L'Église fut presque toujours tolérante i l'égard de 
celte science et d'autres sciences fausses; elle n'interve- 
nait que lorsque l'accusation d'hérésie et de nécromancie 
venait à se produire, ce qui, du reste, était toujours plus 
ou moins à craindre. Le point qu'il s'agirait d'éclaircir 
serait de savoir si et dans quel cas les inquisiteurs domi- 
nicains (et aussi les franciscnins) prononçaient des con- 
damnations tout en ayant conscience de la fausseté de 
ces accusations, soit pour frapper les ennemis de leurs 
«loctrioes â eux, soit par haine de l'observalion de la 
nature en général et surtout des sciences expérimentales. 
Cette dernière éventualité a dil se produire quelquefois, 
mais le fait est bien difficile à prouver. Si dans le nord 
ces persécutions furent quelquefois terribles, eu Italie la 
latte du système ofliciel admis par les scolasiiques pour 
l'étude de la nature contre les novateurs eut, en général, 
des conséquences insigniliantes. Citons cependant Pietro 
d'Abeno (du commencement du quatorzième siècle), qui 
périt victime de l'envie d'un de ses collègues, d'un raéde- 
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cin qui l'nccuca d'hérésie e1 de in.if>:ie devant les inquisi- 
teurs'. On en peut suppuseraulaDl pour un de ses contem- 
porains, Giovannino Sanguinacci, de Padoue. allendu 
qu'il était novateur en médecine: celui-ei eu Fut quitte 
pour le bannissement. EnHn il ne Faut pas oublier que 
la puissance des Dominicains comme inquisiteurs ne pou- 
vait pas s'exercer aussi régulièrement en Italie que dans 
le Dord; les tyrans aussi bieu que les États libres mon. 
traient parfois, au quatorzième siècle, un tel mépris 
pour tout le clergé que des crimes bien plus graves que 
celui de se livrera l'élude de l.i nature restaient impunis*. 
Mais lorsque au quinzième siècle l'antiquité prit une place 
si importante dans la vie, la brèche Faite au système du 
moyen lige s'élargit bien vite; les éludes et les recherches 
profanes devinrent plus libres; seulement l'humanisme 
attirait à lui presque toutes les forces vives et faisait 
du tort à l'empirisme, appliqué aux sciences naturelles'. 
De temps à autre l'inquisîlion se réveille; elle punit ou 
brûle des médecins comme blasphémateurs et nécro- 
manciens, sans qu'il soit jamais possible de découvrir 
le vérilalile motif de la cood.imnation. Malgré tout cela, 
vers la fin du quinzième siècle, l'Italie, qui possédait 
Paolu Toscanelli, Luca Paccioli et Léonard de Vinci, 
occupait parmi tous les peuples de l'Europe le premier 
rang dans les mathématiques et dans les sciences natu- 



' SciADEOMUS, Di urh. Palae. aniiq. in Gractii Tktiaur. anl. liai.. 
t. VI. pan III, cnl. 327. Ab. mourui en t&13 pendant l'enquête; 
H statue fut brOIte; snr Giur, .sani;. roir col. 218 ss. -- corop. 

Fianiciiis, Bitl. /.al. i. g. Pelruâ dt âpano. — SrnENCEn. dam Ensca. 
et GfluBER, I, p. 33. Il traduit (I291-e3) des écrits astrologiquei 
d'Abrabam ibn Eara, impr. en 1506. Comp M. 6,, XVIII, p. 190. 

* Coiup. plus bas. G* part., cbap. ii. 

'Voirleipliiia[eiei3sér<esd«Libri.lI. p. 2S8 M. Quelque retiret- 
table qu'il soii que ce peuple si heureusement doué ne se soit 
pas appliqué daTiatage à l'bistoire Diturelle, nous croiroDi toute- 
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relies, et les savants de tous les pays, même Regiomon- 
tanas et Copernic \ se proclamaient ses disciples. 

Ce qui proave combien était général Tintérét qui s*at- 
tachait à Thistoire naturelle, c'est le goût précoce des 
collections par lequel se distingue ]*Italie, c*est Thabitude 
des études comparées sur les plantes et les animaux. 
L'Italie se vante d'avoir créé les premiers jardins bota- 
niques ; mais sous ce rapport Fintérét théorique a pu 
s*efFacer devant le but pratique, et même la question de 
priorité peut être discutée '. Un fait infiniment plus 
important, c*estque des princes et de riches particuliers, 
en créant leurs jardins d'agrément, arrivèrent tout natu* 
Tellement à réunir les espèces et les variétés de plantes 
les plus nombreuses et les plus rares. C'est ainsi qu'au 
quinzième siècle la description du magnifique jardin de 
la villa Carreggi appartenant aux Médicis, nous montre 
une sorte de jardin botanique ' contenant d'innombra- 
bles espèces d'arbres et d'arbustes. C'est ainsi encore 
que nous voyons, au commencement du seizième siècle, 
une villadu cardinal Trivulce, dans la campagne romaine \ 
du côté de Tivoli, où se rencontrent des massifs de rosiers 
variés, des arbres de tout genre parmi lesquels toutes les 
espèces de vignes et un grand potager. Ici il s'agit 

fois qu'il avait de plus (jurandes choses à faire, et qu'il les a faites 
en partie. 

' Sur les études de ce dernier eu I n!ie, comparer les précieux 
reDseif;nemeiits que donne G. Malaf^ola dans son livre sur Cooaus 
Urceus (Bolof^na, 1878, cap. vu, p. 360-366). 

* Des Italiens créent aussi des jardins botaniques à l'étranger : 
Angelo de Florence, contemporain de Pétrarque, en fit un à 
Prague. Friedjung, Chartes II/, p. 311, note 1. 

' Alexandri Braccii Deseriptio horti Laurentii Ued,, imprimée 
comme annexe du n<* 58 dans la Vie de Laurent, par Roscob; 
se trouve aussi dans les pièces justificatives du Laurent de 
Fabrom. 

^ itondanarii villa, imprimé dans les Paemata aliqua insignia ilhutr. 
poetar, récent. 
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évidemraeat de quelque chose de plus que quelques 
douzaines de plantes mt'dicinalcs connues de tuul le 
monde, tellrs qu'on les trouvait dans les jardius de tous 
les châteaux et de tous les couvents de l'Occident ; à cdté 
de la culture savante des Fruits de table se montre un 
vif inic'rét pour la plante e'ie-m^me. L'histoire de i'art 
nous apprend combien il a Fallu de temps pour perdre 
celle lialntude des collections et arriver à di'^puser les 
jard[Ds uniquement d'après les rèjîlcs du beau. 

L'enlretien d'animaux lilrangersse rattachait cerlai- 
nemenl à un intérêt scientifique. Les facilités de trans- 
port qu'offraient les ports du sud et de l'est de la Médi- 
terranée, et la douceur du climal italien, permet t. lient 
d'acheter ou bien d'accepter des sultans les animaux tes 
plus énormes des pays chauds ■. Surtout les villes et les 
princes aimaient à entretenir des lions vivants, m^me 
quand le lion n'était pas un emblème héraldique, comme 
à Florence*. Les Fosses aux lions se trouvaient dans 
l'intérieur ou dans te votsina|][e des palais publics, comme 
à Pérouse et â Florence; celle de Rome était sur la 
pente du Capitote. Ces animaux servaient parfois comme 
exécuteurs de sentences politiques**, en temps ordinaire 



' Le jardin loologique de Paler 



s Henri IV, Oiu A S. 



' On l'appelle de ce nom ici; peint ou S''ulp[^, on lui dnnne le 
nom de mariocta. — A Pise, on enireienail des aiftlei; cnmp. les 
commenlaleurs de Di>te, h/imo. XWIII, xmi; Ie Fauron dans 
Bocctccio, Oicamtraai, v, 9. Coinp. en B'ntral : C, Sniïi, "■« 
Irallaii d'I jaTiio t drlli in/rmulà jrgli uetlli. It'Ii di U«3iin lanliti, 
Rome, IS64, Iruitéa du qualorziènie siècle, Iraduils peul-élre da 

• Voir les Exlraili tf.i's'd. Viierb. dans PiPEMCOnOT, Hiilolre de la 
tiOf dt Riimt au •maytf die, p. 367, note, avec un événement de 
13JS. — Des coinbal£ d'animaiii a^iuvage! entre eux ou contre des 
chiens servaient, ttana les nrandes circon^lances, 3 amuser le 
peuple. Lors de U réception de Pie II et de (.aléas-Marie Sfuna â 
Florence, en UiiS, on réunit sur la place des Seigneurs , dans un 
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leur présence aidait à eatrelenir une certaine Icrreiir * 
parmi le peuple. En oulre, leurs fails et (testes éiaicat 

VCODSidârés comme une source de présages; notamment 
leur fëcundilé Était un signe de prospérité générale, et 
le Grave Giovanni Villaui lui-même ne dédaigne pas de 
rappeler qu'il a vu la liunnedunner le Jour a des petits '. 
On avait l'habitude de donner les lionceaux à des villes 
ou à des souverains amis, ou mi^mc d'en faire cadeau à 
des condotlieri pour récompenser leur valeur*. Outre 
les lions, les Florentins ont en de lrë!)-bonne heure des 
léopards, dont s'occupait un employé spécial'. Uorso de 
Ferrare* faisait hallre ses lions avec des taureaux, des 
ours et des sangliers. _ 



Cipare ferrnf, des Uureaui, des cberaui, des sanuliers. dM 
cbiens, t\ei lions et une girare; mati les lions se cnurlitrcnt et ae 
TODiurenI pat tillaquer l'ii\a\res animaux. Comp. nicordî di Fimu, 
Btr. /lai laipt. tt Ftotinl. cod.. t. II. Col. 741. Tous les auteur» na 
sont pas d'accord M-Avt^nf,; roir p. ei. Viia PU H, IUdhit., lit, il, 
col. 976. (VoiOT, SvLvics M^iis, TH. p. 40 ss.} Plus lard, le sultaD 
des ma m et II lis . Kaylbey. donna une seconde giraFe ï Laurent le 
Maoniflque. Coinp. Paul, .lov., Vita Ltvnii .V, I, I. Il y avait en outre 
dam la m^nafierie de Laurent un ma([nifique lion, qui fut déchiré 
par les autres lions et dont la mort fut considérée comme le pr£- 
sace de la mort de Laurent. 

' Gio, Vii,i.*M, X. 185; XT. 66. MiTTEO Viin:*!. III, p. 90; V, (18, 
Mslteo consicre aux lioni le cliapîlre cilé en premier lieu, pour 
réfuter des assertions erronées et prouver ]~ qu'il est né iies lions 
en Italie, et f que ces lions sont venus au monde vivants. — 
Quand les lions se battaient ou qu'ils allaient même jusqu'ï se 
tuer, cela était re|;ard6 comme un présage Acheui. Comp. 

WkMBi.Star.fiarinl., I||. p. 143. 

' M*TT Vin. « Cran, d, P'ngia. /trck. Slar . XVI. Il, p. 77; chro- 
nique de l'annïe H97. — Un jour, les deux lions des péruipns se 
sauvèrent. Ibid.. XVI, i, p. 3S2, clironique de l'année 1(34. 

■ G«TE, CarUfgh, I, p. 411, Sur t'année 1391- Les ViscDDti se 
lervaieul même de léopards dre»és pour chasser des lièvres, qu'on 
disait Ijucer par de petits chiens. Comp, de Kobeli., vv'iLDi<iaEit. 
p. 347. où l'on trouve aussi des exemples postérieure de chasse 

*Slmu peef9. fol. 146, De Lnnt Bariii datii. U lîon éparQne les 

lièvres et les petits chiens; le poète veut fain: entendre qu'il 
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A la Rn du quinzième siècle, pluMeurs cours princières 
avaient dfjà de véritables mériii féeries {terraijli], qui fai- 
Sïicut parlie du irain de maisoa obligé. ■ Un prince 
magnifliiue, dit MalarazzQ', doit avilir des chevaux, des 
chieDS, du'S niulcls, des épcrvicrs et d'aulres uîseaux, des 
bouFFons, des chanteurs et des animuux veuant des pays 
lointains. " Sous Fcrranlc, la ménagerie de Naples ren- 
fermait entre autres btics une girafe et un zMire, qui pro- 
venaient, parait-il, de la gént'rosilé du prince de BagHiid'. 
Pbilippe-Maric Viscunli pu!:sédail non-seulement desdic- 
vaui qui avaient été payés cinq cents et même mille pièces 
d'or, et des chiens anglais de grand prix, mais encore un 
grand nombre de léojiards. qu'on avait fait venir de 
tout rOrienl; l'entretien de ses oiscaus de citasse, qu'il 
tirait â grands Frais du Nord, lui coûtait tous les mois 
trois mille pièces d'or*. Les Crémunaîs racunleol que 
l'empereur Frédéric II amena dans leur ville un éléphant 
que le préirc Jean lui avait envoyé des Indes ; c'est un 
F;iil que r3|)porIe Brunetio Laiini; Pétrarque constate 
qu'il D'y a plus d'éléplianls en Italie*; le roi Emmanuel 
le Grand, de Portugal, savait bien ce qu'il faisait en 
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* JoTiiN, PosTiN. Di magKifictniit. — Oans le jardin loolofpque 
du cardinal d'AquilËe, â Alliaoo, se Irouraient (HGa], outre des 
paons ei des coqs dinde, des chtvres iiriKuaei aux Iodiium 
oreilles. Pu il Cammtia.. I. xi. p. ses ss. 

» Dtctmhri». ap. MCRIT.. XX, col. 1013. 

* /)mii>'iii'/.iujiii'rritar.(ed.CHiBtiLLE. Paris, IS<3),lib. I. Al'fpnque 
de Pétrarque il n'y avait pas d'elépLanls en Italie, /laf» tt à 
Ilalia acaram nnnoria imiiih Frcderico Ramanorw» prhcipi fiaàit H iiNiM 
E}yplîo ifraam rmiii*» uicim eue fuma al, de rm. Mr./nrl. I, 60. 
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envoyant à Léon X un éléphant el uq rhinocéros '. Dans 
l'iuiervalle on avait jelé les Fondements d'une zoologie 
scieolilliiue ainsi que di; la botanique. 

Un Irouse nne application pratique de ta zoologie- 
dans les liaras, parmi lesquels celui de Manloue passait, 
sousF'rançoisde Gonzaguc, pour le premier de l'Europe* 
La distinction entre les différentes races de ctievaux est 
cerlainemeul aussi ancienne que l'équitalioa, et le croi- 
sement des races a dil se pratiquer surloul depuis les 
croisades; mais en Italie c'était le désir de briller dans 
les courses de chevaux qui avaient lieu dajis toutes les- 
villes un peu considérables, qui poussait les éleveurs à 
produire surtout des coureurs de choix. Dans le haras dfr 
Manloue s'élevaient les vainqueurs dans toutes les courses» 
les chevaux de bataille les plus remarquables, et en 
général des chevaux que le$ plus grands seigneurs 
aimaient à recevoir el qu'ils considéraient comme les 
plus magnifiques des présents. Gonzaguc avait des éta- 
lons et des juments d'Espajjne, d'Irlande, d'Afrique, de 
Thrace el de Cilicie ; pour avoir des échaulillons de cette 
dernière race il entretenait des relations d'amitié avec le 
grand sultan. Il fit essayer toutes les variétés afla d'ir- 
river â des produits parf.iiis. 

Il y eut même une ménagerie d'hommes : le célèbre 



' Voir d'iulrei d«tiili irèi-imasinli dans Paul Jov,, Elag 
p. S39, i propos de Trisunus AcudIui. A sa mort, l'éltphanl fut 
vivement recretié par le peuple; on ea Ht le portrait, qui fut 
orné de vers cumpos#s par Bercalde le jeune. Sur lei pofcs-épict 
et 1rs autruches du pal. Stroizi i Florence, comp. IObeliis, Pan- 
lagnul. IV, cbap. xi. 

'(.omp. Paul. Jov, Slufia. p. î3( i(,. i propos de Franc, de 
CoiiiiGue. — Sur le luxe des Hilatiais eu Tait de chevaux, voir 
BiM>EtLO, Paru II. Mar. 3 el H. — Hemo dans le* poomes narra- 
lifi ou enlend quelquefois parler le connaisseur do chevaux. 
Comp. Ptici, /' Merganit, c. xv, str. lOS s;. 
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cardiuyl Hippolyte de Médicis', bâtard de Julien, duc de 
Nemours, eut l'idée bizarre d'entretenir à .sa cour une 
troupe de Barbares qui parlaient plus de vingL langues 
difl^ércnles et qui tous étaient des spécimens remarqua- 
bles de leur race. Dans le nombre se trouvaient d'incom- 
parables voltigeurs du nord de l'AFriquc, issus de noble 
sang maure, des archers turiares, des lutteurs nègres, 
des plongeurs indiens, des Turcs, qui avaient surtout 
pour mission d'accompagner te cardinal à la cbassc. 
Lorsqu'il Put enlevé par une mort prématurée (1535), 
celle troupe bizarre porta son corps d'Itri à Rome eL 
mêla aui plaintes des Romains, qui regrettaient uu sei- 
gneur aussi littéral, ses lamentations polyglottes, accom- 
pagnées de gestes désordunnûs *. 

Ces indications décousues sur le goûl des Italiens pour 
la science de la nature et leur admiration raisonnée pour 
la richesse et la variËlé de ses produits sont uniquement 
destinées à montrer quelle lacune l'auteur sait qu'ils 
laissée ici; c'est à peiue s'il connaît exactement le titre « 
des ouvrages spéciaux oticettequcsiion se trouve large- i 
meni traitée. 

I Pajl. Jov. Ehgia, p. 307 ss., à propos d'llip|ioljle de Médîcia. 




CHAPITRE m 

DECOUVERTE DE LA BEAUTÉ DE LA NATURE 

Non contents d'étudier et de connaître la nature, les 
Italiens ont su Tadmirer. Ils sont les premiers des 
modernes qui aient vu dans un paysage un objet plus ou 
moins beau et qui aient trouvé du plaisir à regarder un 
site pittoresque*. 

Cette faculté est toujours le résultat d'une culture 
laborieuse et compliquée; il est difficile de remonter 
jusqu'à son origine, vu qu'un sentiment de cette espèce 
peut exister longtemps à l'état latent, avant qu'il se 
révèle dans la poésie et dans la peinture, et que par là il 
arrive à avoir conscience de lui-même. Chez les anciens, 
par exemple, l'art et la poésie avaient épuisé tout ce qui 
se rapporte à la vie de l'homme, avant d'aborder la des- 
cription de la nature ; celle-ci ne forma jamais qu*un 
genre restreint, bien que depuis Homère on trouve une 
foule de mots et de vers qui attestent la profonde impres- 
tion que la nature faisait sur les Grecs et les Romains. 
Les races germaniques, qui fondèrent leur domination 
sur le sol de l'empire romain, étaient, par ce fait même, 
nées pour comprendre et pour aimer la nature; le chris- 
tianisme les força de renier pour un temps les fausses 

> Il est à peine nécessaire de renvoyer au passage célèbre où 
Humboldt traite cette question. (Cosmoi, t. IL) 
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divinités qu'elles avaieai jdorées djos les moniagneset 
les sources, les lacs elles fcirtls; inuis celte pârîude d'in- 
tcrmitleoce fiit de courie durée. Eu plein inuyeaâf^e, 
vers 1200, l'amour DaïFdela nature extérieure reparait; 
on le recoDDHil chez les ctiaaires d'amour des difrérentcs 
nations'. Ils s'intéresi^eiit on ne peut plus vivement aux 
choses les plus simples, telles que le printemps et ses 
[leurs, la verte bruyère et la Furet. Mais il n'y a cliez eui 
qu'un premier plan; pas de lointain; même d^ns les 
chants des croisée, on ne retrouve pas les voyageurs qui 
ont vu beaucoup de pays. La poésie épique, qui dccril si 
minulieusement des costumes et des armes, par exem|ile, 
se borne à des esquisses quand elle veut peindre ud 
endroit, un paysage; le ci"^!"! Wolfram d'Eschenbach 
lui-même ne uuus donne qu'une idée vague de la scène 
sur laquelle se meuvent ses personnages. A lire tous ces 
cbants, on ne dirait pas que tous ces puËIes-genlils- 
homines habilaient, visitaient ou connaissaient mille 
châteaux situés sur des hauteurs et dominant la cam- 
pagne. Même les clercs errants ignorent dans leurs 
poésies latines les effets de lointain (voir t. I, p. 215 et 
p. 367); ils ne savent pas décrire un paysage proprement 
dit, mais parfois ils décrivent des objets rapprochés avec 
unerichessedeconleursqu'onue rencontre peut-être chez 
aucun miunesinger de noble naissance. Uù trouver une 
description du bois sacré de l'amour comp;irable à celle- 
ci, qui date du douzième siècle et qui est due sans doute 
à un pucte italien? l'onr des Italieus la nalure est cer- 
tainement purifiée depuis longtemps et délivrée de la 
funeste influence des démons. Saint François d'As.'^ise, 
dans son hymne au soleil, bénit spontanément le Set- 
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goeur d'avoir créé les astres du ciet el les qiialre è\^ 



C'est Dante qui donae les prt^niiëres preuves sérieuses 
de rimpression profonde i|ue peut faire oallre la vue 
d'uD beau site, d'un paysage grandio.^e. Nuo-seutement 
il peiat d'une iDduièie vivauCc, en quelques ir^its, le 
réveil de la nature au m;ilin ci la luroitre tremblolaute 
qui se joue au luiu sur la mer doucement agitée, la 
tempête duns la forêt, etc., mais encore il ^rravit de 
hautes montagnes dans l'unique but de jouir d'une belle 
vue el d'embrasser un va.sic horizon'; il est peul-élre, 
depuis l'antiquité, un des premiers qui aient tait cela. 
Buccace laisse plutôt deviner, qu'il ne l'exprime, com- 
bien il est sensible aui beautés de la nature; pourtant 
on ne méconnalira pas, dans ses romans p;isturaui', le 

I Carmina Barana. p. IS2. Dt PhyUHe ri Flora, HT. 63. 

■un ileviDei'ïii dirScitenient quel autre nioiif aurait pu le 
pousser à i^r-ifir le somiuei <le la Bisuiantovit, eur le territoire de 
Reesio. Pnrgai., iV, Î6. La précision au moyen de laquelle îlclierche 
1 donner de la rtalilt Itei descriptions de I autre monde. prouTe 
t elle seule un sentiment trts-vir de l'espace ei de la forme. 
Autrcfuit le sotnuiet des moutafcoes attirail par l'appït de prf- 
teodui Irésurs el inspirait en même temps une terreur supcrtti^ 
lieuse: ou l'ouve i cel iwari des détails Frappauls Ama Chre». 
i/tr«lKi-i«. Il, i ^Um. Grrm. S. S. VII il Uonuminla kUl. pair. S. 
S. III). 

■ Outre la description de Baies dans la Flammetia, dn iiocage 
dansl'Amelo. il t a dans Gentalegia Oier.. XV, II, un pjgsaee impor- 
tant, où il énum^rc un f;r.nnd o.im!>re de détails champêtres, des 
arbres, de) prît, des ruisstaui, des troupeaux, des cabiines. etc. : 
il ajoute que ces flioaes ai'nmn mulcml. il dit qu'elles on 1 pour 
«net de mtnltm m n coltijtrt. 
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charme des descriptioas qu'il Fait ou pluiât qu'il invente. 
Enfin Pi^lr-irque, un des premiers liommes complètement 
modernes, atteste par son exemple combien élait puis- 
sant l'atlniit d'un lienu payS3[;e pour une âme sensible. 
L'esprit lumineux qui, le premier, a reclierclié dans 
toutes les Hllératures l'origine et les progrès de l'amour 
du heuu dans la nature, et qui, en écrivunt les TnbUavx 
de la nature, a fait lui-mÉme un chef-d'œuvre de 
descriplion, AleMindre de Humboldl, n'a pas tout à Mt 
rendu justice à Pétrarque; aussi trouvons-nous encore 
quelques é|MS à glaner après le grand moissonneur. 

Pélnrque n'était pas seulement un géographe et un 
cartographe distingué — on dit que c'est lui qui a Fait 
la première carie d'Italie '; — il ne se conlenta pas non 
plu^de répéter ce qu'avaient dit les ancieus'; au con- 
traire, il a vu la niilure p;ir lui-même. Il aime à jouir du 
spectacle de la nalure tout en se livrant à ses travaux 
iniellecluels; c'est ce qui explique la vie d'anachorète et 
de savant qu'il a menée dans la Vaucluse et ailleurs, ainsi 
quesesetilset ses retraites volontaires '.Ce serait lui Faire 
iujure que de l'/iccuser d'insensibilité parce qu'il ne sait 
pas bien peindre la nalure. Sa description du merveilleux 

> Fbvin B[OVDO. Uidia iHuilrata [«d. Bisii.\ p. 353 Si. Comp. ■nlCi 

Efiu, Bar,, i,\i, éd. FntciM, {lat.), III, p. VG. Sur le projet qu'avait 
Pétr d'tcrire un srind ouTrane ni^ographicgite, Toir lei rensei- 
gnemeoli donnés par Allilio HonTis, Atemii alU âcitiut naiurali 
nellt oprrt A G. Bete/uci. Triestfl. 18T7, p. ti SI. 

* Bien qu'il ï'gq rapporte voionliers â eux. p. ex. Dr viia kU- 
taria, surlout {Opm, éd. BtsiL.. 1531) p. 341. nO il lite tï dejcrip- 
tion d'uD liercenu de Tigne lir^e de S. Auguilio. 

■ BpUt./amil., vn, «, Ed. FmcisïKTTl, Tdl. I, p. 387. htrnanti- 
aam teirt pnurê. quanta «m valuplalt talirafiu oc ('trr. iultr vunla il 
ntmora. inltr/antii tl Jlitmino, înltr llbroê it mitimnnBH hmiuirm ingMia 
mpiro, t/mami/iÊt mt à ea, jua aali tant, atm Apoilolt ntndm il pm- 
UriU ailifiiei *itar tl prmitHtia noK aiden, COmp. VI III, 3lfl s$., tUrl. 
331. Camp. au»i le rappru dit ment fait par Gmckk, rtruinoiîi^ 
p. 75, nute s, les. 
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golfe de Spezzia el de l'orle Venere, par exemple," 
qn'ii mel à la fia du siiii'ine chanl de YA/nque, parce 
qu'elle n'a encore été tentée ai par les aacjeiis ni par 
les mi^deroes', u'est saas doale qu'une simple éuomé- 
ration; mais od trouve dans les letircs qu'il a iiflre^^sées 
à ses amis des descriptions de Home, de Naples et d'autres 
villes italiennes uii il aimait à séjourner, descriptions qui 
sont vivantes et dif;nes des objets qu'il retrace. Il sait 
dfjâ apprécier de bedux rochers el sait, en cénérat, dis- 
tin(;uer djns un paysage le cdté pittoresque du côté 
ntile*. Pendant son scjour dans les Forêts de Ke];gio, 
la vue Sduilainc d'un paysage grandiose fait une telle 
impression sur lui qu'il se met à continuer un poëme 
longtemps interrompu*. Muis l'émotion la plus vraie 
et la plus profonde est cette qu'il éprouve en Fuisant 
l'asrcusion du mont Veiitoui, prés d'Avignon '. L'o 
vague besoin d'embrasser un vaste horizon l'agile el 
grandit toujours jusqu'au moment où la lecture acciden- 
telle de ce passage de Tile-Live oli le roi Philippe, 
l'ennemi des Romains, fait l'ascension de l'Hémus, le 
décide à le satisfaire. Il se dit : Ce qu'on n'a pas blâmé 
chez un roi déjà vieux est bien exeuiabU chez un jeune 
homme appartenant à une condiiiou privée. Faire des 
ascensions sans but utile était quelque chose d'inoui dans 
son entourage, et il n'y avait pas â songer â se faire 



tpitwi. sur la place de Catte. camp, ht rtmcdiit ulriiaqut/ort., I, SI. 

■ Leiirt a U postérité (comp plus haui, t. I, p. Iso] : SuHio ha 
tpnit pertuMiut. DeicriplîoD de nr»"!» phénomènes de la nature : 
d'unelriDpéleïNtplei. ISO; Bpp./am [éd. Fhiciss.), I,p. 363».; 
du Ircmlilemeiil déterre de hUe, I35S. £/'f. «n., lib. X, 3, et 0* 
r«„.Mir fi'L.li,91. 

éd. Fkiciss,, vol. I, p. 193». 
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accompajjaer par des amis ou par des connaissances. 
Pétrarque a'emmena que son plus jeune Fr^re et deux 
paysans pris duns le dernier endroit où il sVtail reposé. 
Au pied de la mouLugDe, un vieux bcr{;ur les coujurc de 
rclouruer .sur leurs pas, leur disant qu'il y a cinquante 
ans il a Fait la mùme tentative, et qu'il n'en a rapporté 
que des regrets, des membres brisés et des habits en 
lambeaux; qu'avant cette époque et depuis, personne n'a 
plus osé affronter les dan);ers d'une telle entreprise. 
Mais ils avancent au prix de F3li(>;ues incroyables jus- 
qu'à ce qu'ils voient les nua(;es flotter à leurs pieds, et 
attei|;nent le sommet. On s'attend, mais en vain, à une 
description détaillée du panorama qui se déroute sous 
les yeux des bardis voyageurs; un ne trouve qu'une 
nomenclature sommaire des principaux points i|u'ils 
aperçoivent. Le poêle ne fait pas le tableau du paysage 
qu'il a vu, non qu'il soit iusensïble à la beauté t\- ce 
spectacle, mais parce que l'impression qu'il en a res^icntic 
est par trop Forte. Tuule sa vie passée, avec toutes les 
folies qu'il a commise^, se retrace à son imagination; il 
se rappelle qu'il y a dix ans, jour pour jour, il a quitté 
Boloj^ne, et Jette un rej;ard plein de regret vers la loiu- 
taîne Italie; il ouvre un petit livre qui, en ce temps-là, 
l'accompagnait partout, \e^ Confetiioni tU tainl Augustin, 
et ses yeux tombent sur ce passage du dixième chapitre ; 
« Et les hommes vont admirer les hautes montagnes, 
les flots de la mer qui s'agitent au loin, les torrents qm 
roulent avec fracas, l'immense Océan et le cours des 
astres, et ils s'oublient eux-mêmes dans cette contem- 
plation. « Son frère, à qui il lit ces lignes, ne peut com- 
prendre pourquoi il ferme ensuite le livre et garde le 
silence. 

L'n certain nombre d'années plus tard, vers 1360, 
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Faziodegli Uberli déi-ril daas sa cosmogrupliie rimée 
{l. I, p. 219} la vue graudiosc qu'on découvre du mont 
AlverDi3;il ce le fail, il est vrai, qu'avec l'intérêt du 
géographe el de l'autiquairc, mais il parle du moins avec 
la précisiuLi d'un témuiu oculaire. Il faut cepeudjat qu'il 
ail gravi des sommels hiea plus élevés, aileodu qu'il 
coDuail d<;s pbéaoniëaes qui ne se produisent qu'à plus 
de mille pieds d'altitude, tels que les bourdonnements 
d'oreilles, l'alourdissement des paupières el les batte- 
nieuisde cœur, que son compagnon mythique, Soliiius, 
arrête ou dimiuue au moyen d'une éponge imprégnée 
d'une essence. L'ascension du Parnasse et celte de l'O- 
lympe', dont il pnrle, ont sans doute éié de pures tictioas. 

Au quinzième siècle, enfin, Icsgrands matires de l'école 
flamande, Hubert et Jean Van Eyck, trouvant tout d'un 
coup le secret de la fidèle description de la nature. Le 
paysage, tel qu'ils le comprcanenl, n'est pas simpk-metit 
le résultat des efforts qu'ils font pour reproduire l'image 
de ta réalité ; il a déjà une valeur poétique itidépeodanie, 
une âme, bien que dans un sens resiremi. L'iaRucnce de 
leur exemple sur l'art dans les pays de l'Occident est 
incontestable, et c'est ainsi que la peinture de paysage 
en Italie n'y a pas échappé. Pourtant le gudt éclairé des 
paysagistes italiens les préserve de l'imitation servile. 

De même que dans la description scientifique du 

> Il Diuamomdù. m, cap. ix. 

■ IliuamBude. tll. cap. i\.i'; IV, cap. iv. — Pipe:<coiidT, Uni. di U 

vilUdi Home, p. 418, dit que l'empereur CbarUi IV atail beaucoup 
de soûl pour ht beaux paysafi^s. et it cite à l'appui Pllzel, 
Cliarlf II', p. (SS. (Les deu> auirei p4Ma);es qu'il cite ae ftiiit paa 
mrnUou de ce fait.) Il serait possible que l'Empereur ail pris ce 
goûi par suite de ses rapports arec k» tiumaaiiies. comp. plut 
haut, I. I. p. IHI. noie I. nelaiivement i l'iniérei que Cbarlei 
prenait aut discussions ponant sur les sciences njturellej, voir 
U. FuaDtuNO. p, SS4, noie 1. 
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friobe, de même en ce qui concerne le paynage, Sylvius 
jl'^néas fait aulorité. Comme homme, on (lourrait refui^er 
toute valeur à .EDéas; mais il n'en faudrait pas moins 
rcconaaiire qu'il est peu d'individus rjui aient reflété d'une 
manière aussi compk^te, aussi vivante, le temps et la cul- 
ture intcllecluelle d'alors; il en est pen qui rappellent 
aussi bien que lui le type de l'Iiomme de In Renaissance 
à son début. Du reste, même an point de vue moral, 
disons-le en passant, on ne l'appréciera pas à sa juste 
valeur, si l'oa ne prend |iour point de départ que les 
plaintes de l'Eglise allemande, privée du son concile 
f^ritce à sa versatilité'. 

Ici il nous intéresse comme le premier qni ail joui des 
splendeurs du paysage italien et qui les ait di^crites avec 
enthousiasme jusque dans les momdrcs dél.-iils. Il coa- 
oaisoit surtout les États de l'Éfrlise et le sud de la Tos- 
cane (sa patrie); devenu pape, il profita de ses loisirs 
surtout pour Faire, pendant la belle saison, des eicur- 
sions et des séjours à la campafjne. (Comp. plus haut 
t. I. p. 223 ss.) Maintenant du moins, cet homme, qui 
depuis longtemps souffre de la (;outte, a le moyen de se 
faire transporter en chaise à porteurs par monts et par 
vaux, et si l'on compare les plaisirs de ses successeurs aux 
siens, Pie, qui aime par-dessus toutes choses la nature, 
l'antiquité, les coosiruclions élégantes, quoique simples, 
apparaît comme un demi-saint. Il célèbre nîiïvemeBt son 
bonheur dans le beau latin de ses Commrntairei *. 

' On pourrait aussi adniellre le Umni);naf[e de Phtin*, Viim 
PoiU/'^im. p, 310 : Homnfuit (Pie II) rerui. i»UQrT , apirlut; ■« tahiif 
ficii. nililmulmi. ennenii de rbrporrisie et île la lupenlillnn, roii- 
raneui, enni^quent avec Inl-meme. comp. VntoT, II. p. 361 u.. el 
lit, TIC mth cetauicar ne Mt pai, ï propremeni pirler, Je por- 
trait de Pie II. 

' Le) paHagei Ut plus imporlaols sodI Pu II P, Sf. Commenurii. 

1. IV, p. IS»; b PrioUmpM da— U patrit, I. V, p. 331 : i( Séjtar à 
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Sun KÏl es[ aussi exercé que celui de n'importe quel 
bommc moderne. Il admire, il conicmpic avet ravisse- 
ment le ni;i0ailiiiue punorama que l'un dêi^uuvre du 
sommet du mnal Albano, du Munie Cavo, d'où il 
embrasse les côtes des États de rÉpIi^e, depui<t Tcrraciue 
et le cap dj Circé jusqu'au Munte Argeularo, et loul le 
vaste paysa];e relevé par des ruines ijraudmscs, borné 
d iDS le loialaiii par les croupes des montacines de l'Italie 
centrale, égayé par ta ceinture de vertes foréis qui cou- 
vrent la plaine et par les lacs de la montagne qui sem- 
blent tout proches. Il seul la beauté de la «Itualion de 
l'odi, qui IrAue au-des%us de ses vignobles el de ses 
oliviers étages sur les pentes de la mouiagne, cl d'oti l'œil 
s'égare au loin sur de riantes forêts cl dans la vallée du 
Tibre , oli des châieaui et de- villes sans nombre s'élèvent 
sur les rives sinueuses du fleuve. Sienne avec sa cbar- 
manle ceinture de collines, ses vilhis et ses couvents qui 
couronnent les hauteurs, est le pays qu'il décrit avec 
un enthousiasme parlicuticr, parce que c'est li^ qu'il a vu 
le Jour. Du reste, un simple motif pittoresque sufHt pour 
le charmer, témoin cette langue de terre qui s'avance 
dans le lac de Bolsena : - Des escaliers taillés dans le roc, 
ombragés par des pampres, conduisent par une peute 
rapide sur les bords du lac, oix s'élèvent des chi^ncs tou- 
jours veris, constamment égayés par léchant di;s grives. " 
Sur le chemin qui contourne le lac de Nemi, à l'ombre 
des chiltaignicrs et d'aulres arbres fruitiers, il sent que 

nturptwdantNU, |. VI, p. 30S; It Dhtr au bord di la snurrt it Viea- 
Mro, i. VIII, p. 378; Ut Krrin«t ie liitrte, p. 3S7; le Conetnl dt S. 
MarUna tur la Rsnu^u, p. 3BH; U lac di BoUma. I. IX, p. 396; U 
Majiifjui DtKripUnn dt Uoitlr Amlaia, |. X, p. 483; ta Siiuatioa de 
Jionualitrte. p. 491. la lue de Todi.l XI. p. SSi.Otiiitl Parle, p. 563; 
DtecTipiia» rAinaKf Albat. I. XII, p. flOS. FnisciTi e> CROTTiFEnntTl. 

— Comp. aussi G. Voigt, III, p. S6S-STI. 
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si l'imaj^ÎDaliuii d'un poëlc doit s'enflammer quelijue 
part, c'est ici, dons la « caclielle de Diane °. Souvent il 
a tenu le ron^istoirc et la sej^ontura ou donné audience 
à des ambassadeurs sous de gigantesques châlai;<niers 
sdenlaires ou sous des oliviers, sur la verte prairie, à côté 
d'eaux jaillissantes. Il sent immédialement tout ce qu'a 
de pDélique un spectacle comme celui d'une gorge qui 
va se rélréeissant, avec un pont liardj jeté sur le préiû- 
pice. Mt^me un objet isolé, un détail perdu diins l'en- 
sem'ile le charme parce qu'il y trouve la beauté, la perfec- 
tion : tels sont les champ« de Im aux (leurs bleues agilées 
par la brise, le geuet doré qui tapisse les collines, même 
les broussailles, un arbre remiirquable par sa beauté, une 
source limpide; ce sont des objets qui lui apparaissent 
comme des merveilles de la nature. 

C'est pendant l'éié de 1402. alors que la peste et une 
chaleur dévorante désolaient ta phiine, qu'il se livra plus 
que jamais à sa passion pour la nature cl les beaux 
paysapes. il s'élait retiré sur le Monte Amiala. Il s'éta- 
blit avec la curie à mi-hauteur, dans l'ancien couvent 
lombard de San Salvatore; là, eutre des cliâluiguiers 
qui s'élèvent sur la pente escurpée de la montagne, l'œil 
embrasse tout le sud de la Toscane et aperçoit au luin 
les tours de Sienne. Il ne gravissait pas Ini-mémc le som- 
met le plus élevé ; il laissait ce plaisir i ses compagnons, 
auxquels se JDifjnail volontiers l'orateur vénitien; ils 
trouvaient tout en haut deux éuormes blocs de roi;liers 
superposés, peut-être l'autel 0(1 sacrifiait quelque peuple 
primitif, et croyaient découvrir par delà la mer, tout au 
bout de l'horizon, la Corse et la Sardaigne '. Dans cette 
délicieuse fraîcheur, entre les chênes et les châtaigniers 



' Il Faul sans Joule lire ■■ la Sardaigne, s 
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antique!), sur le fr.iis gazoa où pas uoe épice n'écorchait 
le pied, où l'on n'avait à craindre ni les insectes ni les 
serjients, le Pape se sentait complètement heureux; 
pour la segnalura, qui avait lieu a certains jours Rxes, il 
recberchail toujours de nouvelles places bien ombragées', 
noivi in eoniaUibus fontes et nova» invenietu umbrat, guœ 
dubiamfiietienl eleclioHem. Il arrivait parfois que les chiens 
faisaient lever dans le voisiuage un cerf, que l'on voyait 
se défendre avec ses pieds et son bois, et gagner le bant 
de la moalHgue. Le soir, le Pape avait l'babitude de 
s'asseoir devant le couvent, à l'endroit d'où l'on domine 
la vallée de la Paglia, et de deviser gaiement avec les 
cardinaux. Des membres de la curie, qui s'aventuraient 
à cbasser du côté de la plaine, trouvaient en bas une 
chaleur intolérable, une végétation brâlée, nu véritable 
enfer, pendant que le couvent, dans son cadre frais et 
riant, semblait un séjour des bienheureux. 

Ce son! là des jouissances essentiellement modernes, 
et l'antiquité n'y est pour rien. Il est ccriain que les 
anciens avaient le même sentiment, de la nature; mais U 
n'est pas moins positif que leur enthousiasme, eiprimé 
d'une manière si sobre, n'aurait pas sulH à passionner 
le pontife à ce point*. 

La secunde floraison de la poésie latine, qui a lieu à 






li-mime en FuiMOt alluiioD i ion nom : SilrrarwK 

I qu'inspirait 11 nature i Léon-Baplisie 
Alberii. corap. 1. 1, p, I7S a. Alberti, contcraporain à'XuéM. mais 

plus jeune que lui {TratlitlB dtl got. éltla /amigtia, p. 90; plus 
biut, 1. I, p. 107, note 3), aime 1 irourer â la campatinc • les 
cuieaui boites, les plaines rianles et les ruitseiiui raurniuranls>. 
Rappelons aussi le petit écrit intitulé VÉina de F. Bembal, 
publié pnnrU première fois A Venise en K95, souvent réimprimé 
dans la mile, i\m. roil|;ré de nombreuses et longues difiressions 
de tout i;enre. renFerroe aussi des monagrapliies et des descrip- 
llouigéoin'aptiiquesremarquibiet. 
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la fln du quinzième et au commeDceinent du seiziëme 
siècle, ainsi que le développcmeal de la poésie latiae 
à la ni^me époque, fournissent des preuves nombreuses 
de la Furie impression que le spectacle de la nature Fai- 
sait »ur les poéics; il suFfil, pour s'en convaincre, de 
jeter un coup d'œil sur les poêles lyriques de celte 
époque. Cependant on ne trouve guère de descriptions 
proprement dites de i;rands paysages, parce que la poésie 
lyrique, l'épopée el la nouvelle ont aulre chose à faire 
dans ce siècle d'aL-lion. Bojardo et l'Arioste Font des 
tableaux de la nature qui brillent par la netteté, mais 
qui sont aussi élémentaires que possible; ils ne rccher- 
chenl pus les effets de lointain, les grandes perspec- 
tives ', car ils veulent inlËrcsser surtout par les per- 
sonnages et par les Faits. Des auteurs de dialogues et 
des épis toi ugraphes liabiles dans l'art des descriptions 
peuvent, mieux que des poêles, éire une source pour le 
seulimenl croissant de la nature. Baodcllo, par exemple, 
reste fidèle par conviction aux lois du genre littéraire 
qu'il cultive : dans les nouvelles mêmes il ne dit pas un 
mot de plus que le strict nécessaire, quand il veut indi- 
quer le cadre de ses récits*; par contre, dans les dédi- 
caces qui précèdent ses nouvelles, souvent il décrit avec 
complaisance te paysage comme fond des tableaux où il 
dépeint la vie sociale. Parmi les éjiistolograplics il Faut 
malheureusement nommer Arélin * comme étant celui 
qui, peut-être le premier, a peint avec une grande 



• Il ne pen^e pas de rotme des orneraenis de l'archiiecinre; il 
veut décrire un luxe déterminé, et sous ce rapport l'art de la 
décoration peut i'iu«pirer de ses leçons. 

* LtuirifiiUirick,, m, p. 36. An Titien, mai 1511. 
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richesse dedélaiisun magoifliiue eFFel du soleil coucbaot. i 

Pourlanl on trouve uu^si parfois cliez les poËlcs des 1 
tableaux de (joare, de charmantes descriplions cham- 
pêtres qui viennent se mêler â l'expres^^ion de leurs sea— 
tlmenis habituels. Tito Sirozza décrit duns une éléj^îe 
lalinc ' (vers 1480) le séjour de celle cju'il aime : c'est iiae 
vieille maisonDCiic tapissée de lierre, avec des fresques 
représentant dis images de saints qui sont toutes 
dégradées p;jr le temps; elle est cachée au milieu d'un 
bouquet d'arbres-, à cùlé s'élévc une chapelle qui a 
souvent soufi^erl des crues du Pô qui passe tout anprfes ; 
dans le votsina(;c le chupelain lahuure ses sept maigres 
arpents avec des bd'ufs qu'on lui a prêtés. Ce n'est pas 
une réminiscence des poêles élé^iaques romains, ce sont 
des impressions toutes modernes; à la fin de cette partie | 
nous trouverons un pendant à cette description : c'est 
uu tableau plein de vie et de naturel qui représente la 
vie champêtre. 

On pourniit objecter que nos maîtres allemands da 
commencement du seizième siècle eicelleni parfois 
dans ces descriptions réalistes, comme Albert DiJrer, par 
exemple, dans sa gravure de l'Enfant prodigue*. Mais 
autre chose est un peintre élevé dans le réalisme, qui 
se laisse aller à faire des tableaux de ce genre, et ud 
pacte habitué à idéaliser, à user de l'appareil mytho- 
logique, qui descend dans !a réalité parce qu'un besoia 
intérieur l'y pnu.'^se. De plus, ici comme dans les descrip- 
tions de la vie champêtre, la priorité appartient aux 
poêles italiens. 



Il Poriir, dans Bnortci, 1. VL foL 1S3. dans le poème : 
< Comp. Th*US[MO, Dircr, Leipzig, IB76, p. IS6. 
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CHAPITRE IV 

DËCOUVEIITE riE LtlOMME: DESCRIPTION SPlIllTUELLE 

DANS l..\ PIÎÉSrE. 

A lu (lécuuviM'lc (lu munde la culiure de la litoaissaDce 
CD ajoute encore une aiilrc plus cunsidcrable : elle est 
la prcmicre à découvrir et à mouirer au grand jour 
riiumnie dans .son entier ■. 

D'ahord, rumme nous l'avons vu, celte époque déve- 
loppe l'individualisme au plus haut point; ensuite elle 
l'amëDe à étudier avec passion, à connaître à fond ce 
qui est individuel à tous les de);rés. Le développement 
de la personnalité est inlimemeut lié à la Faculté de se 
connaître elle-même et de connaître les autres. Entre 
ces deux jjrands phénomènes nuus avons àù placer 
l'inRurnce de la littérature anticiue, parce que la manière 
de reconnaître et de décrire l'clémenl individuel, comme 
l'élément liumain en général, est surtout déterminée par 
cet intermédiaire. (JuanI à la faculté de le rcconualtre, 
elle était inhérente à l'époque et à la nation. 

Nous citerons un petit nombre de phénomènes con- 
cluauts pour appuyer nos assertions. Ici l'auteur sent 
qu'il s'avcDture dans le champ des conjectures; uù il a 
vu des transformations et des progrès réels, quoique 
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pen sensibles, les autres rerroni-ils comme lui des faits ' 
palpables? Cctie révélalion lente et .successive de l'Am 
d'uu peuple est un phénomène que tons lesobscrraleurs i 
peuvent ne pas voir des mêmes yeux. C'est le temps 
seul qui fera la lumière à cet égard. 1 

Heureusement la connaissance de la parlie spiriluetle 
de rbomme ne débuta pas par de pénibles éludes psf- 
chulogiques, — car Anslole était là, — mais par l'obser- 
vation et la de'criptiOD. L'ioêvilable bagage théorique se 
borne à la doctrine des quatre lempéramenls, combinée, 
suivant les errements de l'époque, avec le di)|;me de 
l'influence des planètes. Os éléments furment.depnis un 
temps immémorial, la base invariable de l'étude de 
l'homme, sans entraver d'ailleurs le f^rand progrès géné- 
ral. Sans doute on est étuoné de les voir figurer i une 
époque ou ai>n-seulenienl on sait décrire l'homme exac- 
tement, mais où un art merveilleux, une poésie impé- 
rissable le Tonl encore connaitrc en entier, révèlent son 
essence même et reproduisent les caractères extérieurs 
qui le dotinguent. On est presque tenté de rire quand 
on volt un ubservaieur d'ailleurs sérieux attribuer & 
Clément VU un tempérament mélancolique, tout ea 
suborduunaut son jugement à celui des médecins, qui 
reconnaisïcut plutùt clicz le Pape un tempérament san- 
guin et bilieux'. Il en est de même quand nous appre- 
nons que Gaston de Foix, le vainqueur de Itavcnne, 
dont Giorgione a Fait le portrait et Bambuja la statue, 
et que tous les historiens ont peint au physique et an 
moral, avait un tempérament saturuienlffumi'coj*. Sai» 



m. G**, BtUi. délia totU ai Itima, I, p. 278, S79. Dans la rel. 

iDO \QT t'année 1533. 

o, A'<k. i/or., III, p. î95 js. — SaiurtUo sijjoiSe ausïi hiea 

ureui • ijue ■ fimeslc '. — Sur le rapport dei pidnélei 
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doute ceui qui s'eiprîment ainsi entendent parler d'un 
fait réel et positif; mais ce (jui est bizarre, ce qui est 
d'UD autre âge, ce sont les termes dout ils se servent 
pour Formuler leur opioloa. 

Ce sont les grands poSles du qualurzième siècle que 
Q0U!4 voyons d'abord décrire libremeut l'homme moral. 

Si l'on reclierche ce qu'il y a de miens dans la poésie 
clievaleresque du douzième cl du treizième siècle en 
général, on trouvera dans l'ordre moral une fouie de 
descriptions remarquables, et l'on sera Lenlé tout d'abord 
de refuser sons ce rapport la palme aux Italiens, Même 
sans parler de la poésie lyrique, Goltfried de Stras- 
bourg, par son poëmc de Ti-itlan et hcvU, livre à notre 
admiration un tableau de la passion uJi l'on rencontre 
des Iraits immortels. Mais ces perles sont disséminées 
dans un océan de choses convcalionuelles et artifi- 
cielles: nous sommes encore loin d'une desiriplioD 
complète et vraiment objective de l'homme intérieur et 
de sa richesse spiriluellc. 

Au treizième siècle, la poésie chevaleresque était 
représentée eu Italie par les Iroubaduurs. Ce sont cm 
qui ont créé la canzouei ils la composent iiussi savam- 
ment, aussi laborieusement que les minne»ingcrsdu Nurd 
leur chanson; le contenu et même la suite des idées 
sont conformes aux traditions de la poésie de cour, 
lors même que le poêle est un simple bourgeois ou un 
savant. 

Mais déjà se produisent deux faits qui annoncent un 
avenir nouveau propre à la poésie ilalieone, fails dont 
on ne doit pas mëcounaiire l'imporlanLC, l>ien qu'il ne 
s'agisse que d'une qucsiiun de forme. 



c le nraclère (1« l'bommï i 
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SI LA URcilUVSttTI nV HdNllI KT tiK l/IICIMMB. 

Ceitt h ce nM^iiie llruiictt» Lulliil (Iv iiiHlIro de Dauto) 
i|iil, diiiiH le ((ctirc di'H cnii/niil, kuK In iiiiiiii^re linlil- 
luelNi (hn l^oulludllllr^, que rciiiiinlriil Icn iiroiniiTii l'fil 
$fi'ilU cuiiiiii» {vcn i\e dix nyllubcK nui» niiii-nj ', cl duui 
celle iippnrruie iilKatiue de forme a|i|>aruU tiiut A ruup 
une puMiun vnilc, riïcilciiieur rcMciiUo. Le poCle o'Iiiler- 
dll vtdimlnlmneiil ^u^o^e do itiuR Ion iiinyi-ii* mali^rleU 
parce qu'd rtimpic our In viilunr de ridt!ei c'eil iiluM 
qu'un ccrliilii iiumUrn d'niitiiipK iipK'i len peliilrei da 
frcM|ucii,cl plu* turd i'nL'tirumi>riic,Ir« pclulrui de jfntirc 
rciionrenl oui effetti do cirulrurit, et ne contenirnl de 
peindre eu luiis |ituii uu iiiulrii clair». ï'nur celle épiiquo, 
(|ul d'ordinaire lennll un M gruud nmiiile du l'an ou 
plulAt de l'iirtiKcc diini 1» pudnlc, icn vcm do Itruuellu 
I,u(IhI fiunl le point de dépari d'une Inuovalldii faconde *, 

Mali A v.tHÉ de cou ver* Itlirc* on voit, dauN la pre- 
nilère niolllé du Irtlil^nie riiile, nullre une de ces 
forme* de ulroplie nu**! rinuureUM:* (|iie varlte* qu'a 
pnidul(e<t l'(l(:rl(li![it â eelle (époque : c'eil le Nonnel, qui 
ne (iirdc pa* à devenir lu tonne rourmile, lu l'urine 
prédomiuaote en llnlli'. I.'a(ienrcineiil de* rime* el 
ontme le nombre de* ver* varleiil * Juhqu'au inomcnl oli 
Pétrarque éloldlt défliilllvemeat le* l(d* de ce |;onre de 
poCme. Au cuinmonceinenl, tout élan lyrique, touto 
niédllalloo poétique revtt celle furmei plu* lard, elle 



■RmprunM .'il > ' -..'...',' .hiJiu, f, p. in&ii. 

•cm »ert IiIbpj \ 'iiipUijti àa prUttreiieê iàut 

la drama. TritMu ■\ dn la SepAniitr A |.«(ir |, 

aiptre '|D« tu l'.ij" i'"' r iti^nre ila veri pour irt qu'il 

ail, c-eil-lillni |.n, ,.,11, -ut . ,.l.ii iiiililc el mM-/u„U qu'il U'nD 

a l'tir. Ilioiiui. i.,»ffX, «J, Hum. VIII. IT4. 

' txtmo. p. ai, le* tormr» ruritu*i'* f(ii|>lu)'#ei \i»t Utitii, '''• 
Ml»*, ad WirTKd.elp/.. Km). |>. >* d ti p. IOm. iiu trouva dtni 
cha'iin liât dam fiMian» *lni|i vnri lrr(||ullari , dan* la pramlar, 
la mfrne rima rcpanli huit foii. 




ciiAriTiii IV.- liJlcoiJViiHii itu t/iioMM», rri;, »» 
■vrl (le ditlro A imm Ii-x kiiJuIh ixii^lltlcii, de tullu Korlfl 
<]Uo Ion mHilrl|[nui c( m<^mc lu» tauKitiil n'oviupenl, A 
cAI^ ilu iiinnel, igii'iiri niii|{ noconiUIre.du a vu,i)ani li 
lullr, rlKR IliillfliiN RR plalriilro, tiiiilâi en riani, luiilAt 
■érlcuH'tncnt, do ro iiiuule liitfvKiililti, tic v.c lit <l» i'ni- 
cuRlii ilo (iiiatortc wrn i I'unukc dv* rimiIIiiii'iiIii ni dut 
\àie%. D'auiriiM élalciil ni nml oui'iirc eiicliiiiiliÏM dn telle 
funiici IIr l'emplitlrnl A n»l\t.l6 pour y ennIiAKifr dci 
riminUcencc* ruiih liilOri^i cl ikn U\6eii mud ri)ii»|iilunco. 
Voll't piMirqiloI II y a l)l(>ii plus do miiiiicIi iupil|[ul(liiiili 
»u iiiuuvuh <|u'll n'y en a do lion», 

N(^Hnmi)lnii rnvltnonionl du Huniinl rM uiin liciiilie for- 
tune pour la puiïoifl itulleniie. H« uellulâ c>l lii lirault^ ilg 
«n Nlrurlnrr, rid>ll|{nlltiii tpil n'InipuNo nu poCin d'i^levcr 
ol ilo conil<?ii«cr l'Idée diinn In nccuiidc inollit!, diinl 
l'allure c»t pini vive, riiHii lu fiiclllli^ avec lurjunllo la 
niAm<drfl lo relletil, ont dtl le rendre toujouri ptnn clior 
iDltme nui plu* ({rnn<h écrivain». Ou lilcii rroll-dii 
lérlcuiidincnl i]ue ceux-rl l'iiiiruleiit coninrvtt Juvipi'A 
nuire nivelé k'IIi n'avuleut pu* M \\6u(iM^ de un liiiule 
valcurï II Ml rertuln qui vi'-n innllrei de l'url aurniciil 
pu montrer In mtine pulniHUce Ae (jéuln en ninpliiynul 
dcH l'orrnei touleK dlWrenlcii, Mali c'eit parcu igu'lli 
Hreiil du lunnot la furmo lyrlijuo pur Dicelloiicn que 
benucoup d'aulms pottlot miilun liouroninnienl dniirii, 
IncupalMc* de r<!u»ilr duiii deit truvrei lyrlquei de loiiipie 
haleine, furent forrén de riiiirniitrur lourt Mite* et li'urii 
Ken timon m. l.o mmriel devint une lurlc do condeniateur 
poétique comme n'en pu»6do auuuu autre peupla niit- 
deroe. 

C'en) alnM qu'on Halle le muiido du *eiillineiil nuui 
apparult luui une f«»ule d'lina([Ra iielteii, conreulréei, 
frappanlfli par leur peu d'ampleur mOtno. M d'iulrei 
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peuples avaient possédé une Forme couventiôimelle d« 
cette espèce, nous serions peut-être plus aa courant de 
leur vie morale, nous aurious peut-être aussi une série 
de tableaux de situations extérieures et intérieares. 
nous retrouverions Timage ûdële de leurs sentiments et 
de leurs passions, et nous n*en serions pas rédotts à 
cette prétendue poésie lyrique du quatorzième et da 
quinzième siècle qui est à peu près sans valeur sérieose. 
Chez les Italiens on constate des progrès sûrs et con* 
tinus presque à partir de la naissance du sonnet; dans 
la seconde moitié du treizième siècle, les troubadours 
qu*un critique* vient d'appeler trovatori délia transhione, 
forment en effet une transition des troubadours aux 
poètes qui subissent Tinfluence de Tantiquité; la sim- 
plicité, la force des sentiments, le vigoureux dessin des 
situations, F expression précise et énergique qui se 
remarquent dans leurs sonnets et dans leurs poèmes font 
prévoir Tavénement d*un Dante. Dans quelques sonnets 
politiques des Guelfes et des Gibelins (1260-1270) res- 
pire déjà la passion du grand poète florentin, d^autres 
rappellent les accents les plus suaves de ses poésies 
lyriques. 

La manière dont Dante lui-même entendait la théorie 
du sonnet nous est inconnue, uniquement parce que les 
derniers livres de son traité De la langue vulgaire, où il 
voulait parler de la ballade et du sonnet, n'ont pas été 
écrits ou se sont perdus. Mais nous avons de lui des son- 
nets et des canzoni qui sont d'admirables peintures de 
sentiments. Et quel cadre ne leur a-t-il pas donné! La 
prose de sa VHa nuova, où il rend compte des motifs qui 
lui ont inspiré chacun de ses poèmes, est aussi merveil- 

1 Trdccbi, I,p. ISl 8S. 
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letise <]ue les vers eui-mémes, et forme avec eux ua tout 
3Dimé, dans tuules ses parties éf^alement, de la chaleur la 
)iliis communicative. Il se dépreiid de l'âme elle-méms 
pour coQslaler toutes les nuances de ses jities et de ses 
douleurs, et il les condense dans le moule étroit que l'art 
lui fournit. Quand on lit attentivement ces sonnets et 
CCS canzoni avec les admirables fraffmenls du journal 
de sa jeunesse, on est tenté de croire que, pendant tout 
le moyen âge, les poêles se sont, pour ainsi dire, évités 
eux-mêmes, et qu'il est le premier qui ait péniïlré dans 
les profondeurs de son être. Mille autres avant lui ont 
construit des strophes savantes; mais il est le premier 
qui soit artiste dans toute l'acception du mot, parce qu'il 
unit sciemment la beauté de la Forme i la beauté du fond. 
Quoique subjective, sa poésie lyrique est d'une vérité 
et d'une grandeur tout objectives : ce sont la plupart 
du temps des a>u>res si achevées que tous les peuples et 
tous les siècles peuvent en ressentir le charme '. Mais 
quand sa poésie est tout objective, quand il ne laisse 
deviner la profondeur de sou émotion que par un fait 
intérieur, comme dans les magnifiques sonnets Tanto 
gentiU, etc., et l'ede perfitlamtnte, etc., il croit devoir 
s'excuser '. Au fond, le plus beau de ces poèmes, le 
sonnet Deh pereijrini che pemosi andale, etc., a aussi sa 
place marquée ici. 

Même sans la Divine Comédie, Dante, par celle simple 
histoire de jeunesse, établit une ligne de démarcation 
entre le moyen âge et les temps modernes. Chez lui 
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raient te foreeron ei lâni 
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l'esprit et Vime foui tout à coup uu pas immeuse vers 
la coaaaissaDCc de leur vie la plus intime. 

Mais ce que la Divine Comédie renferme en fait de 
révélations de ce genre est absolument incommensurable ; 
il faudrait parcourir tuut ce grand poème, chant par 
chant, pour bien montrer tout ce qu'il vaut à cet égard. 
Heureusement cela est inutile, puisque depuis longtemps 
la Divine Comédie est devenue le pain quotidien de tous 
les peuples occidentaux. Le plan du poëme et l'idée qui 
lut sert de base apparlieuneut au moyen âge et n'ont 
pour nous qu'un inlériït historique; mais par la richesse 
et la grande puissance plastique avec laquelle le poète 
décrit la vie intérieure à tous ses degrés et avec tous ses 
phénomènes, sou (euvre inaugure la poésie moderoe '. 

Que cette poésie ait ses vicissitudes, qu'elle ait par- 
fois des éclipses d'un demi-siècle, qu'importe? Son prin- 
cipe vital est immortel, et chaque fois qu'au quator- 
zième, au quinzième et au commencement du seizième 
siècle UD esprit profond cl original s'inspire d'elle en 
Italie, il représente une bien plus haute puissance intel- 
lectuelle que tout attire poète étranger, même en admet- 
tant l'égalité de talent. 

En Italie, la culture (dont la poésie est une manifes- 
tation essentielle] précède toujours l'art plastique et con- 
tribue à le faire uaitre et à le développer; le même fait se 
reproduit ici. Il faut plus d'un siècle pour que les phéno- 
mènes intérieurs, pour que la vie de l'ânie arrive dans la 
sculpture et dans la peinture k nue expression compa- 
rable à celle qite Dante a su lui donner. Peu nous importe 



* Aa poiol de rue de la psycholof^ie Ibéorique de Dante, le com- 
iDcncemeDi du chant IV du l'urgar en un des païsaeei lei plm 
importanti. Comp. en outre les parités du Ceania qui ont trait i 
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jusqu'à quel point cela est vrai du développement de 
l'an chez d'autres peuples ', et combien celte question 
est inlÉressanle en somme. Il suffit que pour la culture 
italienne elle ait une ImporlaDcc décisive. 

Laissons aui lecteurs de Pétrarque le soin de juger 
quelle est à cet épard la valeur de ce poêle. Celui qui 
l'étudié à la façon d'un juf^ed'insIrucIioDelqui s'évertue 
à rechercher les contradictions qui existent eoire l'homme 
et le poSle, les amours qui semblent démentir la grande 
passion de sa vie et d'autres côtés Faibles, ceiui-là n'aura 
pas. en effet, grund effort à faire pour ne plus trouver 
aucun plaisir à ses sonnets. C'est se priver d'une jouis- 
sance poétique pour la satisfaction de connaître un 
homme dans sa " totalité ». Il est regrettable seulement 
que les lettres de Pétrarque nous renseignent si peu sur 
les cancans d'Avignon, qui donneraient prise sur lui. et 
que les correspondances de ses connaissances et de leurs 
amis se soieni perdues ou n'aient jamais existé. Au lieu 
de remercier le ciel de n'avoir pas à rechercher comment 
et au pris de quelles luttes un poëte a pu sauver ce qu'il 
Y avait d'immorlcl dans son entourage et dans sa vie, 
00 a réuni le petit nombre de « reliques n de ce genre 
que le temps avait respectées, et l'on a fait une biogra- 
phie de Pétrarque qui ressemble à un acte d'accusation. 
Du reste, le poëte n'a rien à craindre; pour peu que l'on 
continue encore pendant cinquante ans en Allemagne et 
en Angleterre à imprimer et k mettre en œuvre des cor- 
respondances de gens célèbres, la sellette sur laquelle on 
a mis Pétrarque deviendra insensiblement le rendez-vous 
des gloires éclatantes. 

'Les portrai[s de l'école de Vao Eyck prouvenient pluldt le 
contraire pour le Nord. Longiemps encore ils resieni lupérieun 
i [ou[es les dejcrjptions phonétiques. 
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Sans méconDalIre ce qu'il y a d'arliOciel et de recherché 
riaas les poésies de Pélrarque, tout en coadamnantle poêle 
qui s'imite lui-même et brode indéliaimeatsur un thème 
invariable, nous admirons chez lui noralire de charmants 
tableaux de sa vie intérieure, de ses joies et de ses tris- 
tesses: ce sont bien des impressions personnelles qu'il 
retrace, parce que nul autre avant lui n'a rien chanté de 
pareil, et c'est là ce qui fait sa valeur aux yeux de 
la nalioQ et du monde. L'expression n'est pas partout 
également transparente : souvent â l'or pur de sa poésie 
se mêlent des éléments étrangers, des allégories savantes, 
des sophismes subtils; mais, en somme, l'excellent et 
l'exquis l'emportent. 

Boccace aussi, dans ses sonnets trop dédaignés ', arrive 
parfois à peindre ses sentiments d'une manière saisis- 
sante au plus haut degré. Le plaisir de revoir des lieux 
sancliflés par l'amour (sonn. 22), la beauté mélancolique 
du printemps (sonn. 33), les regrets du poêle vieillissant 
(sono. 66) ont Été admirablement chantés par lui. Puis il a 
dépeint dans ['Amelo la puissance de l'amour, dé* celte 
passion qui ennoblit et qui transfigure, avec un enthou- 
siasme qu'on n'alteudrail guère de l'auteur du Déeamé- 
rnn*. Eofîn sa Fiamnietta est un grand tableau psychique 
où se révèle l'obscrvaieur profond, bien qu'il soit inégal 
et que l'auteur sacrifie parfois à son godt pour les 
périodes bien arrondies; la mythologie et l'antiquité y 
interviennent souvent aussi d'une façon malheureuse. 

' Imprimé dam te t. XVI de les Optre nigari. Sur res sonneti. 

voir M. LtMiin. Georj BoanKio (Stutig., IS77), p. 3B-4D, qui C»H 

lurtonl rejjorlir la dépendauce de Boccace vis-ï-vis de Dante et 
de Félrirqne. 

*Drds le chinl du berger Tbioaspe. aprrs la fête de Vénul, 
OpT. n*. Mouiîer. vol XV, 3, p. B7 ss. Comp. i,l^nAu. p. 58-64; jur 
la Fitttmtua, Toir Lindiu, p, 06-105. qui passe ïous silence ie pai- 
ufft dont DOD* parlons. 
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Si nous ne dous Irompoos, Fiammetla est un pendant 
féminin à la Cita nuova de Duole, ou du moios elle a été 
inspirée par cei ouvrage. 

Les poËles anliques, surtout \f.s poCIesélégiaqueset le 
quatrième livre de l'Enéide, n'out pas été sans inRueoce' 
sur les llalicDS de celle époque et sur ceux des âges sui- 
vants, cela va sans dire ; mais c'est surtoul en eux-mêmes 
qu'ils troitvenl la source de l'émotion. Si on les compare 
sous ce rapport à leurs contemporains étrangers, on 
reconnaîtra qu'ils ont les premiers exprimé d'une manière 
complète le sentiment moderuc en général. Il s'agit ici 
de savoir, non pas si des hommes distingués d'autres 
nations n'ont pas connu des émotions aussi profondes, 
auKsi poétiques, mais qui a le premier prouvé par des 
faits qu'il avait la sérieuse et pleine connaissance des 
mouvements de l'Sme. 

Mais pourquoi les Italiens de la Kenaissance sont-ils 
restés médiocres dans la tragédie? Chez eux on pouvait 
représenter sous mille formes la fortune, l'esprit, le 
caractère, la passion grandissant, luttant, succombant 
tour à tour. En d'autres termes, pourquoi l'ilalie n'a- 
t-elle pas produit de Shakespeare? — Car les Italiens 
étaient bien capables de porter leur scène à la hauteur de 
celle des peuples du Nord; d'ailleurs ils ne pouvaient pas 
concourir avec ie Hiéâlre espagnol, parce qu'ils ne con- 
naissaient pas le fanatisme religieux, qu'ils n'admettaient 
le point d'honneur abstrait que /To/urm», et qu'ils étaient 

' Le célèbre LéoDard Arétin, en sa qualité de cbef de l'huma' 
nitme an commeoiTemGnt du quinzième siècle, eaiime di gU 

mlleki Grici fummilà i di genlilaia di cuart abhino aDanuHo di grml 
Imga i nouri Iialiam, mais il le dît au début d'une nouvelle qui 
nconle l'hislnire langoureuse du pi'ince Antiocbus malade et de 
M lifllle-mcre Sirainoice, cl qui, par conséquent, renfi-rme une 
preure équivoque ei. de plus, i moitié asiatique. Imprimé entre 
mtres comme appendice dei Cala fletilU antiekt.) 
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trop intelligents et trop flcrs pour adorer, pour délRer 
UQ pouvoir illégitime et tyrannique *. Il ne s*agit donc 
que de la courte période où fleurit le théAtre anglais. 

On pourrait répondre que tout le reste de TRuropa 
n*a produit qu^un Shakespeare, et qu*un génie de cetto 
taille est généralement un rare présent du ciel. I)*autre 
part, le théâtre italien était peul-^tre sur le point de 
jeter un vif éclat lorsque le contre-coup de la Héfbrma 
se flt sentir et que, arrivant en même temps que la 
domination espagnole (qui s'étendait sur Naples, sur 
Milan et indirectement sur presque toute l*ltalie), la 
réaction brisa ou dessécha les plus belles Heurs de Pesprit 
italien. Ou*on se flgurc Shaiccspeare lui-même sous un 
vice-roi e<:pagnol ou dans le voisinage du saint- oFHce qui 
fonctionne à Home, ou même qu'on se le représente un 
certain nombre d'années plus lard dans son propre pays, 
à IVpoque delà révolution anglaise, l.e drame, qui dans 
sa perfection est un fruit tardif de toute culture, veut 
avoir son heure particulière. 

Nous devons toutefois rappeler à ce propos quelques 
circonstances qui étaient certainement de nature à rendre 
plus difficile ou A retarder le développement de Part 
dramatique en Italie jus(|u*au moment où cette révolu- 
tion n'était plus possible. 

La plus importante de ces circonstances est incontes- 
tablement celle-ci : le besoin de spectacles, naturel aux 
peuples, trouvait h se satisfaire ailleurs qu'au théâtre : 
les mystères et d'autres scènes religieuses suffisaient aux 
Italiens. Dans tout l'Occident ce sont précisément les 
représentations d'épisodes de l'histoire sainte dramatisés, 
de légendes mises en action, qui sont l'origine du drame 

I Lei poHe% dramatiqufidi* rjrronitanre flattaient lufAsaroroeot 
lei différentei rouri ou les différfnrs prinrei. 
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mudurnc: mais l'Italie était si alIaclK^e aui myiiièrcs, 
clic di^pcniiail tant d'art cl lanl d'arucnt pour leur mise 
CB fictne que l'élËmcnt (Iramati<|uc devait nécc5saire- 
mcnt CD soiiFFrir. De loules cc!i innombrables et coâ- 
tcuses rcpréscatulioDS ne sortit pas mi^me un ^enrc poé- 
tique comme tes Autot inyramentalfs de Caldi'ron et 
d'autres puiiles espagnols, à plus forte raison un avan- 
tage ou UQ point d'appui pour la scj^nc profane '. 

Lorsque, malgré tuul, celle dernière se fit jour, elle 
fut envahie par le lune auquel ou ne s'était que Irop 
habitué â la suite des mystères. On est surpris d'apprendre 
quelle richesse, quelle profusion de décors la scène 
ilallenne étalait, alors que ijaos le Nord ou se contentait 
encore de la simple indication du lieu de la scène. Mais 
cela n'aurait peut-èlre pas sufn pour .irrèicr l'essor 
de l'art dramatique en Italie si la représentation elle- 
même n'avait pas détourné l'esprit de la valeur poéti(|ue 
de la pièce, soit par la magniftccncc des costumes, suit 
surtout par des intermèdes variés. 

Le fuit que dans beaucoup d'endroits, notamment h 
Rome et à Fcrrnre, on Jouait les comédies de l'Iautu et 
de Tércncc, et même des pièces des tragiques auL'ieus 
(I. I, p. 30», 317), tantôt eu latin, tanirti en ilalien; que 
les académies de ces villes prenaient A lAche de ressus- 
citer les auteurs dramatiques de l'antiqultéi cnhu que 
les poêles de la Fteuaissancc eux-mêmes dépendaient de 
ces modèles plus que de raison; ce fait contribua cer- 
tainement aussi h maintenir le drame italien dans un 
état d'infériorité. Pourtant je ne lui allribue qu'une 
valeur secondaire. Si la contre-réformatiun et la doml- 
Dation étran{;ére n'étaient survenues, le désavantage 
lires 1 cellM qui lont eiprinéei 
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dont je parle aurail pu amcuer d'heureux diaugemeols. 
Bientùl aprfs 1520 le (riomphc de la laogue maiernelle 
dans la tragédie et la comédie n'élail-îl pas peu à peu 
décidé, au grand déplaisir des liuiuanisles '? Ue ce c6lé, 
la n»lion la plus avancée de l'Europe n'aurait plus ren- 
contré d'obstacle s'il s'étail agi de Faire du drame, pris 
dans le sens le plus élevé du mot, l'image idéalisée de la 
vie humaioe. C'est l'inquisition, ce sont les Espagnols qui 
ont intimidé le génie italien et qui ont rendu impossible 
la représenlalioD dramatique des coadiis les plus vrais 
et les plus grands, surlout sous la forme de souvenirs 
naliunaui. Un autre fléau, c'étaient ces fâcheux inler- 
mëdcs dont nous avons parlé et que nous allous examiner 
de plus près. 

Lors de la cététiraliun du mariage du prince Alphonse 
de Ferrarc avec Lucrèce Borgia, le duc Hercule en 
personne montra aux invités les cent dix costumes qui 
devaient servir â la représentation de cinq pièces de 
Plante, afin de leur faire voir qu'aucun ne figurerait deux 
fois *. Mais qu'élail ce luxe de taffetas et de camelot à 
côté de celui qu'on déployait dans les ballets et dans les 
pantomimes qu'un exécutait à litre d'enlr'actes des 
pièces de Piaule? A côté de ces divertissements. Piaule 
devait paraître mortellement ennuyeux à une dame 
jeune et vive comme Isabelle de Gonzague; pendant le 
drame, chacun soupirail après les entr'acies : rien de 
plus naturel, si l'on considère l'éclat et la variété de 



' F>ul Joviui. Dialeg. di viiii lii, Ithulr., dans TiBtioacHt. t. VII, 
Yl. — LU. GTtfi. GïmtOtJS, Dt peelù iwitri l'Mp. 

*lubelte de Goniague h son mari, 3 féïr. 1503, Jk*. «or, 
Affud., Il, p. 306 SX. Comp. dans CnEnonoviDS . Ltarici Bargla, 

3' éd., I. I, p. 3&s-26fl. Dans les mystèrns rrioçais. les acteurs 
eux-mêmes déBiaient araot le spectacle; c'est ce qu'on appelait 
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ces iatermëdes. On vit là des luttes de guerriers romains 
qui agitaient eo cadence leurs armes antiques au son 
des instnimcQis; des danses aux flambeaux exécutées 
par des nègres; une danse d'hommes sauvages avec des 
cornes d'abuudance d'uù jaillissait du feu liquide; ils 
formaient le ballet d'une paotumime qui représentait la 
délivrauce d'une jeune fille menacée par un dragon. 
Puis il y eut des daases de fuus portant le coslume de 
polichinelle, qui se battaient à coups de vessies de 
porc, etc. A la cour de Ferrare, chaque comédie avait 
invariablement sou ballet {moretca) '. Dans quelles con- 
ditions la reprëseulation des Ménechmes de l'Iaule 
a-t-cllc eu lieu dans cette ville {en 149t, à l'occasion du 
premier mariage d'Alphonse avec Anne Sforza)? Etait- 
ce une pantomime accompagnée de musique plutôt qu'un 
drame? Ce sont des questions difficiles à résoudre '. En 
tout cas, les parties iniercalées étaient plus considérables 
que la pièce elle-même; on y voyait un chœur de jeunes 

' Diario Frrrarfii, dans MimiT., X\IV, col. K4. D'autres pai- 
sai;es sur Je théaire à Ja cour de Ferrare le trouvent col. ns, 

379, 283 à lai, 361, 380, 3BI. 393, 307. On Voit par 11 qu'on repré- 
(enlai[ de préFërence Ui pièces de Plnuie. que ces repréienta- 
tioni duraient souTcot jusqn'â iroii lieurcs du matin, ei qu'ellei 
sraient lieu parfois eo plein air. Sans doute ces liallets étaient 
compoiéi snns esprii.et n'avalent nul rapport arec les personnel 
pri^senies ni arec révénenient qui devait être célébré; anui 
Isabelle de Goatasoe. qui regrettait d'Atre séparée de son mari el 
de son enbnl, et qui d'ailleurs ne voyait pas de bon rcil le mariafie 
de son frire avec Lucrèce, pouvait-elle 1 bon droit se plaindre 
de la ■ froideur ■ de cette noce et des fêtes dont elle fut 
l'( 
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gens, couverts de feslons de lierre, danser au son 
d'un orchestre bruyant et exécuter des fî{;ures savantes; 
ensuite apparaissait Apollon, qui frappait du plectre les 
fordes de sa lyre et chaolail un hymne en l'IioDOeur de 
la maison d'Esté; puis venait, comme un intermède 
dans l'intermède, une scËae de genre rustique ou Farce, 
après laquelle la mytholo|;ie, représentée par Vénus, 
"Bacchus et leur suite, reprenait possession de la scène; 
ce nouveau divertissement était la pantomime de Paris 
sur le mont Ida. Alors seulement venait la seconde 
moitié de la fuble d'Amphitryon, avec une allusion 
transparente à la naissance future d'un Hercule issu de 
la maison d'Esté. A une représenlaliun antérieure de 
la même pièce, représenlalion <]ui avait eu lieu dans la 
cour du palais (M87), les spectateurs avaient eu con- 
stamment sous les yeui " un paradis avec des étoiles et 
d'autres corps célestes % c'est-à-dire une illumination 
accompaf^née peul-ètre de Feux d'arli^ce, <iui avait 
certainement absorbé la meilleure partie de leur atten- 
tion. Il valait évidemment mieux que ces accessoires 
fussent l'élément unique de ta représenlalion, ce qui 
arrivait parfois dans d'aulres cours. A propos des fêtes, 
nous parlerons des représentations solennelles qui 
avaient lieu chez le cardinal Piciro Riario, chez les 
Benlivogli à Bologne, elc. 

La pompe de ta mise en scène, passée à l'état d'habi- 
tude, fut surtout funeste i la tragédie originale en 
Italie. » A Venise •, écrit Francesco Sansovino ', vers 



I 



' Franc. Simovino, t'uTHra. fol. |C9. Voici ce pisiage. d'après 

l'oridinal ; Si urne anm ,jhuo ncilali delU tragtdie cm jramdi appa- 
rKchi. eompofit Ja parti anliclû a ia ««dcni, AUt fuali ptr la, fams 
dcfU apparati, (»««rr»M.o U ftiii altn et tircmnnnt ptr ttierU tt 
adirtr. 1/a iaffi li/ettitlt parlicolari ti/amu/ra > parmi ir BStENDOSI 
L* CITT* HIOOUTil fci - -- 
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1670, " on a souvent reprêsciilé jadis, oulrc les comé- 
dies, des traf^édies de poëtes anciens et de poêles 
modernes, et cela avec uue pumpe ex ira ordinaire. 
L'éclal de la mise en scène {apparali) alliniit de tuus 
les cùiés des flots de spectateurs. 11 n'y a plus aujourd'hui 
que des fêtes privées qui se célëbrcntcnlrc quatre raurs, 
el depuis quelque temps s'est répaudu tout naturelle- 
ment l'usaf^e de passer les jours de carnaval à jouer des 
comédies cl de se livrer à d'autres amusements agréa- 
bics et lionufiies. ' Ce qni veut dire que le luxe extérieur 
a contribué à tuer la trajjédie. 

Les quelques essais de ces poêles tragiques modernes, 
parmi lesquels la Soplwnisbe du Trissin fui le plus célè- 
bre (1&I5), sont du domaine de l'histoire littéraire. Ou 
peut en dire autant de la haute comédie, de celle qui est 
imitée de Plaute et de Térence. Même un Arioste ne pou- 
vait rien faire de remarquable dans ce (^enre. Car cunlre, 
la comédie populaire en prose, telle que l'entendirent 
Machiavel, Bibiena, Arétin, aurait bien pu avoir de 
l'avenir, si le fonds qu'elle exploitait n'avait pas été la 
cause fatale de sa ruine. En effet, ou bien elle était 
obscène, ou bien elle s'attaquait à des classes de la 
société qui, à partir de 1540 environ, refusèrent de se 
laisser ainsi bafouer publiquement. Si dans la Sopho- 
tiisht la peinture des caractères avait dil s'effacer 
devant une déclamation pompeuse, par contre dans la 
basse comédie elle n'avait été que trop libre et trop 



SàNOI TEHPl DEL ClRNOTlLE IN CoMEDIR K IX ILTBl FIU LETI % HO<iO- 

BikTi DiLETTi. — B. chanf^G pareiti ea partii, ce qui n'est pas nécei- 
siire ; les parents qui flgureni au nombre des acieurs sont opposés 
>nx étrangers d'autrerois. Le passade imprimé en Gros caracitru 
signifie peut-être : puisque depuis quelques années la police de la 
Tille a été réforinée [après la paix ave ' les Turcs. 1ST3). (noMiNiN, 
SlÊTiaii l'a., IV, 311.) 
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complète, ainsi que sa sœur bâtarde, la caricature. Quoi 
qu*il en soit, ces comédies italiennes ont été, si nous ne 
nous trompons, les premières comédies en prose, les 
premières aussi qui aient été écrites dans un ton tout 
à fait réaliste; aussi Thistoire de la littérature générale 
de TEurope ne doit-elle pas les oublier. 

Les tragédies et les comédies se succèdent sans fin . 
on ne cesse pas non plus de jouer une foule de pièces 
antiques et modernes; mais ces représentations ne sont 
que le prétexte de fêtes où chacun veut déployer le 
luxe que comporte son rang. Aussi le génie de la nation 
s*est-il entièrement détourné de ces drames sans vie. 
Dès que parurent la bergerie et Topera, les tentatives 
dont nous avons parlé n^ont plus de raison d*ètre. 

Un seul genre était et resta national : c^est la corn- 
média dell'arte, qui était improvisée d*après un plan 
défini. Mais elle a peu d'influence sur Fart de peindre 
les caractères, parce qu'elle n*a qu*un petit nombre de 
masques, toujours les mêmes, que tout le monde connaît 
par cœur, au physique comme au moral. Vu ses aptitudes 
et ses instincts, la nation se fit bien vite à ce genre; 
aussi, même au milieu de la représentation de comédies 
écrites, on se livrait à improvisation ', habitude qui 
produisit uti genre mixte. Telles étaient peut-être les 
comédies que représentèrent à Venise Antonio da Mo- 
lino, surnommé Burchiello, et, après lui, la troupe 
d'Armonio, de Val. Zuccato, de Lod. Doice, etc. '; on 
sait de Burchiello qu*il s'entendait à renforcer reffèt 
comique en employant un dialecte vénitien mélangé de 

* C'est ce que reut dire sani doute Sansoyino, Venetia, fol. 168, 
quand il se plaint que lei reeitanti gâtent les comédiens com 

intentioni o pertonnagi tropo ridiedi, 

* SaNSOVINO, ibid. 
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grec el d'escIavoD. Une commedia ddl'arte complèle ou 
i peu près était celle d'Angelo Beolco, suroommé il 
Ruzzante (1502-15-12), qui, ea même temps puëte et 
acteur, se fit un nom illustre entre tous. Comme poêle, 
on le plaçait sur la même ligne que Piaule; comme 
acteur, ou lYgalail à Roscius. Il .s'adjoignit plusieurs 
amis qu'il faisait (igurcr dans ses pièces comme paysans 
padouans sous les noms de : Mcoato, Vezzo, Bîtlora; il 
étudiait le dialecte qu'il Faisait parler à ses personnages, 
quand il passait l'été dans la villa de sou protecteur 
Luigi Ck>rnaro (Aloysius Cornélius), à Codevico'. Peu 
i peu l'on vit surgir tous ces types locaux qui se sont en 
partie conservés et ont encore aujourd'hui le privilège 
de faire rire l'Ilalie : Pantalon, le docteur, Brigliella, 
Polichinelle, Arlequin, etc. Presque tous remontent 
bien plus haut que le seizième siècle; peut-<^tre même 
ont-ils quelque rapport avec les masques qui figuraient 
dans les farces de la Itome antique; en tout cas le .sei- 
zième siècle est le premier qui eu ait réuni plusieurs 
dans une seule pièce. De nos jours, cela ne se fait plus 
guère, mais du moins chaque grande ville reste Rdële 
h ses masques locaux : Naples a conservé son Polichi- 
nelle, Florence son Stcoterelto, Milan son Mcoeking 
qui est parfois si désopilant*. 

' SctllDEONII'S, Dt urb. Palae, aKlij,, dlDS UniETIOl, Hri., IV, III, 

col. 388 ss. C'est aussi un passage imporlant pour Ivs ourraoei 
écriU dans les difFérenls dialeclex. L'un des passaf^e) qui dous ont 
lerTi est ainsi conçu ; Unie ad recilandai cowmiiai toeii tctaict et gre- 
fmbê .( amuli/am nMUi juvfna Pala^ini. Uoreu, Aurftiui JlrnrortH 
ncM I" camadiit nri Unalitm appilliubel II Himni/miu Zantlui qatm 
('(■uM tl Cattegnola ijucm BiUnTom Bocilabal tl atii quidam q»i itrmanrm 
tjriaiaii iaïUaHda pra crieril catUbatU. Je le CÎtO parce que C'est en 

m'appnyant sur lui que j'ai cbanf;« le texte. 

■ Ce dernier existe des le quioziéme siècle au raoîna; c'est ce 
qn'il est permis de conclure du Diaria Firranu, qui dit , a propos 
dg S février ISOt, que il dura Btrctft fte* unafiila di Umekin* 
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Cesi assurément uoe maigre compeasatioa poor uae 
grande nation, qui était peut-être faite plm que toute 
autre pour reproduire dans le drame, eomme dans un 
miroir, l*image de ce qu*elle avait de plus grand et de 
plus élevé. Mais elle devait être privée de cette gloire 
pendant des siècles, par suite de faitS'dont elle n*est 
pas toujours responsable. Sanx doute le talent drama- 
tique inhérent au génie italien devait résister à toutes 
les influences contraires, et par la musique Tltalie a 
achevé de rendre FEurope sa tributaire. Cela peut 
paraître suffisant à celui qui trouve que ce genre de 
perfection contre-balance son infériorité dans Tart dra- 
matique. 

Ce que le drame n*avait pu faire, peut-on l'attendre 
de répopée? On reproche précisément à Tépopée ita- 
lienne d*avoir surtout échoué dans la peinture des 
caractères. 

On ne peut lui contester d*autres avantages, notam- 
ment celui d*être vraiment populaire depuis trois siècles 
et demi, tandis que presque toute la pf>ésie épique des 
autres peuples n*est devenue qu'une des curiosités de 
l'histoire littéraire. Cela tient-il peut-être aux lecteurs, 
qui demandent et qui aiment autre chose que ce qui est 
goûté dans le Nord? Du moins il faut que nous nous 
placions en partie au point de vue italien pour appré- 
cier la valeur exacte de ces poèmes; il y a même des 
hommes très-distingués qui déclarent que le mérite de 
ces ouvrages est pour eux lettre close. Saas doute celui 
qui analyse Puici, Bojardo, l'Arioste et Berni sous le 



aeviiéti U iuo tuo. hiar, Ftrr., dani Nf;«AT,, XXIV, col. 393. Oo 116 
peut rroîri* 1 une méprJK proroqoée par lei Ménerbmef de Plaute, 
rar reui-ri sont «lactemeot Dominés. (I, col. V%.) Corop. plu 
liaut, p. 34, Dote 3« 
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rapport de» Idées, ne trouve pas 4]u'ellcs ahondcnl chei 
eux. Ce iiuut des artistes d'un (fenrc à port, «jul écH- 
venl pour nu peuple £miiieinment artiste. 

Après la disparition graduelle de la poésie chovale- 
re5([Ue, les cycles de légciides du moyen Age avalent 
continué de vivre, suit sous la forme de récits et de 
recueils rimes, soit comme romans en prose. C'est sous 
cette dernière Forme qu'ils parurent en halle pcndnnt le 
quatorzième siècle; muis les souvenirs de l'antiquité 
ressuscltéc ne tardèrent pas A prendre une place im- 
mense et à reléguer dans l'ombre toutes les Actions du 
moyen flgc. Boccare, par exemple , dans sa FwJone 
amoToia, nomme bien parmi les héros qu'il enferme 
dans son palais enchanté un Tristan, un Artus, un 
Galeotto, etc., mais II passe rapidement sur eux, comme 
s'il les reniail (voir plus huni, t. 1, p, IK({] -, quant aux 
écrivains postérieurs de tout ijenre, ou bien Ils ne les 
nomment plus du tout, ou bien ils no les citent que 
pour s'en moquer. Le peuple toutefois garda leur sou- 
venir, et c'est de ses mains que les poètes du quinzième 
siècle les reçurent. Ceux-ci purent concevoir et traiter 
leur sujet d'une manière neuve et Indépendante: il) 
firent plus encore : ils y ajoulèrent leurs propres Invea- 
tlons et enrirliirent de Relions sans nombre le fonds 
qui leur avait été transmis, Il est une cliose cependant 
qu'on ne peut leur demander, c'est de traiter avec un 
saint respect les traditions dont ils uut hérité. Toute 
l'Europe moderne peut leur envier la gloire d'avoir su 
eonlinuer â intéresser riialie â un monde ima(;inaire, 
mais clic doit reconnaître aussi qu'ils n'auraient pu, 
sans hypocrisie, prendre au sérieux toutes ces llctioos '. 
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Oa les voit ag;ir en ïouverain.s dans ce dumaîne nou- 
veau qu'ils oui conquis pour la poésie. Ils semblent 
avoir eu surtout eu vue d'ialére'^scr el d'amuser le plus 
possible par les détails; en effet, ces poëmes gagnent 
énormément quand on les cnicnd réciter par fragments, 
;ivec une légère nuance de comique dans la vuii el dans 
le geste. Une peinture des caraclérc^ plus savante et 
plus profonde n'aurait guère contribué à augmenter cet 
effet; libre au lecteur de la souhailer; quant à l'audi- 
teur, il n'y songe pas, puisqu'il n'entend jamais qu'un 
fragment et qu'en lin de compte il ne voit devant lui 
i|ue le rapsode. Relativement aux figures qui lui sont 
imposées, le poète suit un autre courant d'idées : son 
instinct d'humaniste proleste contre ce monde du moyen 
âge qu'il représente, et, d'autre pari, ces luttes qui 
sont comme le pendant des tournois et des guerres de 
son temps, exigent une connaissance approfondie de la 
matière el de grandes aptitudes poétiques; elles four- 
nissenl en même temps nue occasion de briller au décla- 
maleur qui les récite. C'est pourquoi Puici lui-même < 
n'en vient pas à faire la parodie proprement dite de la 
chevalerie, bien que la crudilé de langage qu'il atlribue 
plaisamment à ses paladins la frise souvent. A cAlé de 
ces rudes chevaliers il place l'idéal des batailleurs, son 
singulier el déhonnaire Morgante. qui avec sou ballant 
de cloche a raison d'armées entières; il sait même rele- 
ver et idéaliser relativement celte figure un peu gros- 
sir. ts3 SI.) — i.'inirodurtino criiîque de Limerno Pitocco esi 
encore plus phisacte. (Orla«dina. cap. t. sir. lî-SÎ,) 

'Le Ûarganu Composé en 1460 et Ujns les années suitantei, 
imprime pour la première foii i Venise en 1181. La dernière 
tdiiioDest de P. Ser molli, Florence, 1871. — Sur les lournoi), voir 
plni bas, cinquième parlie, cbap. i. Pour la queslion Irailée ici 
et ptui bai, nous nous bornons à renvofer le lecteur t Binri, Sv 

VhiUoirt dtla paiiit ilalitnnt, Berlin, 1837. 
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sière en lui opposant Margulle, ce inoastre absurde et 
Déanmoins pemaniuable au suprême degré. Mais Puici 
n'allache aucune inipurlance particulière à ces deux 
caractères qu'il dessiue d'une main rude et vigoureuse, 
et il poursuit son étrange histoire m^mc lorsqu'ils ont 
depuis longtemps disparu de la scène. Bojardo, lui aussi, 
domine ses Agures; entre ses mains elles deviennent 
sérieuses ou comiques, selon les caprices de son imagi- 
nation ; il s'égaye même aux dépens des êtres surnaturels, 
et quelquefois il leur prêtée dessein une sottise insigne', 
Mais il y a un côté ariislique qu'il prend au sérieux aussi 
bien que Pulci : c'est la description vivante, et l'on 
I ferait tenté de dire exacte au point de vue tcclinique, de 
I tous les Faits qu'il raconte. — Dès qu'il avait terminé un 
' chant de son poËme. Pulci le récitait devaut la société 
de Laurent le Magnifique; de même Bojardo débitait 
ses strophes devant la cour d'Hercule de Ferrare;dës 
lors, il est Facile de deviner ce qu'un appréciait le plus 
dans ces œuvres ; il est clair qu'à soiguer la peinture des 
caractères le poète aurait perdu son temps. Naturellement 
dans de parelles conditions les poèmes eux-mêmes ne for^ 
ment pas un tout régulier ; ils pourraient avoir la moitié 
ou le doubk de leur longueur effective ; ils sont composés 
non pus comme uu grand tableau d'Iiistoire, mais comme 
une Frise ou comme un magnitiqui: cordon de grappes de 
Fruits, autour duquel voltigent el se jouent les Hgures 
les plus capricieuses. On ne demande et l'un ne tolère 
dans les figures et dans les rinceaux d'une Frise ai 
Formes individuelles, ni perspectives profondes, ni 
plans multiples; pourquoi s'attendrait-on à les trouver 
dans ces poèmes? 



, imprimé pour ta première toiita K96. 
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L'infinie variété des Actions par lesiiuelles Bojardo, 
plus que (ont autre, nous jellc consl animent dans de ' 
nouvelles surprises, est un démenti perpétuel donné aux 
définitions classiques de l'essence de la poésie épique, 
telles que nous les avons adoptées. A celte épuquc, c'était 
la plus a{;réable diversion à l'étude de l'antiquité i c'était 
CD raémc temps la seule voie possible pour revenir à une 
poésie narrative indépendante. Car, en poétisant l'Iiîsioirc 
de l'antiquité, on en venait à se perdre dans ces sentiers 
trompeurs où s'élait égaré Pétrarque avec son Afrique 
en hexamètres latins, et, cent cinquante ans après lui, le 
Trissin avec son Italie délivrie ilct Golfii en veni iciolti, 
vaste puëme dont la bni;ue et la versification sont irré- 
procliables, mais dont on ne peut dire si c'est l'histoire 
ou la poésie qui a le plus souffert dans cette malheu- 
reuse union de toutes deux '. 

Et dans quelles aberrations ne sont pas tombés ceax 
qui ont imite Dante? Les Triomphes visionnaires de 
Pélrarquesont la dernière œuvre d'imilalion qui ne pèche 
pas contre le bongoilli la - Vision amoureuse» de Boccace 
n'est déjà plus qu'une énuméralioo de personnages 
historiques et fabuleuï, rangés en catégories allégo- 
riques '. D'autres débutent par une imitation baroque 
du premier chant de Dante, cl se pourvoient d'un guide 
allégorique qui prend la place de Virgile-, Uberli a 
choisi Solinus pour son po£me géographique {Ditta- 
mondo), Giovanni Saoti a pris Plularque pour son 
poème à la louange de Frédéric d'Urbiu*. Cette fausse 

■ /.'/lafrl lihfrata ia GbU. Bom., tSH. 

■ Comp. plas b«ut, p <8 ; l.i?<Diit, Baecaa. p. 64-69. Pourtant il 
faut considérer qne louïrage de Bocc. dont il sagii a et* écrit 
■Tant MU. uadis que louvrace de Pétrarque a tli composé 
(près It mort d« Laure, par conséquent après 13M. 

■ VjisiHt, Vin. Tl, dins le Commentaire sur la Vita di Ba/mUt. 
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voie Dc fui abandonDée que i^râce à l'eicmple doDiii! 
par Puici et Bojardo. La curiusité et l'admiratioa qui 
accueillireat celle poésie épique d'un DDuveau genre, et 
que l'épopée n'eicilera peul-ëlre plus jamais, prouvent 
d'une manière éclatanle qu'elle répondait à un besuiii 
réel, il ne s'agit nullement de savoir m l'idéal épique 
qu'un s'est formé dans noire siècle d'après Homère ou 
les Niebelungen se trouve réalisé ou non dans ces créa- 
tions; ce qui ef^t certaio, c'est quc^ces pot'tes ont réalisa 
un idéal de leur temps. Avec leurs innombrables descrip- 
tions dc combats, qui sont pour nous la partie la plus 
faslidieu.<:e de leurs œuvres, ils ont eicilé chez leurs 
contemporains un intérêt positif dont nous avons peine 
à nous faire une idée exacte ', dc même que nous com- 
prenons difficilement l'importance que leur siècle atta- 
chait à leurs descripiious réalistes et vivantes. 

C'est ainsi qu'on s'eipose S. mal juger l'Arioste si, 
dans son Roland furieux ', on va chercher des caractères. 
11 s'en trouve par-ci par-là; te poëte les peint même 
avec complaisance, mais le poème n'a pas cette peinture 
pour base, et il perdrait plutôt qu'il ne gagnerait si elle 
en formait la partie importante. Il est vrai qu'avec les 
idées de notre temps nous aimerions que le poêle eût 
comblé cette lacune; on voudniil qu'un génie de cette 
taille etll chanté autre chose que les aventures de Roland. 
Il aurait dil, selon nous, peindre dans un grand ouvrage 
les conflits des passions de l'homme, y exprimer les idées 
de son siècle sur les choses divines et humaines, en un 
mot faire un dc ces grands tableaux oii l'on retrouve 
tout un monde, comme la Divine Comédie et Faust. Au 



' Comliien declmsesdece genre le RaAt moderDeoe 
pM i supprimer dans l'Iliade elle-même! 
* Li première édition est de lilS. 
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lieu de ccln, il procède lout à fait comme les artistes 
plasMques de son époque, et il devient immorlel en 
s'éloignaDl de l'unginalité telle que nous la concevons, 
en reproduittant uoe série de fifjures connues, même en 
répélaul, selon les besoins de son œuvre, des détails qui 
ont déjà passé sous nos yeui. On peut obtenir encore de 
grands effets poétiques en s'y prenant ainsi; mais c'est 
ce que des critiques dépourvus du senliment de l'art 
auront peine i^ comprendre, malgré toute la science et tout 
l'esprit du monde. Le hul de rArJosle, c'est de monirer 
dans lout son éclat le -^ fiiit vivant », l'action succédant 
à l'aclion. Pour qu'il puisse l'atteindre, il faut qu'il soit 
dispensé non-seulement de l'élude approfondie des 
curacières, mais encore de l'ublifralion d'cnrhaincr étroi- 
tement les hisloires qu'il raconte, It faut qu'il puisse 
renouer, quand il lui plaît, des fîls oubliés nu perdus; il 
faut que ses ligures apparaissent et disparaissent, non 
parce que leur nature propre exige qu'il en soit ainsi, 
mais parce que l'allure du poëme le veut. Sans doute, ea 
ayant l'air de suivre une marche irrationnelle et toute 
capricieuse, it aiieint à une beauté complètement régu- 
lière. Jamais il ne se perd dans les descriptions, il ne 
s'attarde à peindre les hommes et les choses qu'autant 
que le permetleni l'harmonie de l'ensemble et la progres- 
sion confitautc des faits; il se perd encore moins dans la 
conversation et dans les monologues', et est toujours 
allenlif à mainlenir le noble privilège de la véritable 
épopée, qui consiste à tout traduire en faits vivants. Cher 
lui le pathétique ne se trouve jamais dans les mois*. 
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mais daos l'aition, (émoin le célèbre viDgi-lroisième 
chant et les suivants, uii il décrit b fulie et les Fureurs 
de Roland. Les liisEoires d'amour qu'il mêle à sod poëme 
liéruique a'ont pas ces couleurs li^udres dunt ua puëte 
lyrique les aurait revêtues; c'est un mérite de plus, 
quand même dd ne peul pas toujours les approuver au 
point de vue de la morale. Pur contre, elles ont parfois, 
en dépit de la magie el de la chevalerie qui s'y mêlent, 
un tel air de vérité el de réalité qu'on croit y trouver 
l'hisloire du cicur du puëte lui-même. Emporté par le 
seniimeni de sa puissance, il a, sans y penser, introduit 
dans sou f;rund poëme liiea des éléments contemporains; 
c'est ainsi qu'il y a fait entrer la gloire de la maison 
d'Esté suus forme d'apparitions et de prédictions. Tout 
cela trouve place dans ses merveilleuses octaves, qui se 
succèdent ainsi que les ondes d'un Deuve s'avameot 
d'un mouvement égal et continu 

Avec Teofilo Fulengo, ou, comme il se nomme encore, 
Limerno Pitocco, la parodie prend la place à laquelle 
elle aspire depuis longtemps '; mais avec le comique et 
son réalisme reparaît eu même temps la sérieuse peinture 
des caractères. Au milieu des lioriaiis et des coups de 
pierres qu'échange la turbulente jeunesse d'une petite 
ville de la campagne de Rome, grandit le petit Itoland : 
ses débuts annoncent à la fois un héros, un ennemi des 
moines et un raisonneur. Ici s'évanouit ce monde fantas- 
tique el conventionnel qui s'était formé depuis Pulci et 
qui avait servi de cadre à l'êpu|iée ; l'origine ainsi que les 
faits et gestes des paladins sont hardiment ridiculisés, 
témoin ce tournoi dudeuiiëme chant, où les chevaux sont 
remplacés par des ânes et où tes chevaliers apparaissent 



■ Soo OrlanJiM. première édilion. I53S. 
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avec les armes et les armures les plus singulières. Parfois 
le poêle déplore pliiisammeal l'iDeiplicable félonie qui 
était héréditaire dans la Famille de Ganelon de Mayence, 
gémit sur la pénible conquête de l'épée Duraudal, etc. ; 
même la tradition n'est plus, en général, pour lui qu'un 
Fond commode qu'il émaille d'iavenlious ridicules, 
d'épisodes, de théories à sou usage (qui lui inspirent 
parFois des pages remarquables, entre autres la tin du 
chapitre VI), et d'obscénités. Enfin, à cAtc de tout cela, 
il y a des railleries à peine déguisées à l'adresse de 
l'Arioste; beureusemcnt pour le liuland furieux, il fut 
bientôt délivré de VOrlandirw, grâce aux rigueurs de 
riuquisitioQ, qui le poursuivit à cause des hérésies luthé- 
riennes qu'il contenait et qui réussit à le Faire oublier. 
On reconnaît, par exemple, une parodie du grand poète 
dans le chapitre VI, strophe 28, où l'auteur faii descendre 
la maison de Gonzague du paladin Guidone, attendu que 
les Colonna devaient remonter à Roland, les Orsini à 
Kenaud, ci, d'après l'Arioste, la maison d'Esté i [loger. 
Peut-être Ferrante de Gonzague, lepralecleur du poète, 
n'étaît-il pas étranger à cet attachement pour la maison 
d'Esté. 

Enfin le Fait que dans la Jérusalem dilivrée de Torquato 
Tasso la peinture des caractères est une des plus grandes 
préoccupations du poète, prouve à lui seul combien sa 
maaière de voir s'éloigne de celle qui régnait un demi- 
siècle avant lui. Son admirable poëme est surtout un 
monument de la contre- ré Forme qui s'était accomplie 
dans L'intervalle et de ses tendances. 




CHAPITRE ' 

LA BIOGRAPHIE 



En dehors du domaîae de la poésie, les Italiens oot été 
les premiers de (eus les Européens qui aient eu l'idée et 
le talent de peindre exactement l'homme liistorique au 
physique et au moral. 

Sans doute le moyen âge produisit de bonne heure 
des essais dans ce genre, et la légende contribua du 
moins à entrelenirjusqu'à un certain point le goût de 
la biograptiie et les aptitudes qu'elle exige. Dans les 
annales des couvents et des chapitres, on rencontre sou- 
vent des biographies trës-intércssanies, comme celles 
de Meinhard, supérieur du couvent de Paderborn, et de 
Godehard, supérieur de celui de Hildesheim ; on trouve 
de même des portraits de plusieurs de nos empereurs 
d'Allemagoe tracés à la manière de Suétone, qui ren- 
ferment des parties admirables^ ces u l'ilœ b profanes et 
d'autres semblables forment à la longue une galerie de 
pendants aux histoires des saints. Pourtant on ne peut 
guère nommer Eginhard et Radevicus' à côté de Join- 
ville, l'auteur de la Vie de saint Louis, attendu que ce 
livre, unique dans son espËce, est la première biographie 
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parfaite (i'ua liomme de l'Europe moderne. En géDéral, 
des caraclËres comme celui de snint Louis son) forl raregg 
de plus, c'est une bonne forlune sinf;uliëre qu'il se soit 
rencontré un écrivain d'une entière naïveté qui ait su 
démêler les sentiments de son héros dans tous les Irails 
et dans tous les événements dont sa vie se compose, et 
les représenter en même temps d'une manière si par- 
lante. Ou'il est diFticile. en présence de l'insuffisaoce 
des sources historii^ues, de reconstituer même à peu 
prés l'image d'un Frédéric 11 ou d'un Philippe le Bell 
Bien des ouvrages qui, jusqu'à la fin du moyen flge, 
prétendent au litre de biographies, ne sont, à vrai dire, 
que des chroniques; il leur manque absolument le sen- 
timent de l'individualiié du personnafte â peindre. 

Chez les lialiens, au contraire, la recherche et l'élude 
des traits caractéristiques d'hommes considérables 
deviennent une tendance dominante, et c'est là ce qui 
les distingue du reste des Occidentaux, chez lesquels 
cette préoccupation ne semaniFestc qu'à tilre accidentel 
et dans des cas extraordinaires. En général, ce dévelop- 
pement du sentiment de l'individualité ne peut eiister 
que chez celui qui lui-même est sorti de la race pour 
devenir individu. 

En même temps que se répand l'idée de la gloire 
(t. I, p. 177 SB.), se forment des t>i(igrap!ics indépen- 
dauls, de véritables critiques qui n'out plus besoin de 
s'en tenir à des dynasiies et à des séries de persouna{;es 
ecclésiastiques, comme Anasiasius', Agnellus* et leurs 



l'iSit du bjbliolhëcaire Anailisius, du miliei 
liicle, luquel on atlribuiil aulreroil, mais i lorl, t 
tioD du t/ifiln papa {Liber poKtificalU). C«nip. W*1 
i* rkiUaxn J-Alltmag<u. 3< éd., t, p. 323 SS. 

■A peu près cou i emparai a il'Anastagius; il est l'auteur d'uor 
biitoire de l'évecbt de Rareaue ; voir Witts^bich, p. 237. 



CHAPITRE V 

LA BIOGHAPIIIE 



Ea dehors du domaine de la poésie, les llatiens ont été 
les premiers de lous les Européens qui aient eu l'idée et 
le talent de peindre eiactement rhomme liistorique au 
physique el au moral. 

Saus doule le moyeu Age produisit de bonne heure 
des essais dans ce geare, et la légeudc contribua du 
moins ft entretenir jusqu'à un cerlain point le goilt de 
la biof^raphie el les aptitudes qu'elle exige. Dans les 
annales des couvents et des chapitres, on rencontre sou- 
vent des biographies très-iuléressanies, comme celles 
de Meiuhard, supérieur du couvent de Paderborn, et de 
Godehard, supérieur de celui de Hildeshcim ; on trouve 
de même des portraits de plusieurs de nos empereurs 
d'Allemagne tracés à la maaiëre de Suétone, qui ren- 
ferment des parties admirables; ces u i'ilœ s profanes et 
d'autres semblables forment à la longue une galerie de 
pendants aui histoires des saints. Pourtant on ne peut 
guère nommer Egiuhard et Radevicus' à cAté de Joîn- 
ville, l'auteur de la Vie de saint Louis, attendu que ce 
livre, unique dans son espèce, est la première biographie 
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traits sont fort courts; mais i'autcur a ua rare talent 
pour faire ressortir tout ce qui est caractéristique; il 
s'entend surtout merveilleusement à meaer de front la 
peinture physique et la peinture morale de ses person- 
nages '. A partir de celte «époque', les Toscans n'ont 
jamais cessé de ref^arder la biograpliie comme un genre 
dans lequel ils étaient particulièrement appelés à réussir, 
et c'est à eux que nous devons les meilleurs portraits 
d'Italiens du quinzième et du seiziËme siècle. Giovanni 
Cavalcanti [dans les suppléments de son histoire de Flo- 
rence publiée avant 1450) ■ réunit des exemples de vertu 
et d'abnégation civique, d'intelligence pulitique, de 
talent militaire; ceux qui les ont donnés sont tous des 
Florenlins. Le pape Pie II fjit dans ses commentaires 
d'excellents portraUs de contemporains célèbres; ré- 
cemment on a réimprimé un travail qu'il a Fait anlé- 
rieuremeut aux commentaires *, et qui renferme eu 
quelque sorte les ébauches de ces portraits, mais 

■ Voir plui biut, I. I. p. 167, note i. Loricinal {en latin) D'à 
été pulilié par Galetti, i Florence, qu'en I8J7. sous le litre : Phi- 

tippi HllaitilibtrdtaeilalîiFlonnlia/amBiiÈchibia. une vieille tra- 
duction italienne a éii souvent imprimée depuis 1717; elle l'a 
été en dernier lien en 1858. I.e deuiièine livre leuleraenl nous 
intéresse ici; le premier, qui n'a Jamais été impi'imé, expose 
l'biitoire primitive de t'Ioreore et de Rome. Ce qui est surloul 
JDlércjsant dans le traita de Villani, c'est le chapitre De lemipattlt, 
C'est-l^ire parlant d'auteurs qui ont écrit moitié ca prose, 
moitié en vers, ou d'auteurs qui, en dehors de leurs occupations 
profeiiionnelles, ont aussi publié des poésies. 

' Ici nous renvoyons eucore une fois i la biofirapbie de 
L. B. Albert!, dont nous avons fait des extraits plus baut. t. 1, 
p. 173 ss. (c'est probablement une aulobiof^rapliie; voir plus 
baul, t. I, p. 173, note 3), ainsi qu'aux nombreuses bioQTaptiies 
florentines qui se trouvent dans V.irckieia iiarieo de MuRiruni et 
ailleurs. 

> Storiufiariniita, pubt, par F. !.. PolIdOri, Floreni'e. IS3S. 

t Di ririi iUiuiribiiâ , dans les écrits de la Société littéraire de 
Stuttnari, n* I, Stuituart. 183». comp. i;. Voror, 11, p. 3S4. Sur 
lea loiiante-cinq bioffrapbies. il s'en est perdu vingt et une. 
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avec des couleurs et des trails particuliers. A Jacques 
de Vullcrra nous devons de piquants portraits de la 
curie romaine ' à t'époque de Sixie IV, Il a été sou- 
vent déjà question de VespasjjDO Fioreoliiio; comme 
source historique, il vient en première li(;ae, mais son 
talent à peindre les caractères s'effuce devant celui 
d'un Machiavel, d'un Niccolo Valori, d'un Guichardin, 
d'un Varchi, d'un Francesco Vettori, etc., qui ont peut- 
être contribué autant que les anciens à faire rentrer 
les historiens modernes dans celte voie. En effet, il ne 
l^ul pas oublier que plusieurs de ces auteurs se sont 
répandus de bonne heure dans le Nord, grâce à des 
traductions latines. De même, sans Georges Vasuri 
d'Arezzo et son ouvrage si impurlaot, il n'y aurait pas 
encore d'histoire des arts dans le Nord et dans l'Europe 
m:idcrne en général '. 

Parmi1esllalicnsduNord,BarthélemyFazio(<)eSpeztla) 
occupe une place importante dans l'histoire du quinzième 
siècle (voir plus haut t. 1, p. 363-366). Platioa, originaire 
du pays de Crémone, représente déjà dans sa « Vie de 
Paul II " (t. I, p. 285) la caricature biographique. Mais 
un ouvrage d'une importance particulière, c'est la bio- 
graphie du dernier Visconii ', par Piercandido Uecc-m- 
brio, imitation en grand de Suétone. Sismondi regrette 
que l'auteur ait dépensé tant de peine pour un pareil 



' Son DiariMm ItamaKtim de HT 1-HSi se trouve dam «URiT., SXIII, 
p. BI-303. 

■ Citons aUMi />< •lluHralîoni urtii FlarrHIitr Utri Ira, Paril. US3, 
Ujttim ctriai paiia Florcnlimi (coolemporain de Laurent, diidjik 
de l.andiDU3, Fol. I3, ei maître de Petrut CriDilu), fol. H.) Le 
deuiièmeliTremérileaurtouldetreineiilioDiit. ban te, Pétrarque, 
Boccace soot aamtati et caractérisés moi épithète tAcheuie; 
l'auteur ciie aussi quelques remines, fol, II. 

> Pttri Candidi Dtetmbrii l'ila Pkilippi Uariw Victamilii, diDl 

Hdut., XX. comp. plus haut 1. 1, p- il, et note I, mCme pifce. 
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objet; mais peut-être serait-il resté au-dessous de sa lâche 
s'il avait eu â peindre une plus grande figure, tandis 
qu'il suFlil lurgcriieai à décrire le caraclëre mêlé de 
Philippe-Marie et qu'il s'entend h exposer avec une rare 
précision les formes et tes conséquences d'un genre de 
tyrannie déterminé. L'image du quinzième siècle serait 
incomplète sans celte biographie unique dans soa geare, 
qui est caractéristique jusque dans les détails les plus 
minutieux. — Plus tard Milao possède dans l'historiea 
Corio un peintre de portraits remarquable ; ensuite vient 
Puul Jove de Came, dont les grandes Biographies et les 
petits Éloges ont une réputation universelle et ont 
servi de modèles aux écrivains de tous les pays. 11 est 
facile de constater dans maint passage la légèreté de 
Paul Juve, souvent même, moins fréquemment cepea- 
danl qu'on ne le suppose, sa mauvaise foi; du reste, Il 
ne faut pas chercher dans un homme comme lui une 
pensée vraiment sérieuse et élevée. Mais l'âme de son 
siècle respire dans son livre; son Léon, son Alphonse, 
son Pompée Colonna vivent et se meuvent devant 
nous; ils sont la réalité même, bien que l'auteur ne 
nous Fasse pas pénétrer dans les profondeurs de leur 
être. 

Parmi les Napolitains, Tristan Caracciolo (t. I, p. 44, 
note 1] occupe sans contredit le premier rang, autant 
que nous pouvons eu juger, bien qu'il ne prétende 
pas être un biographe dans le sens rigoureux du mot. 
Chez les personnages qu'il décrit, les crimes volontaires 
et la fatalité se mêlent d'une manière bizarre; on pour- 
rait l'appeliT un tragique inconscient. La véritable tra- 
gédie, qui ne trouvait alors point de place sur la scène, 
se déroulait, solennelle et terrible, dans les palais, dans 
les rues, sur les places publiques. — Les > Dits et faits 



r.llAPITRE V. — LA BIOGHAFIIIE, 03 

d'AlpIlOQsc le Oraud ", par Aolonio l'auormila ', écrits 
du vivant du Roi ei,& cause de cela même, plus enipreinlE 
de flallerie et d'admiration que l'Iii^toire ne le comporte, 
soDt ren).irquables eo ce qu'ils coustituent uu des pre- 
miers recueils d'aoecdoies et de propos sérieux aussi 
bieu que plaisants. 

Le reste de l'Europe ne suivit que lentement les auteurs 
italiens eo ce qui concerne la peinture des caractères *, 
Iiicn que les grands mouvements politiques et relifjieux 
eussent brisé bien des entraves et éveillé des milliers 
d'individus à la vie iDlellectuelle. Ce suni encore des 
Italiens, littérateurs aussi bien que dipLtmates, qui nous 
font le mieux connaître les iiersunnalités les plus mar- 
quantes du monde curiipéeu d'alors. Comme de nos jours, 
les rapports des ambassadeurs de Venise du seizième et 
du dix-septième siècle ont vite conquis la première place 
dans le domaine de la peinture des personnes >. 

Chez les Maliens, l'autobiouraphie elle-même étend par- 
fois son vol et descend dans les profondeurs de l'indi- 
vidu \ à câlé des mille faits de la vie extérieure, elle décrit 
d'une manière saisissante les pliènomëues moraux, tandis 
que chez d'autres nations, même chez les Allemands du 
temps de ta Réforme, elle se borne à consigner les faits 

■ Voir plus haut, 1. 1, p. 177, et note I, même page. 

• Sur Commiii ti, voir plus baui, 1. 1, p. 131 , ei noie 3. même pa^e. 
TanilJï que Coimnines, ainii qu'on l'indique dans ce passa:ie, ddfl 
en partie A rinfluence italienne ta facullé de juger d'une mauière 
objeclifc, le« bumanisiei et les bommes d'Ëiat altemind), bien 
qu'afanliouvenuéjournépluiieurs annéei en Italie, bien qu'ar'xt 
cultivé avec ardeur et parfoi» arec beaucoup de succès les étudei 
classiques, nopt guère ou puinl appris a peindre les earailères et 
i réusjjr duni le genre bioGrapbique. Au quinzième siècle et son- 
vcni encore dans la première partie du seliième, les relations de 
voyages, les bloerapùies, les lïludes historiques des hislorîeDS 
allemands ne sont que de sècbes «Dumèrattons ou des déclama- 
lions pompeuses et vides. 

* Comp. plus haut, p. 131 Si. 
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matériek et ne bisse deviner l*âme da personnage que 
par la manière de les présenter '. On dirait qne la Viim 
nuova de Dante, avec son implacable vérité, ait ouvert à 
la nation cette voie nonvelle. 

Les premiers travaux de ce genre sont des histoires 
4e fomilles italiennes dn quatorzième et da quinzième 
siècle, qui se trouvent, dit-on, en assez grand nombre 
dans les bibliothèques de Florence ; ce sont des biogra- 
phies naïves, écrites dans Pintérét de la famille et de 
Tauteur, comme, par exemple, celle de Buonaccorso Pitti. 

Il ne faïut pas chercher dans les commentaires de Pie 11 
une critique profonde; ce que ces mémoires nous 
apprennent de Thomme lui-même se borne, même à 
première vue, à Texposé de la manière dont il a fait sa 
carrière. Mais, en y réfléchissant, on jugera plus favora- 
blement ce livre remarquable. 11 y a des hommes qui 
reflètent, pour ainsi dire, ce qui les entoure; c*esl être 
injuste à leur égard que de s'obstiner à vouloir connaître 
leurs convictions, leurs luttes intérieures et les secrets 
de leur être moral. C'est ainsi que Sylvius i£aéas est 
entièrement dominé par les faits matériels, sans se 
préoccuper des dissonances morales dont sa vie est 
pleine ; de ce côté-là il était largement couvert par son 
orthodoxie. Et après avoir vécu au milieu de toutes les 
questions intellectuelles que son siècle a agitées, après 
avoir contribué lui-même aux progrès de l'esprit humain, 
il garde pourtant à la fin de sa carrière assez de tempé- 

> Il y a pourtant des exceptioni : des lettres d*U. de Hutien. 
qui contiennent des fragments autobiographiques, des chapitres 
de la chronique de Barthélémy Sastrow et de Jean Kessler Sab> 
bâta nous initient parfaitement aux luttes intérieures des person- 
iiaoes qui parlent, luttes qui sans doute n'ont pas un caractère 
humain en général, mais qui sont particulièrement religieuses et 
qui ont pour objet la Réforme. 
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rament pour organiser une croisade contre les Turcs 
et puur mourir de chagrin ea voyant avorter cette 
entreprise. 

L'aulo biographie de Beovenuto Cellini ne vise pas 
non plus à l'élude de l'être moral. Néanmoias elle peint 
l'homme lout entier, presque malgré l'auteur, avec une 
vérité saif^issante. C'est assurément un Fait considérable 
que Beuvenuto, dont les travaux les plus importants sont 
restés à l'état d'ébauche et ont péri, qui ne se révèle 
comme artiste accompli que dans le genre décoratif, et 
qui reste inférieur à tant de ses contemporains si on le 
juge d'après ceux de ses ouvrages qui sont parvenus 
jusqu'à nous ; que Benvenuto, dis-je, soit destiné, comme 
homme, â octuper les hommes jusqu'à la (in du monde. 
Le lecteur a beau se douter à chaque instant qu'il a menti 
ou qu'il s'est vanté, qu'importe? L'impression que produit 
cette nature violente, énergique et complète, Fait oublier 
tout le reste. A côté de lui, nos autobiograpbes du Nord, 
par exemple, malgré la supériorité morale qu'ils ont par^ 
fois sur lui, paraissent Faibles et incomplets. Benvenuto 
est un liumme qui peut tout, qui ose tout et qui ne porte 
sa mesure qu'en lui-même '. 

Nous avons encore à nommer ici un autre écrivain qat 
parait n'avoir pas non plus été toujours très-tîdèle à la 
vérité : c'est Girolamo Cardano de Milan (né en 1500}. 
âon petit livre De propria vita* vivra plus longtemps que 
la grande réputation qu'il s'est faite dans l'Iiistoire des 
sciences naturelles et de la philosophie, de même que la 

■ Parmi les autobiocraptiies du Nord oa pourra peui-élre coni' 
pirer surtout celle d'A(^ippa d'Aul)i(;né {aai douie postériearB 
de beaucoup), ï'ii s'agit de riadÎTidualilé complète et vivinle. 

'composé par l'auteur dans ud Sse avancé, verf tSTG. — Sur Car- 
dano cooiidéré comme chercheur et auteur de découvertes, comp. 
Libui, ''i". iatcieica maihiw,., lit, p. 167 M. 
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TiAi de Beofeoalo sorriTra à ses onnrres, bien qoe la 
f jleor de Vtmrrzge de Cardano soit toat autre. Cardano 
sTétadie en médedo et décrit sa personnalité physiqne, 
inlelleef oelie et morale, en exposant les conditions dans 
lesquelles elle s*est déreloppée, et il le fiit avec tonte 
la siocérilé et tonte la TérHé objective dont il est capable. 
Il a pu surpasser à cet égard le modèle qu'il a choisi, les 
Monologues de MarC'-Aurèle, parce qu'il n'était pas 
géoé par les préceptes de la philosophie stoïcienne. Il 
ne prétend ni se ménager lui-même ni ménager le 
monde; n'a-t-îl pas vu le jour après une inutile tentative 
d'avortement faite par sa mère? H se borne à attribuer 
aux astres qui ont présidé à sa naissance sa destinée et 
ses qualités intellectuelles; il faut lui savoir gré de ne 
pas le% avoir rendus responsables de ses qualités morales ; 
il avoue sans détour (chap. x) que l'idée qu*il ne vivrait 
pas au delà de quarante ans, de quarante-cinq ans au 
plus, idée basée sur des opérations d'astrologie, lui a 
fait beaucoup de tort dans sa jeunesse. Nous ne pouvons 
pas donner ici des extraits d'un livre aussi répandu, qui 
se trouve dans toutes les bibliothèques. Celui qui en 
commencera la lecture ira jusqu'au bout. Sans doute 
Cardano confesse qu'il a été malhonnête au jeu, vindi- 
catif, inaccessible au repentir, médisant, diffamateur; il 
avoue tout cela sans effronterie, mais aussi sans regret, 
sans vouloir se rendre intéressant par cet aveu, avec 
la sincérité brutale du naturaliste. Ce qu'il y a déplus 
extraordinaire, c'est qu'à soixante-seize ans, après tous 
les événements douloureux et terribles qu'il a tra- 
versés*, plein de défiance à l'égard des hommes, il n'en 

' 1*. Cl. rvxénition de son fils atné, qui avait empoisoooé sa 
femme coiipablr d'adultère. Cbap. xxvii, p. 50. 



jouit pas moins d'un bonheur rolatiF: il a encore un 
peiit-tîls; il possède encore sa vasie science ; il jouit de 
la gloire ([u'il doit â ses ouvrages, d'une belle Furiune, 
d'un rang coDsuJérable, de l'eslime publique; il a des 
amis puissants, connaît des secrels importants, et, ce qui 
vaut mieus que tout, il croit en Dieu. Après avoir 
énuméré ces causes de bonheur, il compte les dents qui 
lui restent, et il en trouve encore quinze. 

Mais lorsque Cardano écrivait, les inquisiteurs et les 
Espagnols travaillaient déjà, en Halte comme ailleurs, à 
empêcher le développement de persounalités comme 
celle de Cardano ou à Taire di<;paraltre les hommes de 
ce genre. De là jusqu'aux mémoires d'Alfieri, il y a ud 
pas immense à franchir. 

Quoi qu'il en suit, il serait injuste de clore cette revue 
rapide d'autohiuf^raphes sans laisser la parole à un 
homme aussi estimable qu'heureux, nous voulons parler 
du philosophe bien connu, Luîgi Cornaro,dont la demeure 
à Padoue était classique, même sousic rapport de l'archi- 
lecture, et servait en même temps d'asile à toutes les 
muses. Dans son célèbre traité De la miiUocrité ' , il 
décrit d'abord le régime sévère par lequel il a réussi, 
après avoir été longtemps maladif, à raffermir sa santé 
et à atteindre r.1gc de quatre-vingt-trois ans qu'il avait 
au moment où il écrivait son livre; ensuite il réponde 
ceui qui appellent des morts vivants les gens qui ont 
dépassé soixante-cinq ans; il leur prouve qu'il est bien 
vivant et qu'il n'y a rien dans so» existence qui rappelle 
la mort. • Qu'ils viennent, dit-il, qu'ils me voient, qu'ils 
admirent ma verdeur : je monte à cheval sans l'aide 



■ Ditetrii dtlla pila lobria, je composant du TVai 
dîl, d'un Cmptndiii. d'une Eurtaiimt et d'une Ltu. 
baro, — Souvent réimprimé. 
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de personne, je moate en courant les escaliers et les 
collines 1 je suis content, ma gaieté est communicative, 
je n'ai point de soucis, poiot de tristes peusres. La joie, 
le calme ne m'abandonnent jamais... Je Fréquente des 
gens safjes, instruits, distinguos, de condition honorable, 
et, quand ces personnes ne sont pas cliez moi, je lis ou 
j'écris, et je cherctie de celte manière comme de toute 
autre à élre utile à mes semblables. Je faischucunedeces 
choses en son temps, à mon aise, dans ma belle maisoD 
de Paduue si admirablement située, protégée par l'art 
contre les ardeurs de l'éié et les rigueurs de l'hiver, 
ornée de jardins arrosés par une eau courante. Au pria- 
temps et en automne, je me retire pour quelques jours 
sur une colline, oii j'ai la plus belle vue des Euganées, 
avec des fontaines, des jardins et une demeure élégante 
et commode; à l'occasion je prends part a une chasse 
agréable et facile, telle que mon âge la comporte. 
Ensuite je vais passer quelque temps dans ma belle villa 
de la plaine'; là, tous les chemins viennent aboutir i 
une place au milieu de laquelle s'élève une église; ua 
bras considérable de la Brciita traverse de riches planta- 
tions, des champs fertiles et bien cultivés; une popu- 
lation nombreuse habite ce pays, qui n'était autrefois 
qu'un marécage malsain, et qui semblait fait pour élre 
la demeure des reptiles plutôt que des hommes. C'est 
moi qui ai fait écouler les eau!(; alors l'air s'est purifié, 
les habitants sont venus et se sont multipliés; partout 
se sont élevées des maisons; aussi puis-je dire en toute 
sincérité que j'ai donné à Dieu un autel et un temple, et 
des âmes pour l'adorer. C'est là ma consolalion et mou 
bonheur chiiijuc fois que j'y viens. Au printemps et en 
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aulomue je vais visiter les villes voisiaes; j'y vois mes 
amis, je cause avec eui, ils me ForI Faire la conaaissaoce 
d'aulres personnes distinguées, telles que des architectes, 
des peintres, des sculpteurs, des musiciens et des agro- 
noTiies. J'admire leurs criïations nouvelles, je revois ce 
que je connaissais déjà, et je continue ainsi d'apprendre 
des ctioses utiles; les palais, les jardins, les antiquités, 
les villes, les églises, les travaux de furiification. tout 
concourt à m'insiruire. Mais ce qui surtout m'enchante 
quand je suis en voyage, c'est la beauté des sites et des 
endroits que je traverse et que je vois tantôt dans la 
plaine, Iant<^t sur des hauteurs, baifjn^s pur des rivières 
ou par des ruisseaux, ornés de maisons de campagne et 
de jardins. Mes jouissances restent entières, car j'ai con- 
servé, Dieu merci, le plein usage de tous mes sens; mon 
goilt lui-même n'a pas souffert de l'âge : aujourd'hui les 
aliments simples et modestes dont je me contente, ont 
plus de saveur pour moi que les mets friands qu'il fallait 
autrefois à ma sensualité. " 

Après avoir rappelé les travaux de dessèchement qu'il 
a entrepris pour la république et les projets qu'il n'a 
cessé de proposer pour la conservation des lagunes, il 
termine ainsi : •• Voilà les véritables récréations d'une 
vieillesse à laquelle Dieu a épargné les maladies et qui 
ne connaît pas ces souffrances physiques et morales 
auxquelles succombent tant d'hummes plus jeunes que 
moi et tant d'autres qui ont mon âge. Et s'd est permis 
de mêler le pkisant au sérieux, je dirai que si dans ma 
quatre-vingt-troisième année j'ai pu écrire une comédie 
Irës-amusante, qui Fait rire Sans blesser la bienséance, 
c'est encore â ma modération en toutes choses que je le 
dois. D'ordinaire c'est la jeunesse qui Fait des comédies, 
tandis que la tragédie est plutôt l'aFFaire de l'âge mûr et 
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de la vieillesse; or, si l'on fait un mérile à certain Grec 
célèbre d'avoir encore écrit une tragédie dans sa soiiante- 
Ireiziëme année, ne faut-il pas que je nie porte mieui et 
que j'aie l'esprit plus libre, avec mes dix ans de plus que 
lui? — Et pour qu'il ne manque à ma vieillesse aucune 
coiisolaliou, je vois devant mes yeux une sorte d'immor- 
talité tangible sous la forme de mes desceudanls. <Juand 
je rentre chez moi, je trouve, non pas ud ou deus petits- 
fils, mjîs onze, qui ont de deux â dix-huit ans, sont tous 
nés du même père et de la même mère, ont tous uue 
santé eicellente et {autant qu'on eu peut juger jusqu'à 
présent) sont tous bien doués, ayant l'amour de l'élude 
et l'iastincl de l'honnêteté. J'ai toujours avec moi un des 
pins pelits; c'est mon bouffon {buffuncello), car on sait 
que, de trois à cinq ans, les enfants soDt des bouffons de 
naissance-, quant aux grands, je les traite déjà en amis, 
en compagnons; comme ils ont de fort belles vuii et du 
goiU pour la musique, J'ai du plaisir à les entendre 
chanter et jouer de plusieurs instrumenis ; moi-même je 
chante aussi, et j'ai la voix plus claire et plus forie que 
jamais. Voilà quelles sont les joies de ma vieillesse. Ma 
vie est donc bien vivante, elle n'est pas une niurt anti- 
cipée ; aussi je n'échangerais pas mou grand .Igc contre 
la jeunesse d'un homme dévoré par les passions. > 

Dans {'Exhortation que Cornaru, alors .')gé de quatre- 
vingt-quinze ans, ajoute à son livn.', il compte au nombre 
des éléments de son bonheur la satisfaction d'avoir fait 
beaucoup de prosélytes par son irai lé. Il mourut à Padoue 
en 16GÛ, âgé de plus de cent aas. 
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A côté de la peinlurc des individus se forme aussi 
l'an de juger et de peindre des pupulations euiiËres. 
Pendant le moyen âge on avait vu dans (uut l'Occident 
des villes, des races et des peuples se poursuivre réci- 
proquement de moqueries et de plaisanteries qui ren- 
fennaienl généralemenl un grain de vêritécnclié sous une 
Torle dose d'exagération. Mais ce sont les Italiens qui <le 
loul temps se sont distingués par leur talent à saisir les 
différences qui, sous le rapport intellecluel, existaient 
entre leurs villes et leurs provinces; leur patriotisme 
local, qui était aussi grand ou plus grand que cliez 
n'importe quel peuple du moyen âge, a eu de bonne 
heure un cOié liliéiaire: de bonne heure aussi il s'est 
rattaché .'i l'idée de la gloire ; la lopographic uait comme 
un parallèle de la biographie (t. I, p. 184) Pendant 
que chaque ville importante commençait A célébrer son 
passé en prose cl en vers', on vit aussi surgir des écri- 

' C'esice qui eut lieu parfoii de très-bonne heure: on ta voit 
UD eivmple dant let villes lombardes dès le douiième siècle. 
Comp. Laitduifia itniar. Hieubatdat et (dans MuntT . K; le remar- 
quable anonyme l>i Laadibai l'apia, du quaioriitme îièrie. — 
Ensuile (dans Muait,, I, 6) UUr de liiu arbit Mediot. Quelque* cita- 
lions et remarques sur cerUiiies hisioîrls locales de l'Italie d'alors 
se trouvent dans 0. LoniM, Sourcn de rhiiioin de rAUrmaftie au 
wwi/eH âji depuii le Ireitiimt tiielt. Bertiù, 1877, II, p. 343 SS.; pour- 
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vains qui décrivirent sériemement ou persiflèrent avec 
esprit (ouïes les villes et toules les populations considé- 
rables, ou qui en parlèrcnl de telle sorte que le sérieux 
et la plaisanierie ne sont sépart^s que par des nuances. 
11 Faut mentionner d'abord Brunedo Lalini, Oulre son 
pays, il connaît aussi la France pour y avoir séjourné 
pendant .sept ans; il expose longuement les djFFérences 
caracti^risliqnes qui existent entre Français et Italiens 
au point de vue des habitations et de la manière de vivre, 
el fuit ressor(ir le coulrasle du gouvernement raoaar* 
chique de la France avec la couslilulion républicaine des 
villes de l'Italie'. Après quelques passages célèbres de la 
Divine Comédie, il faut rappeler le Ditlamondo d'Uberll 
(vers 1300). Cet écrivain se borne à cilerdcs phéno- 
mènes curieux et des faits eitraordiuaircs : c'est ainsi 
qu'il parle de la fêle des corneilles qui se célébrait à 
Saint-Apollinaire dans le pays de It avenue, des fontaines 
de Trévise, delà grande cave creusée près de Vicence, 
des droils élevés qu'on payait à Mautoue, de la Forêt de 
tours qu'on voyaità Lucques. Pourtant son livre contient 
aussi de temps en temps des éloges et des criliqnes 
intéressantes d'un autre genre : Arczzo y Bgurc déjà avec 
l'esprit subtil de ses enfants, Gènes avec les yeux el les 
dents de ses Fcmmes(?) noircis par des prucédés artificiels, 
Bologne avec son amour de la dépense, Bergame avec le 
dialecte grossier et l'intelligence de ses liabilunts, etc.". 
Puis, au quinzième siècle, chacun vante sa patrie au délri- 

lant tti auteur rcnoncB farinellemeni à iraîier luî-mtme !■ 
quESIioD, 

'/,i* Triiert. éd. Cb*b»|[.h, Paris, 186a, p. 179-180. Comp ibli.. 
p. STTltiv. III, cbap. I. p-3). 

* Sur Paris, que l'ILalieu plaçait alors plus baul dam snu eslime 
que cent ans piui lard, TÔïr />iimiiii?ii('ii, tV, cap. xviii. Pétrarque 
fait auisi ressortir dans les laticiica rouira Gallum le coulrasle 
qui existe enlrc la France et l'ilslie. 
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ment d'autres villes. C'est ainsi que Michel Savonarole 
De reconnaît que deux villes plus belles que Padoue, sa 
patrie : ce sont Rome et Venise; Flurence n'a qu'une 
supériorité sur elle, c'est qu'elle est plus f^aie'. Juger 
ainsi, c'était sacriHer assez légèrement la vérité objec- 
tive. A b fin du siècle, Joviauus Pont;]nus décrit dans 
ton Anlonius un voyage imaginaire â travers l'Italie, 
uniquement pour avoir l'occasion de fdîrc des remarques 
méchantes. Mais avec le seizième siècle s'ouvre une série 
de descriptions fidèles et sérieuses*, qui surpassent tout 
ce que les autres peuples possédaient dans ce genre. 
Machiavel expose dans quelques travaux précieux le 
caractère et l'état politique des Allemands et des Fran- 
çais; aussi l'homme du Nurd qui connaît l'histoire de 
son ]>ays saura- t-il gré au sage Florentin d'avoir répandu 
la lumière sur ces intéressantes questions. D'autre part, 
les Florentins aiment à se peindre eux-mêmes*, à se 
complaire dans l'éclat de cette gloire intellectuelle qu'ils 
ont si bien méritée; peut-être leur amour-propre ne va- 
t-il jamais plus loin que lorsqu'ils font dériver, pur 
exemple, la supériorité artistique du la Toscane sur 
le reste de l'Italie, non pas d'un certain génie naturel, 
mais du travail et de l'étude*. Us acceptaient sans doute 



> StYOMHOLi, dam McniT., XKIV, col. 1186. VoLr plu) haul, 
1. 1, p. I8(. — Sur Veoiae, toir plusbaai, 1. 1, p. 79 el BO. La plui 
ancienne desc ri pli on d« Rome, faite par Sionorili (manuicriie), 
date du pontiAcat de Martin V (KIT); coinp. GiiKnonoTius, VII. 
S69; la plus aucienne doscripliOD qui ail Hé laiie par uD Alle- 
mand rit celle de II. MuFfel (au milieu du quinzième siècle); elle 
a *lé publiée par W. Vogt. Tul)in);en. 1876. 

■ Le caractère méfiant cl rurieui dei remuant; Beri^maïquu 
a m Irèi-agréablemenl décrit par Bahdfllo, parle I, nor. M. 

' C'est ce ([ne fait Varchi, dan* le livre K dei Siorii Fiaraiimi 
(TDl. lU, p. se a.). 

•Vàsiii[, XII, p. ISB, Viinil Uifiilangilo, au commencemeul. 
D'auirei foi* pourtant on dit hautement que la nature a loul fait, 
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comme uq tribut légitime les hommages d'Italiens célè- 
bres d^autres contrées, comme, par exemple, le magni-p 
fique seizième chaot de TArioste. 

Une excellente peinture des Italieas au point de vae 
du travail et du caractère, peinture un peu superficielle 
et trop flatteuse pour les Lucquois, à Tun desquels Tan-^ 
teur avait dédié son livre, c*est celle qu*a faite Ortensio 
Landi; disons toutefois qu'il aime tant à s'envelopper 
de mystère et à garder sa liberté d'imagination en dépit 
de riiistoirc, qu'il ne Faut admettre qu'avec précaatioo 
et après mâr examen ses assertions en apparence les 
plus sérieuses*. Envinin dix ans plus -tard, le même 
Landi a publié un Commentario* qui, parmi beaacoap 
d'absurdités, renferme aussi bien des indications pré- 
cieuses sur le triste état de décadence de l'Italie aa 
milieu du siècle'. Léandre Alberti* n'est pas, dans la 
description des différentes villes, aussi complet qa*oa 
devrait s'y attendre. 

Quelle influence cette étude comparée des popolations 
a-t-elle euesur d^autres nations, surtout grâce à Thama- 
nisme italien? C'est une question que nous ne sommes 
pas à même d^éclaircir. En tout cas, sous ce rapport 
comme sous celui de la cosmographie, c*est encore à 
ritalie qu appartient la priorité. 

témoin le sonnet d'Alphonso de* Pazri au non-Toscan Annîbal 
Caro idans Triccii, 1, cm. p. 187) : 

NiMTo il \'arfki ! c pi* iafeMri B«i, 
Se I ««olri Tirtadi arcideatali 
▲ffffisBi* fosse i MUrai, rk'è im noi '. 

' Voir i l'appendice n*2. 
" Vojr à l'appendice n* >. 

* iMcêcriùone di tmttm tltmUm.. 

^ On trouve fréquemment des énnroéralions plaisantes de Tilles, 
par ex. dans la Macaroneide, Pkanims. II. Poor la France, c'est 
Kabelaib qui a conno la yœmronéidt. qoi est la grande sonroe 
de plauauteries, d'jiila:Jons et de malices locales et provinciales. 



CHAPITRE Vil 

EINTURE DE L'IIOMME EXTÉnitUR 



La découverte de l'iioninie ne s'arrélc pas h la peio- 
turc des individus et des peuples considérés au poiat de 
vue intellectuel; mi^tiie l'homme ciiérieur est étudié en 
Italie d'une tout autre façon que dans le Nord '. 

Nous ne nous aventurerons pas à parler du rapport 
de )a science des grands médecins italiens avec [es pro- 
grès delà pliysioloQtc; du reste, l'élude savante et appro- 
fondie du corps humain forme une queslion élranjjére 
à natre cadre et qui reulre dans le domaine de l'histoire 
de l'an. 'l'outefois, nous devons parler ici de l'éducation 
générale de la vue, qui rendait possible en Italie uo 
jugement objectif, irrécusable, sur la beauté et la laideur 
physiques. 

Tout d'abord on sera étonné, à la lecture attentive 
des auteurs italiens d'alors, de l'exactitude, de la préci- 
sion avec laquelle ils reproduisent les traits extérieurs, et 
du caractère complet que présentent chez eux bien des 
portraits*. Encore aujourd'hui, les Romains ont l'taeu- 

' Sans doute on voit sourentdes lilléraluies en di'cadence 
recbercher curieniement l'exactitude la plus parfailB dins les 
descriplion). comp. p. tx. da&i Sidoine Apollinaire le portrait 
d'un roi niiifjalb (Bp.ii.. i. T. celui d'un ennemi perionnel 
(fjt'f'', ■■■' )3| ""i <l>iii >'* potmes, les types des difFérealet peu- 
pladei (jermaniquei. 

■Sur fhilippe ViLLt^r. comp. p. 60et note I, mËmepace. 
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reax don de savoir en trois mois peindre un homme. Ce 
taleot de saisir d'un coup d'œil les traits caractéristiques 
d'uQ individu est une condition essenliclie de la cua- 
naissance du beau et de la faculté de le décrire. Sans 
doute, chez les poêles l'abondunce des détails daas une 
description peut être uq di'fjut. attendu (jn'un trait 
unique, inspiré par la passion, donnera au lecleur une 
idée bien plus nclte el plus forte de l'objet à dépeindre. 
Nulle pari Dante n'a fjit un plus maf;Difîque éloge de 
sa Béatrice, que lorsqu'il se contente de peindre le reflet 
qui s'échappe d'elle el qui rayonne, pour ainsi dire, 
sur tout ce qui l'entoure. Mais il s'agit ici moins de la 
poéMe,qui pour^nil son but particulier, que de la faculté 
de peiudre par des mots la beauté matérielle aussi bien 
que la beauté idéale. 

Ici Buccace se dislingue entre tous, non pas dans 
le Dicaméron, attendu que la nouvelle interdit les 
longues descriptions, mais dans ses rumaas, où le temps 
et l'espace ne lui manquent pas. Dans son Ameto, il 
décrit ' une bloade el une brune à peu près comme un 
peintre les aurait peintes cent ans plus tard, — car Ici 
encore la cullure précède l'art de beaucoup. Chez la 
brune (ou plutAl la moins blonde), apparaissent déjà 
quelques traits que nous appellerions classiques : ses 
mots ■• la spazioia teita e iHslisa ^ nous font deviner dcs 
formes qui dépassent ce que nous nommons mignon; 
les sourcils ne forment plus deux arcs comme dans l'idéal 
des Byzantins, mais une ligne presque continue; te nez 
est à peu près aquilin*; la poitrine large, les bras d'une 



■ Parnaaa t/niraU. Ltpaîa, IB3S, [nlrod , p. Tii. 

'Le telle est «vidennneai altéré. Le passade e 

[Jwuto, Veneiia, lASe, p. si): Dtttuio de' quati nan cta 
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loDgueur raUonnable, l'effet d'une belle muin posée sur 
un vétemeut de pourpre, tous ces Irails anuonceut une 
manière nouvelle de concevoir le beau, une leodance 
ÎDConscienle vers l'idéal de l'antiquilé classique. Dans 
d'autres descriplions Boccace parle d'un front uni (nou 
bombé comme au moyen âge), d'yens bruns Fendus ea 
amande, ayant une expression sérieuse, d'un cou rond 
ei plein; il ti'oulilîe pas le " pelit pied •> d'origiue toute 
modcnie, el à une nymphe aux cheveux noirs il donne 
déjà u deux yeux viFs el Fripons ' », elc. 

Je ne sais pas si le quinzième siècle a laissé des docu- 
ments écrits sur son idéal de beaulé ; malgré les œuvres 
des peintres el des sculpteurs, il serait plus utile qu'on 
ne le dirait au premier abord d'avoir une théorie de 
l'idéal â cette époque *, car il se pourrait bien (gn'en face 
du réalisme des artistes, les écrivains eussent établi des 
lois parliculiéres â cet égard. Au seizième siècle apparaît 
Firenzuola avec son remarquable écril sur la beaulé 
féminine *. Il FuuE avant tout dislinguer ce qu'il 3 appris 
d'auteurs et d'arlisles de l'antiquité, comme les propor- 
tions du corps calculées d'après la lonf;ucur de la lèle, 
certaines idées abslrailes, elc, Ce qui reste est le produit 
de ses observations personnelles, qu'il appuie d'exemples 

' Due acdii lailri lul tara Kaeiminlo. TOUt le livre til pleÎD de 

descriptious de ce (jenre. 

* Le tris-beau recuerl de cbania de Giusio de' conli : La htUa 
•uno (souvent réimprima; la meilleure tdilion en celte de Flo- 
Fence, 17I5J, ne donoe pas même sur celle niain cttèbre de sa 
bien-ainiée auianc de détails que Boccaee en donne Anai dix 
endroils de lou Ameto sur les maio; de ses nympbes. 

' lUUa Mttcia lUIU dnmni. dans le lome I des Optrt di Pirintuùla, 
Milino, IBU'2. — Pour se^ idées sur la t eaulé cirporelle connue 
iDdice de la beaulé de l'Ame, comp. roi. Il, p. ti A 51, dans Ici 
RagioaamcKtt qui préci^dent ses DOUTCtles. — Parmi les nombreux 
auteurs t|ui, suivaoi en partie l'eiemple des ancieni. soulicnnent 
celle idée, nous ne nommerons plus que cistiolione, ri Coriigiaiw, 

I.IV, roi. 176. 
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qui lui sont fournis par des femmes et des jeunes flUes 
de Pralo. Comme sou opuscule est, pour ainsi dire, la 
reproduclioa d'un cours qu'il fait en présence de la 
population féminine de Pralo, par conséquent devant 
le plus sévère des lril)unaux, il faut bien qu'il ait été 
fidèle à la vérilé. Son principe, il le recounall, est celui 
de Zcusis et de Lucien : il réunît des beautés de détail 
pour en former la beauté par excellence. 11 raisonne e( 
définit l'effet des couleurs de la peau et des clieveui; il 
donne la préférence au biondo comme étant la reine des 
couleurs ■; seulement il entend par là une nuance dorée 
qui tire sur le brun. D'autre pari, il veut que les che- 
veux soient épais, bouclés et longs, que le front soit pur 
et deux fois aussi large que haut, la peau brillante [can- 
dido),et non mate(biancAezia), les sourcils foncés, soyeux, 
plus fournis nu milieu qu'aux extrémités, qu'ils aillent 
en diminuant vers l'oreille et vers le nez, que le blanc 
de l'œil ait une tcinic bleuâtre, que l'iris ne suit pas tout 
à fait noir, bien que tous les poètes proclament occhi 
neri un don de Vénus ; le bleu de ciel n'a-t-il pas été 
la couleur des yeux de certaines déesses, et tout te monde 
n'aime-t-ii pas la douce expression d'un œil brun foncé? 
L'œil lui-même doit é Ire (frand et légèrement saillant-, les 
plus belles paupières sont celles qui sont bjanohesavec de 
petites veines ronges à peine visibles; les cils ne doivent 
être ni trop épais, ni trop longs, ni trop foncés. H faut 
que l'orbite ait la couleur de la joueV L'oreille, de 



*A ce propos parlons des yeux de Lucrèce Bor|;Li, d'»prti le) 
diiliquM d un poSIe de cour ferrariii. Hercule SIrozzia. (STROzzn, 
Petit, M. ss, ss.i La puissance de son regard ksi caraciérisée 
anièi'e qui ne peui s'eipliquer qu'a une époque où Deu- 
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g:r3Ddeur moyenne, ferme et bien allaciiêc, doit ëire 
plus colorée dans les parties proémioenies que dans les 
parties plates; le bord doit être transparent el d'un rouge 
brillant comme un grain de grenade '. Sur la joue le 
rouge doit devenir plus vif à mesure que la convexité 
s'accuse davaaiage. Le nez, qui contribue surtout à faire 
la beauté du profil, doit diminuer dans le haiil par une 
dégradatiun douce et insensible; à l'endroit ou finit le 
cartilage, il peut y avoir une petite proéminence, pas 
assez forte cependant pour qu'il en résulte un de ces nez 
aquilius qui déplaisent chez les femmes; la partie infé- 
rieure doit élre moins colorée que les oreilles, mais il ne 
faut pas qu'elle soit d'une blancbeur maie; la paroi du 
milieu, qui se trouve au-dessus des lèvres, doit avoir 

risieot les arts, et doDi ou ne roudrait plus aujourd'hui. L'auieur 
dit que ceL œil lantAt embrase, tanlAt péirifle. Celui qui reoarde 
10Dt[letiips le soleil derîenl aveugle; celui qui re|;ardait Méduse 
était cbiinoft eu pierre; mais celui qui refiarde le iliaye de 
Lucrèce 

ni primo inlallu »eai el Inil^ ilpli. 
Même le Cupidun de marbre qui dort dans lei lallex de son 
palais I été pétrifié par son regard, dit le poËie : 

LuDIiuc Borllliloi Hilfirilui Amor. 

On ne peut discuter que sur la question de saToir s'il est ques- 
tion du prétendu cupidoii de Praxitèle ou de celui de Mlcbel- 

Auije, ultendu '[u'clle possédait les deux. 

Le mCme reQard semUlaiE i un autre poL'le, Marcello Filosieno, 
tout empreint de douceur et de fierté, maniurla t atitro. (Roscos. 
Ltaur X, éd. Bi)«i, VII, p. 300.) 

Des comparaisons arec des figures idéales de l'antiquité sont 
fréquentes i celle époque. (T. I, p. 30si., 2!N.) Dans rOWandmo. 
(II. str. -47), l'auteur dit d'un petit gardon de dix ans qu'il a une 
léle antique, eJha eapa romam. 

' comuie l'aspect des tempes peut éde modifié par l'arraoce- 
menl des cbeveui, F, se permet 1 ce propos une sortie comique 
contre la présence d'un trop ffrand nombre de Qeurs dans les 
chetcui. re qui donne au visage ■ l'air don pot dwlllels ou d'un 
quartier de dierreau à la brorbe •■ En général, il s'entend (ori 
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une légère carnation. L'auteur veut que la bouche loit 
plutôt petite que grande, que les lèvres ne soient pas 
trop minces, et que la commissure en soit gracieuse; 
quand on les desserre par hasard (c'est-à-dire sans rire 
ou sans parler), il ne Taut pas qu'où vole plus de six | 
dénis de la mâchoire supérieure. Des détails parlica- 1 
liëremeut jolis sont : la fossette de la lèvre supérieure, 
un léger renflement de la lèvre inférieure, uu aimable 
sourire qui se dessine au coin de la bouche, à gauche, etc. 
Les dents ne doivent pas être trop petites ; il faut qu'elles * 
soient régulières, bien si-parées les unes des autres, et ' 
qu'elles aient le ton de l'ivoire ; la couleur des gencives | 
ne doit pas Être trop foncée et rappeler celle du velours 
rouge. Le menton doit être rond, ne pas se relever ni se 
terminer en pointe, et être coloré au point où la proé- 
minence s'accentue i c'est la fossette qui en fait le plus 
précieux ornement. Que le cou soit blanc, arrondi, plutdt 
trop long que irop court; que le nœud de la gorge soU 
simplement indiqué; qu'à tous les mouvements lu peau , 
forme de bcaui plis. Il demande que les épaules soient l 
larges; à ses yeux la Lirgcur forme même la principale 
beauté de la poitrine; en outre, il Faut qu'on n'y voie 
pas un os, qu'elle ait des lignes harmonieuses et que, 
sous le rapport de la couleur, elle soit » candidhsimo *. 
La jambe doit être longue, tîne dans le bas sans être trop 
sèche; tes mollets doivent être fermes et blancs. Il veut 
que le pied soit petit, mais non maigre, que le con-de- 
pied soit élevé, et que l'ensemble soit blanc comme 
l'albâtre. Les bras doivent être blancs et avoir une légère 
carnation aux endroits saillants; il les veut charnus et 
musculeux, mais cependant doux et lisses comme ceux 
de Pallas lorsqu'elle était devant le berger du mont Ida; 
en un mot : fermes et gracieux. Il désire que la main , 
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soit blnnche, surtout dans sa partie supérieure, mais 
grande et un peu pleioe, qu'elle soit douce au toucher 
comme de h soie, que la paume soit rosée, traversée 
par des ligues peu nombreuses, mais bien nettes, que 
ces lignes ne se croisent pas, qu'il n'y ait pas de trop 
Tories éminences, que la partie comprise entre le puuce 
et l'iadcx soit vivement colorée, qu'elle ne soit pas défi- 
gurée par des rides, que les doigts soient longs, effilés 
sans être pointus, pourvus d'ongles brillants et rosés, 
peu bombés, ni trop longs ni trop carrés, qui ne 
dépassent pas tes doigts de plus de la largeur du dos 
d'un couteau. 

A cAié de cette esthétique spéciale, l'esthétique géné- 
rale n'occupe qu'une place secondaire. Les raisons cachées 
d'après lesquelles l'œil juge ^^ senza appello « en matière 
de beauté, sont un mystère pour Pirenzuuh lui-même, 
comme il l'avoue tranchcment; ainsi que nous l'avons 
remarqué, ses définitions de /.fi/j''(i/nii,Crusin, l'a/j/itiza, 
Vemiitii, Aria, Maeità, il les duît à la philologie; on voit 
qu'il fait de vains efforts pour exprimer ce qui est inex- 
primable pour lui. It définit Irès-joliment le rire, — pro- 
bablement d'après un auteur de l'antiquité, — un 
rayonnement de l'Ame. 

A la fin du moyen Age, toutes les littératures pos- 
sèdent des ouvrages où l'on a tenté d'établir d'une 
manière dogmatique les régies de la beauté '. Mais aucun 
de ces livres ne pourrait soutenir la comparaison avec 
l'opuscule de Firenzuola. Brantôme, par exemple, qui 
vient plus d'un demi-siècle après lui, est un piëlre con- 
naisseur à cAIé de lui, parce que c'est la sensualité et 
non le sentiment du beau qui l'inspire. 

r dans Ftlkt 
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;IMURE DE LA VIE ACTIVE 



La découverte de riiomme aurait été incomptËte sans 
la peiulurc de la vie active. 

Tout le côlé comique et satirique des littératures du 
moyen âge n'avait pu se passer de l'imafj^c de la vie ardj* 
naire. Mais c'est tout autre chose quand les Italieos 
reiraceut celle iinape pour elle-même, parce que c'est 
une fraction du grand tableau de la vie du monde qui 
les entoure de ses magiques couleurs. Au lieu et à côté 
de la comédie, celte espèce de i^alirc dramatique qui se 
déroule duus tes maisons, dans les rues, dans les villages, 
s'éga}'ant aui dépens des bourgeois, des paysans et des 
prêtres, nous trouvons dans la litléralure italienne les 
débuts de la vraie peinture de genre, bien avant que les 
peintres s'en occupent. Souvent, il est vrai, on voit 
encore les deui choses se confondre, mais cela ne les 
empêche pas d'être dislinctes. 

Que de faits de la vie commune Dante a-t-il dû obser- 
ver et étudier avant de pouvoir décrire avec une vérité 
lassi saisissante les choses de l'autre nioudc ■! Les 
célèbres tablcaui de i'acitvité déployée dans l'arsenal de 
Venise, des aveugles qui s'appuicnl les uns contre les 

' Sur l'idëe eiacte qu'il a de l'espace, comp. p. 7, note 1. 
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autres aux portes des ë(i;lises',etc.,ne sunl pas, à beau-' 
coup près, le^ seules preuves qu'on puisse citer daas ce 
f^eurei sou lalcut à pcioiire l'âme par le geste dénote 
à lui seul une étude profonde et persévérante de la 
vie. 

Les poètes qui viennent après lui l'égalent rarement 
sous ce rapport; quant aux nouvellistes, la grande loi 
du genre littéraire qu'ils cultivent leur défend rigoureu- 
sement de s'arréleraux détails. (Comp. p. 29, 75 et 76.) Ils 
peuvent être aussi prolixes qu'ils le veulent d^iis leurs 
prologues et dans leurs narrations, mais il leur est 
interdit de faire des tableaux de genre. Il faut prendre 
patience jusqu'à ce que les hommes élevés â l'école de 
l'antiquité aient l'envie et l'occasion de se livrer aux 
longues descriptions. 

Ici encore, nous retrouvons l'Iiomme qui se passionne 
pour tout : Sylvius .flnéas. Ce n'est pas scnleraent la 
beauté d'un paysage, ce ne sont pas seulement les 
objets intéreï'Sauts au point de vue cosmographique ou 
archéologique (t. I, p. 222; I. Il, p. 2)1, mais ce sont 
encore toutes les scènes vivantes* qu'il aime à décrire. 
Parmi les nombreux pa.ssages àe ses mémoires où il 
retrace des faits qui n'auraient guère alors tenté la 
plume d'un écrivain, nous ne citerons ici que les régates 
du lac de Itolseua'. Il serait difficile de découvrir quels 
sont les épistolograplies ou les narrateurs antiques qui 
lui ont transmis le goi)t de ces tableaux si vivants-, en 
général, du reste, les points de contact qui etislcnt entre 

' In/tmo, XXI, 7. PHrgal , xni, 61. 

* Il ne fJUt pas prendre Irop au térieux le fait qu*jt araît k m 
cour une sorte de merle moqueur, le Floreolin Creco, tominem 

Tim/acilt txprimtnteni. PuriNi, Vila Pmli/.. p. 310. 
' VllW CimmnI., Vil, p. 391. 
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l'aDliquité et la Renaissance sont souvent très-délicats 
et très-difficiles à saisir. 

Il convient de rappeler ici les poSmes descriptifs 
latins dont il a été question plus haut (t. 1, p. 325 et 326} -. 
chasses, voyages, cérémonies, etc. Il y a aussi des 
ouvragies italiens de ce genre, comme, par exemple, les 
descriptions des célèbres lournois des Mèdicis pnr Poli- 
tien et Luca Puici '. Les poêles épiques propremenl 
dits, Luigi PuIci, Bojardo et l'Arioste, sont entraînés 
par leur sujet h suivre une marche plus rapide; pour- 
tant il faut rcconnatire chez tous l'aisance et la préci- 
sion dans la description de la vie active comme un des 
principaux éléments de leur supériorité. Franco Sac- 
clielli se dDnne une Fois le plaisir de noter tes menas 
propos d'une société de jolies femmes* qui sont sur- 
prises dans la forêt par une averse. 

C'est plut<)t chez les écrivains militaires qu'on trou- 
vera des descriptions de la vie réelle. (Comp. 1. 1, p. 126.) 
Un loni; poëmc du quatorzième siècle * renferme le 

■ Il faut dialintlUGr deux tournoie, celui de Laurcnl, en 1IS8, el 
celui de lulien, ea H7& run troisième en MBr ?}; comp. ReumonTi 

LaitrtiU lU Mldicli, [, 36i H., 361. 267. note 1, I. Il, p. SS, 6T, et lei 

ouvraoes qui y aonl cités, ouvrages qui termiaeai la discuMion 
louvcDt soulevée par ces questions. Sur te premier tournoi, Toir 
le potme de Luca PuIci dans l'édit. Ciriffo CabmtQ di hua Pmlci, 
jealiUmomoJiBriiiliiiQ, ion lagiaiUn Jtl Uagii'JUa Lbtcxso Jt Media. Flo- 
rence, 1^73, p T5-S1; sur le dernier, vuif un poL'me inacheré 
d'Anne Polilien. dans l'édition de G. GimiDcci : I.< Sianu, VOrfim 
t U Rime di U. A P. Floreace, 1H<]3. Le poOme de Politien s'arrâl« 
a la relation du départ de .lulien pour le tournoi; Pulei, par 
contre, fait la descriplion détaillée des combattants el de lenr 
manière de combalire ; le portrait de Laurent est surtout remar- 
quable. (P. Bî I 

■ La Ceetia a élé imprimée d'après un manuscrit romain. Ltture 
M co»U B. Clutigliolit . publ. par Pieranlnnîo SEn«ssr, vol. Il 
(Padui, 1771). p. 369. (Commentaire sur les Eeta^e ie Casliglione.) 

» Voir les ■ serrentese • de Giannozio de Florence, dans Tniiccm, 
Pttûe iUliami inldile. II. p. 98. Les mot» qu'il emploie SOOl BU 
partie inintelligibles, c'est-1-dire empruntés réellemeoi ou sen- 
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tableau fidèle d'une bataille de mercenaires, surluul 
sous la forme d'appels, de commandemcnls el de coq- 
versalioDS auxquels dunuc lieu uue aelioD de ce genre. 

Ce qu'il y a de plus remarquable dans ce genre, c'est 
la descrijilioD de [a vie cbampClre au nalurel, telle qu'on 
la trouve surtout chez Laurent le Magnilique et chez les 
poëtes de son entourage. 

Depuis PËlrarquc ■ il y avait une poésie bucolique 
toute Fausse et convcnlionaelle, imitée des Eglogues de 
Virgile, que les vers fussent latins ou italiens. Comme 
genres secondaires parurent le romau pastoral, depuis 
Boccace (l. I, p. 322) Jusqu'à VArcndk de Sannazar, et 
plus tard, la bei^erie, dans le godt du Tasse et de Gua- 
rini, ouvrages écrits eu admirable prose ou parfaitement 
versitiés, mais où la vie pastorale n'est qu'un costume 
idéal destiné à recouvrir des sentiments qui dérivent 
d'une tout autre source '. 

Mais à côté de ces œuvres Factices nous voyons appa- 
raître, vers la Ra du quinzième siècle, la description 
simple el naturelle de la vie des champs; c'est l'inau- 
guration d'un nouveau genre littéraire qui n'était pos- 

lemenl en apparence aui langues que parlaient les mercenaire» 

élrangen Ll Détcriplmii Uc yiorena pendu,,! la peilr, par MaCHI»- 

VEL, mérile aussi d'^lre rappelée ici. Ce saal dea lableaux parlant» 
qui retracent le» divers épisodes d'une épouvantable calamité. 

' fiante a fait deux é(;l(i(;uc» latines, comme Boccace n été le 
premier i le remarquer i l'iia di liante, p. tt). Ellei sont adressée» 
i Jean de Virsilils. Comp. FnA.Tic£tu, 0pp. min. di D., vot. I, 
117 s;. Voir aussi le poème pastoral de Pétrarque dans P. Carmin* 
minnni, éd. ROSSETTI, I. Comp. L. GtlOiH, Pttr,, p 110-193 el STt, 
note S, surtout A. Ilonris, Scriiii iitiUii di F. P. Triesie, IBT4, 

> Boccace donne déjï dans son Amita (voir plus baut, p. 7i!j une 
iorie de Bicaméran gâté par l'appareil lui'ilial'iGique, où il 
commet parfois des erreurs de costume assez plaisantes. Une de 
ses nymphes est bonne caiholique, et les prélui» de Rome la 
Inrgnent avec complaisance; une autre se marie. Onns le A'»/<iIr 
Fittolano , la nymphe Mcniula. qui est enceinte, consulte une 
• njmphe vieille et safle •. etc. 
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sible qu'en Italie, parce que là seulement le paysan (aussi 
bien que le colon propriËlaire) atait ranç d'homme, 
qu'il Ëlait libre de sa personne, et nun aUaclié à la glèbe, 
quelque dure que fût parfois sa condition '. La dîHïreace 
enirc lu ville et le village est beaucoup moins profonde 
que diins le Nord ; une foule de peiiles villes sont habitées 
eiclusivement par des paysans qui, le soir venu, peuvent 
se dire citadins. Les migrations des maçons du pays de 
CAmc s'étendirent presque •'i travers toute l'Italie; le 
petit paire pouvait quitter ses brebis pour entrer dans 
nue corpuraliun à Florence; en général, il y avait un 
courant continu qui entraînait les habitants de la cam- 
pagne vers les villes, et certaines populations inonia- 
gnardcs semblaient particuliëremcnl faites pour ce 
genre d'émigration *. Sans doute rinfatuation naturelle 
au citadin fuit que les poêles et les nouvellistes s'égayeot 
aui dépens du villano ', et la comédie improvisée (p. 48, 
ss.) fait le reste. Mais oU Irouverail-on un souffle de - 
cette haine de race contre les vilains, haine â la fois 
cruelle et méprisante, qui anime les nobles poêles pro- 
vençaux et parfois les chroniqueurs Français? Bien plus*. 



' Mais, engéDéral, l'aiMDCe deipa)'saniilalienïé[ailplu3(;raDde 
alon que celle des payMm de n'impone ijuel autre payt. Comp. 
SiccHETTi. noï, HS et 312; L. Putci, dani la Bica da Dicmana. (Vii- 
LARi, UaekimtUi. I, 1S8, n<ile 2.) 

* iltdbÊiK fil hommtim jinHi aplliu urhi. dit Batlisla Mi.iTOV*MO 
{Bel.. VUI) des haliitants du Monte Baido et de la Val Sasiina, 
qu'on peut employer i toute e.>:pcce de besogne. 0» laii que cer- 
taines populations de la campagne onienrore aujourd'lioi dans 
quelques firandes villes ta spécialité de certaiaea o<xupatioDS. 

' ttn des pauaijet les plus forts est peut-être celui qui se irotive 
dans rOWdjub'ao, cbap. v, sir. Sl-Sa. Mi^me Je très-placide Vesp. 
BiitiCCi dit quelque part (Comm nlla rila di Gion. a<viiielli, p. 90) : 
S9*o dua iipitir di vonini dijitili a Mopporlart ptr U loto igmrùxta, tuM 
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des auteurs italiens de tout genre se plaisent a recon- 
naître et à faire ressortir ce qu'il peut y avoir de grand 
et de respectable dans la vie du paysaa. Joviaiius Pon- 
tanus raconte' avec admiration des traits de force d'Aine 
emprunlés â la vie des sauvages habitants des Abruzzes; 
dans les recueils de biographies comme dans les Nou- 
velles on retrouve l'héroïque fille des champs ' qui risque 
sa vie pour défendre son honneur ou sa famille ', 

Dans de telles conditions il était possible de poétiser 
la vie rustique. Il faut d'abord mentionner les Eglogues 
de Battisia Monlovano, qu'on lisait beaucoup autrefois 
el qui méritent d'être lues encore aujourd'hui. (C'est un 
de ses premiers ouvrages, qu'il a composé lorsqu'il était 
encore étudiant, en 1480.) Elles flottent encore enirc le 
naturel el le convenllonneli pourtant le naturel prédo- 

et de courir arec les vitlageois. // cariigiano, 1. |i. fol. si — Un 
propriéUire qui se consule de t'avidiié el de la fourberie de sei 
Fermieri par ridée qu'on apprend aioM i suppurter les sens, 
C'eit Paodollini (L. B. Albeni), dans le Trallato dtl foetrno dttla 
/imiglia, p. BG. 

' Jovlaa. PoNTix. De fortiudi«i. lib. II. 

* On apprend i conuallre la célèbre paysanne de la Valteline, 
Boni Lonbarda, comme femme du condotllere Pietro BruRoro, 
dans Jacobus Dernomeniis et dana Porcclliu*. (Voir Mtintr., VXV, 
col. 13.) — Cotnp. plui baut, t. I, p. 3B1. 

' N'ogj Dï loinmet pas ï même de donner de plui amples détail) 
sur la condiliou des paysans ilaliens d'alors, ïuiTaal les région) 
qu'il] babiialeat. tl faui consulier des ouvrages spéciaux, qui 
s Font déFaui, pour se reoseigoer sur le rapport qui existait 
en ce lemps-li entre le propriétaire et le fermier, ainsi que sur 
les charces qui pesaient sur tous deux, comparées aux cbirues 
actuelles. Dans les périodes de troi^^ile et d'agitation, les p^ipani 
it parfnis ïde terribles excès (^reA. nor,, XVI, i, p. 4SI ss., 
a propos de tannée IllO. — Como, fol. aS9. — AitaUi Fontie., 
dans MuniT., XXII, col, 317: ici l'on dit seulement que maekmaiitei 
eonira itutum itilira sont pendui); mais nulle part n'éclate une 
jacquerie génér^ile. L'insurrection des paysans des environs de 
Plaisance en H63 a quelque importante et est tres'iaiéressanie. 

Comp. Cuniu. Slerio di Uilana, Fol. 409. Amialtê Plact*!.. dans 
NuaiT , X\, col, 907. SiSMOïiDi, X, p. 138. — Comp. aussi plus bas. 
Sixième partie, cbap. i.' 
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mine. Od y retiouve l'acceat d'un honnête curé de 
village, «jui met une certaine ardeur à éclairer les 
esprits. Lorsqu'il était Carmélite, il avait sans doute vu de 
près les gens de la campagne '. 

Laurent le Magnifique montre un talent bien plus 
vigoureuï t il sait s'idcnlitier avec les paysans qu'il met 
en scène. Sa Nencia dt Barbmno ' se lit comme une 
suite de véritables chansoas populaires des environs de 
Florence, qu'il a réunies dans ses octaves à l'allure 
franclie et rapide. L'objectivité du poëlc est telle qu'on 
se demande s'il a de la sympathie pour le personnaj^e 
qu'il fait parler (c'est un jeune paysan, Vallera, qui 
déclare son amour à Nencia) ou s'il veut s'en moquer. 
11 a recherché le contraste avec la bucolique conven- 
tionnelle qui met toujours en scène Pan et les nymphes; 
Laurent se complaît dans le grossier réalisme de la vie 
rustique, et pourtant l'ensemble de son œuvre produit 
une impression vraiment poétique. 



t 



' F. Bapt. aamaani Bacolita «ru aJaUicnlia lu dtitm tchgai dwi$a; 
SDurcDt réimprimé, p. ex. i SIrssbnurG en 1^04, L'époque où ces 
éfîloguea ont élt composée! est indiquée parla date de la préface 
(I(9S), par laquelle on voit ausii que la neuvième et la dixième 
éfiior.ue ODI été écrite) plus tard. En léle de la deroiérG on lit : 
PoUreligiamt ingraitm: en tête de la septième, au contraire, an 
troUTC res mois : Cum Jaa aalor ad nligimmi atpirBrtt. Uant cei 

éolOQues il n'est pat cxclusiTcment question de la vie rustiqDC, 
il n'f en a même que deux qui en parlent , lai-oir la sixième, D* 
diiaftaiàne nuiieerum rt eirium l'dana laquelle le poËle montre M 
préférence pour les paysans)., et la buitième, Di nuiiconm rtli- 
giimt; lej autres parlent d'amour, des rapports entre les richej et 
les poftei, de la conversion aux sentiments religieui, des micurt 
de la curie romaine. 

■ Poait di /.ornu Uagni/., I, p. 117. — Les retnarqualitc) poésie* de 
l'époqne du Minnigctaiig allemand, qui portent le nom de 
Neilbard de Reuenthal, ne représentent la Tte rustique qu'autant 
que le cbevalier trouve du plaisir 1 se livrer i celle description. 
Les paysans, dans leurs chants populaires, relèvent vivement tu 
railleries de iieuenlbal. comp. Charles ScuHŒDtn, La paità cKum- 
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Ua pendant èla \enda, c'est la Beca da Diromano, de 
Luigi Puici '. Mais ce (lui manque a ce livre, c'est le 
sérieux : la Beca a élé écrile, non parce que le puëte 
éprouvait l'irrésistible besoin de retracer ua épisode de 
la vie champêtre, mais parce qu'il désirait mériter par 
un travail de celle espèce les suffrajfes des Florentins 
iuslruits cl cultivés. De là une crudité voulue, une 
exagéralioD du genre; de là les ubscénilés qu'il mêle 
à sa descriplioD. L'auteur s'entend pourtant â ne pas 
dépasser les limites de l'horizua de l'amalcur de ta vie 
champêtre. 

Vient ensuite Ange Polilien avec son ftasticus ■ en 
faeiamëtres latins. Sans s'inspirer des Oéorfjiques de 
Virgile, il décrit spécialement les travaux qui remplis- 
sent l'année du paysan toscan ; il commence par l'arrièrc- 
saison, alors que le cultivateur se fabrique une nouvelle 
charrue et fait les semailles d'hiver. Itien n'égale la 
beauté de la description de la campagne au (trinlemps; 
l'été renferme aussi des pal^sages remanjuables; mais 
une des perles de la poésie néo-lalinc, c'est la félc du 
pressurage en automne. l'olitien a fait au^si quelques 
poésies descriptives en italien, d'où il est permis de con- 
clure qu'on pouvait, dans le cercle de Laurent, retracer 
d'une manière réaliste toute image de la vie des classes 
inférieures. Son tableau de l'amour du bohémien ' est un 
des premiers produits de la tendance toute moderne 

péln lit cour UN moj™ Jje, dans Hicb. Gosche. Annalri tT^iilairi lilli- 
rairi. I. 1". Berlin, 1875; p. 4S-9S, lurl, p. 75 SS. 
' Poetlt di Lot. Uagm.. II, p. 119. 

* Eoire «uires. dans lei DiUcia pariar. liai, el dans les lEUvrei 
de TolilieD. Première édilion séparée. Florence. H93. — Lei 
poCmes didactiques de Rucellii, It Api, imprimés pour [a première 
fois en 1339. et l.a Coliîcasiaiu. imprimée peur la première fois il 
Paris en 15(6, rcnFermeni quelque cbose de semblable. 

• P«lit di Lorcmto Uag».. », p. 75 
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du poi-le à s'ideniitier avec la siluaiiou d'uue classe 
d'hommes quelconque. Sans doule ou avait de tont 
temps essayé ce procédé, mais dans une intcution comi- 
que '; à Florence, les chants des groupes de masques 
offraient même, au retour du carnaval, une occasion 
régulière de h: fiiire. Mais ce qui est nouveau, c'est 
l'idcntiHcation du poëlc avec les sentiments d'un autre, 
et c'est en quoi la Nencîa et cette canzone zingaresca 
forment une innovation remarquable duns la littéra- 
ture. 

Il Faut ici constater une fois de plus que la culture a 
précédé l'art. Il y a bien une période de quatre-vingts 
ans entre la Nmàa et les tableaux cliampOtres de 
Jacopo Bassano et de son école. 

Dans le cliapitre suivant, on verra que les différences 
de naissance qui existaient d'uue classe à l'autre avaient 
alors perdu leur valeur en Italie. Ce qui avait beaucoup 
contribué à ce fôit, c'est que ce pays étafl le premier 
qui eût connu à fond l'homme et l'humanité. Ce résultat 
de la Renaissance suffirait à lui seul pour mériter notre 
éternelle reconnaissance. On avait eu de tout temps la 
notion logique de l'humanité, mais sans la connaître en 
réalité comme elle l'a connue. 

C'est Pic de la Mirandolc qui exprime les idées les 
plus élevées sous ce rapport dans son discours sur la 
dignité de l'homme *, qu'on peut bien appeler uQ des 
plus beaux legs de cette époque de culture intellectuelle. 
Pour terminer l'œuvre de la création, Dieu a fait 
l'homme, aHn qu'il connût les lois qui régissent l'univers. 



' C'ett dans cet eiprii qu'oi 
dialeclet. et i cette imiution 
des payuns. comp. 1. 1. p. 193 

• Voir i l'appendice ii" <. 



a parodié de tout temps cerlaîBi 
dû se joindre celle du manière! 



CHAPITRE Vlll. - PEINTURE DE LA VIE ACTIVE. 91 

qu*il en animât la beauté, qu^Âl en admirât la grandeur. 
11 ne Ta pas condamné à vivre à la même place, il n*a 
pas enchaîné son action et sa volonté, mais il lui a 
donné la liberté d*allcr, de venir, d^agir à son gré. 
'c Je t*ai placé au milieu du monde r, dit le Créateur à 
Adam, « afin que tu puisses plus facilement promener 
tes regards autour de toi et mieux voir ce qu*il ren- 
ferme. En faisant de toi un être qui n'est ni céleste ni 
terrestre, ni mortel ni immortel, j*ai voulu te donner le 
pouvoir de te former et de te vaincre toi-même ; tu peux 
descendre jusqu'au niveau de la béte et tu peux t^élever 
jusqu'à devenir un être divin. En venant au monde, les 
animaux ont tout ce qu'ils doivent avoir, mais les esprits 
d'un ordre supérieur sont dès le principe, ou du moins 
bientôt après leur formation >, ce qu'ils doivent être et 
rester dans l'éternité. Toi seul tu peux grandir et te 
développer comme tu le veux, tu as en toi les germes de 
la vie sous toutes les formes. >> 

* Allusion à la chute de Lucifer et de $e$ partisans. 
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CHAPITRE PREMIEtl 



NIVELLEMENT DES CLASSES 



Toute époque de cullurc ÎDlcIlectuelle qui forme ua 
tout complet ne présente pas seulement cerlains carac- 
tËres généraux qui se retrouvent dans la vie politique, 
dans la religion, dans tes arts et dans les sciences, mais 
encore elle marque de son empreinte la vie sociale elle- 
même. C'est ainsi que le moyen âge avait ses cours, sa 
noblesse, sa bourgeoisie, avec des usages et des habitudes 
qui ne variaient guère d'un pays h l'autre. 

Sous le rapport de la modiHcatioo de la société, la 
Renaissance italienne est la véritable contre-partie du 
moyen âge. D'abord la base n'est plus la même, attendu 
que pour les hautes relations sociales il n'y a plus de 
différences de caste, mais une classe cultivée dans le sens 
moderne du mut, une classe sur laquelle la naissance et 
l'origine n'ont plus d'influence que si elles sont jointes 
à la fortune et aux loisirs qu'elle assure. Il ne faut pas 
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entendre cela d*une manière absolue, vu que les castes 
du moyen âf^^e tendent plus ou moins à reparatlre, ne 
fût-ce que pour affirmer qu'elles ne sont pas inférieures 
aux classes privilégiées des autres pays de l^Europe; mais 
la tendance générale de Tépoque, c'était la fusion des 
différentes couches de a société dans le sens du monde 
moderne. 

Ge qui contribua surtout à hâter cette fusion, ce Ait 
la réunion des nobles et des bourgeois dans les villes, 
réunion qui remonte au douzième siècle au moins > ; il 
en résulta une certaine communauté d'existence et de 
plaisirs; du moment que la noblesse ne s'isolait pas dans 
ses châteaux, elle restait exempte des préjugés que cet 
isolement faisait naître ailleurs. Ensuite l'Eglise ne con- 
sentit jamais en Italie à être un débouché pour les cadets 
de famille et à les apanager comme cela se faisait dans 
le Nord; souvent, il est vrai, desévéchés, des canonicats, 
des abbayes étaient donnés pour les motifs les moins 
avouables, mais du moins ils ne l'étaient pas exclusive* 
ment pour récompenser la naissance, et, si les évéques 
étaient plus nombreux, plus pauvres qu'ailleurs, s'ils 
n'avaient, en général , rien de ce qui plaçait si haut les 
princes séculiers, ils demeuraient, par contre, dans la 
ville où était leur cathédrale et formaient avec leur cha- 
pitre un élément considérable de la partie cultivée de 
la population. Quand surgirent des princes absolus et 
des tyrans, la noblesse eut dans la plupart des villes 
toutes les occasions et tous les loisirs de se créer une vie 
(t. I, p. 166) dinsouciance et de plaisirs délicats, ne dif- 
férant guère de celle des bourgeois riches. Lorsque après 

> Quand une famille noble piémontaise habitait un château àli 
campagne, le fait frappait comme une exception. Bândcllo, 
parte II, noT. 7 (?). 
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Dante la poésie et la littérature introduisirent uq nouvel 
iDiérét daDS l'existence ', lorsque ta découverte de l'aoïi- 
quilé et l'élude de l'homme passîuniièrent les esprils, 
pendant que des condottieri s'élevaient au rang de 
princes et que non-seulement l'éclat, mais encore la 
léfjilimilé cessaient d'être une condition de l'exercice de 
l'autorité souveraine (l. I , p. 24 et 25), un put croire que 
l'ère de l'égalité était venue et que l'idée de ta noblesse 
avait disparu pour toujours. 

En s'appuyant sur l'antiquité, la ttiéorie pouvait trou- 
ver dans le seul Aristote des arguments pour affirmer ou 
pour uier la valeur de la noblesse. Dante, par exemple ■, 
se base uniquement sur la définition d' Aristote, qui dit 
" que la noblesse repose sur la distinction naturelle 
appuyée d'un grand patrimoine % pour établir la pro- 
position suivante : la noblesse repose sur notre distinc- 
tion personnelle ou sur celle de nos anréires. .Mais ailleurs 
cela ne lui suffit plus; il s'accuse ' d'avoir, en conversant 
dans le paradis avec son aïeul Cacciaguida, parlé de la 
noblesse de la naissance comme d'un mérite, attendu 
qu'elle n'est, après tout, qu'un manteau que le temps 
rogne sans cesse, si l'on n'en rehausse pas tous les jours 
la valeur. Et dans le Convilo *)l dégage presque eotrËre- 

' C'eil ce qui eut lien bien avanc la découverte de rimprimerie. 
Une foule de manuicrilï, et des meilleurs, appurteoaienl 1 dei 
ourrien florentias. Sans j'holocausie de savonarole. il eu eiisle- 
raii bien davanuge. Comp. 1. 1, p. 319. 

* DlNTE, De monarcÀia, I. II, cap. III. 

■ Paradito, XVI, au commenceinent. 

tito. presque tout le Irattalo IV, et plutieur* autres 
endroils. n^ji Brunelto Latini dit (It laara, lib. I, p. !, cap. L, 
éd. CdABirLLE, p. 3<3) : Di a (la viriu) naïqm prtmitrimrnt la laiUU 

cap. cxcvi, p. HH) qu'on peui perdre la traie noLlesse par de mau- 
vaiseï aciions. De même Pétrarque : De r™. Mr. /m., lib. i, 
dial. XVt!. où l'on irouTc entre autres celte pbrase : t'rnii mabitii 

mnnaieilurudjil. 
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ée de nobik et de fi 



liii de toute conditioa 
naissance et l'ideuiiFiG avec l'aptitude à toute supériorité 
morale et iniellectucllei il donne une imporlance parti- 
cultëre à la haute cullure, alICDdu que la nobillà doit 
être la sœur AtXiJilosofia. 

Plus rhumariisme étendît sa puissance sur les esprits 
en Italie, plus s'affermit la couviclion que la valeur de 
l'homiae est indi-'pendaate de sa naissance. Au quinzième 
• siècle, c'était déjà la théorie en vogue. Le Pogge, dans 
son dialogue " surla noblesse ' «, est déjà d'accord avec 
ses interlocuteurs, Niccola Niccoli et Laurent de Médicis, 
frère du grand Cdme, sur ce point qu'il n'y a plas 
d'autre noblesse que celle qui résulte du mérite person- 
nel. Sun persiflage est mordant quand il tourne en ridi- 
cule ce qui, d'après le préjugé vulgaire, constitue la 
noblesse. ■ Un homme est d'autant plus éloigné de la 
vraie noblesse, dit-il, que ses ancêtres ont été de plus 
hardis malfaiteurs. L'ardeur à chasser l'oiseau et à pour- 
suivre un gibier quelconque ne seul pas plus la noblesse 
que [es nids ou les gitcs des bétes sauvages ne senteot 
la rose. L'agriculture, comme les anciens l'entendaient, 
serait bien plus noble que ces courses insensées par 
monts et par vaux, qui font ressembler l'homme aux 
animaux eux-mêmes. On peut en faire une récréation 
accidentelle, mais non pas la grande affaire de la vie. » 
[tien n'est moins noble, selon lui, que la vie menée par 
la chevalerie française el anglaise à la campagne ou dans 
les châteaux perdus au fond des bois, et surtout que 
celle des chevaliers brigands de l'Allemagne. Là-dessus 
Laurent de Médicis prend jusqu'à un certain point la 

' Poiioïc Optra . Dial, </t mbititmii. — L'apinion d'Aristote Mt 
rornielleineni mmballue par B. Plitim, A< ■><» noUlUait. (Qfp, 
éd. Colon. 1^73 ) 
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lis — fait caractérislii^ue — il ne 



s'appuie pas sur ud seniimeat iané, il invoque l'aulorité 
d'Aristote, qui, dans te livre V de ta Pnlilique, recoonait 
la noblesse comme une chose réellement existanle el la 
définit une prérojjalive qui repose sur ta dislinrlion per- 
sonnelle appuyée d'un grand patrimoine. Niccoli réfitique 
qu'Aristote parle ainsi, non pour exprimer sa coavictiOD 
personnelle, mais pour reproduire l'opinion générale-, 
que , dans son Éthique, où il dit ce qu'il pense, ii appelle 
noble celui qui aspire au vrai bien. En vain Laurent de 
Médicis lui oppose le terme grec qui dé-^igne la noblesse, 
c'est-ji-dire le mot qui veut dire naissance illustre {tùyE- 
v£i(t); Niccoli trouve que le mot latin nobilh, c'esi-â-dire 
remarquable, est plus juste en ce qu'il Tait dépendre la 
noblesse des aclions >. 

De plus, l'auteur esquisse de la manière suivante la 
situation de la noblesse dans les différentes parties de 
l'Italie. A tapies, ta noblesse est paresseuse et ne s'occupe 
ni de ses biens, ni du commerce, qui est réputé infâme, 
ou bien elle perd tout son temps à la maison ' ou 
moule à cbeval, La nublesse romaine méprise aussi 
le commerce, mais du moins elle administre elle-même 
ses biens ; il y a plus : celui qui cultive la terre arrive 
naturellement à être noble '; ' c'est une noblesse hono- 



■ Le mËme mépris de \a noblesse de U aaissance se rencontr 
fréqueniiDenl cbet tes humanisles. Comp. les paisajies vimleiil 
qD'oD troure dîna Sïlvids Mi.. Oprra, p. 8*. (Hin. bakim., cap. 
et 610. {Hin. dt Lucrèce il ^Euryalt ) 

' MCme dans la capitale. Comp. Bindello, pjrle II, Dor. 7. - 
Jornaiii Pmîani Amioniui, où l'on ne tait remonter qu'aui AraQODai 
la décadence de la noblesse. 

> Ce qui est certain du moins, c'est que, dans toute I Italie, o 
DC Faisait auctine disliortion entre celui qui avait des rentes coi 
sidérable» en terres et le cBolilhomme. — Est-ce 
flatlerie quand J. A- Cainpanus, 



.pie 
mmiarii. p. I), dit qu'tiaat enfant il aidait ses parents datis les 
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rallie, quoique rusiique ». Diids la Lombardii; aussi, les 
nobles vivent du revenu des terres qu'ils ont héritées de 
leurs ancêtres; ici l'origine et une oisiveté élé|*ante 
suFiîscnt pour constituer la noblesse'. A Venise, les 
nobili, qui forment la caste régnante, se livrent tous au 
commerce; de même, à Gènes, les nobles et les roturiers 
sont tous négociants et navigateurs; ils ne se distinguent 
les uns des autres que p;ir la naissance; quelques-uns 
sans doute vivent dans leurs châlcaui et fout métier de 
détrousser les voyageurs. A Florence, une partie de la 
vieille noblesse est devenue commerçante; une autre 
partie (cerlainement la plus petile de beaucoup) se repatt 
de son orgueil et passe noblement ."a vie â chasser et à 
voler l'oiseau '. 
Ce qui est surtout signiHcatiF, c'est que, dans presque 



traTauxchampéires.et qu'il ajoute que r'éliiîi pour lui uncdhlnc- 
tion ; que d'ailleurs les jcunea Rem nobles avaient coutume d'en 
taire autant? (G. Voror. II. 339.) 

' Bandello, iTec sa polémique contre tes m^sallianres, noui 
donne l'idée de la manière dont la nolilesse élail rolée dans la 
bante Italie. Voir parte I, uor. 4, 26; parle itl. 60; IV. S. Le noble 
milanais se faisant mari'faand est une eirepiion. Vujr parle III, 
nov, 37. Sur la mautére dont les nobles lombards s'associaient »ax 
jeux des paysans, comp. p. SB, noie t. 

* l.e tév^re juQfment de H>cbiiv-el, DiKcni, i, SS. s'applique 
uniquement 1 la uulilcïse qui possède encore des droits Féodaux, 
qui est complètement iaactive et qui e^t subTerïive au poiDt 
(Je f ue patilique. — Agrippa de >etlesheini, qui doit tes idées les 
plus remarquables i son séjour en Italie, a pourtant écrit sur 
ta noblesse et les princes {Dt înctri. ii ranîtau uiiHt., eap ltxx. 
0pp. rd. Lagd. II, 3i3>3:i0j un chapitre qui, sous le rapport de la 
virulence, surpasse tout ce qu'on a dit U-des^us. et qui r.'ppelle la 
fermentation des esprits qui existait dans le ^ord. c'est ainsi 
qu'on lit. p. 313 : Si... Hob-ldalii primardia rrqmramM. nmprrinaa 
ia»c ft/aria prrfidim tl cnuitlitali partam, li ingrruiiin •pie'cmia. rrperir- 
wuu hanc mtrtrnaria im'liu'a tl lalratiniit anclam. Xaiililai retira ailiil 
aLiid rtl qHam ratiala improiilai atjmi dlguilai ■»■ iti<i Kriirt fiwM'fa 
U*idielio H kmrrdilaê ptuimonm fuanmtunqtie filiiifum . ta faisant 

Tbisioire de la noblesse, il en vient aussi A dire un mol de la 
noblesae italienae (p 317). 
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toute l'Italie, même ceux qui avaient quelque droit 
dYIreFters de leur naissance ne pouvaieul lutter contre 
rinflucncc de la culture inlellccluellccl de la Furtuoc, et 
que les privilèges dont ils jouissaient â la cour et dans 
l'Klut aYlevËrenl jamais leurs sentiments â la hauteur de 
leur condition. Venise ne Forme sous ce rapport qu'une 
exceptiou apparente, parce que la vie des nobili est exclu- 
sivement civile et qu'ils jouissent de privili^ges fort rcs- 
Iroinls. Il en est tout autrement à Napics, qui, par suite 
des différences plus marquées qui existaient entre les 
riafses de la société et du faste de la noblesse, resta en 
dcliors du mouvement intellectuel de la Renaissance, 
A la puissance des souvenirs laissés dans le pays par les 
Loml)ard<i,lesNormands,etplus lard la noblesse française, 
vinrent s'ajouter, dès ta première moitié du quinzième 
siècle, les effets delà domination araf^onaise, et c'est ainsi 
que se ftt, à Napics tout d'abord, une transforma lion qui 
ne s'étendit au rei^le de l'Italie que cent ans plus tard : 
les mœurs, les habitudes devinrent espafjuulcs; on se mit 
à mépriser le travail et <t courir après de vains titres. 
Même avant le commencement du seizième siècle, le mal 
Vêlait propagé jusque dans les petites villes. Un auteur 
de La Gava dit que cette ville a joui d'une opu- 
lence devenue légendaire au&si longtemps qu'elle n'a 
été peuplée que de maçons et de tisserands; maintenant 
qu'au lieu d'outils de ma<;oa et de métiers ou ne voit 
plus que des éperons, des étriers et des ceinturons 
dorés, ijue chacun vise à devenir docteur en droit ou en 
mêdeciae, notaire, ofl^cicr et chevalier, la plus affreuse 
pauvreté rèf^ne partout '. A Florence, on ne constate une 
révolution analogue que sous Cùme, le premier grand- 



18ï(. p.220]. — L< 
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duc : UD flatteur le remercie d*élever les jeunes gens, qui 
mainteuaut méprisent le commerce et l'industrie, en vae 
d*en faire des chevaliers de Tordre de Saint-Étieooe 
qu*il a créé K C*est juste Texlréme opposé du principe 
qui régnait autrefois chez les Florentins*, savoir que le 
fils ne pouvait succéder au père qu*à la condition d*avoir 
une occupation régulière. (T. I, p. 101 et 102.) 

La rage des distinctions, chez les Florentins notam- 
ment, marche de pair avec Tamour de la culture et la 
passion des arts, et conduit souvent à des aberrations 
comiques : c'est ainsi que tout le monde veut avoir la 
dignité de chevalier; c'est une mode, une manie qui se 
répandit surtout quand le titre ambitionné eut perdu 
jusqu'à l'ombre d'une valeur. 

« Il y a quelques années », écrit Franco Sacchetti' 
vers la fin du quatorzième siècle, ^ tout le monde a pu 
voir des ouvriers, jusqu'à des boulangers, jusqu'à des 
cardeurs de laine, des changeurs et des drôles de toute 
espèce, se faire nommer chevaliers. Quel besoin un fonc- 
tionnaire a-t-il de la dignité de chevalier pour pouvoir 
aller comme rettore dans une ville de province? Elle est 
encore moins compatible avec un gagne-pain ordinaire. 
Oh! comme tu es avilie, malheureuse dignité! Tous ces 
chevaUers de contrebande font juste le contraire de ce 
que prescrit le code de la chevalerie. J'ai voulu parler 



> Jac. Pitti à cônoe. Areh, stor., it, H, p. 99. — Le même fait se 
produisit dans la haute Italie, mais seulement à partir de li 
domination espagnole. Bândello, parte II, nov. 40, date de cette 
époque. 

' Si au quinzième siècle Vespasiano Fiorentino (p. 638, 652) dit 
que les riches ne défraient pas augmenter leur patrimoine, mais 
dépenser chaque année tous leurs revenus, cela ne peut s'appli- 
quer, dans la bouche d*un Florentin, qu'aux (p*ands propriétaires 
de biens-fonds. 

' Franco Sacohetti, nor. 153. Comp. nor. 82 et 150. 
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de CCS choses afin que tes lecleurs voient bien que la 
chevalerie est morte*. Aussi bien que de nos jours on 
proclame chevaliers m(me des morts, .nussi bien on 
pourrait conftîrer ce titre à une figure de liois ou de 
pierre, que dis-je! â uo bœuF. » — Les histoires que 
Saccbetti raconte à l'aiipui de sa thèse sont en effet on 
ne peut plus probantes ; il nous montre Bernabo Visconli 
donnant ce litre h l'individu sorti victorieux d'un duel 
de buveurs, en parant même le vaincu pour le consoler; il 
nous Fait voirdeschevnliers allemands, avec leurscimiers 
et leurs insignes, aux dépens desquels le peuple s'cgaye, 
etc. Plus tard le Pogge* se moque des innombrables 
chevaliers qui n'ont pas de cl1ev.1l cl qui ne savent pas 
manier une arme. Ceux qui voulaient faire valoir les 
prérogatives de leur ordre, par exemple, sortir à cheval 
avec des drapeaux, avaient Fort à faire à Florence vis-ft-vis 
du gouvernement et des moqueurs*. 

En y regardant de plus près, on s'aperçoit que celte 
chevalerie d'un autre Age, indépendante de toute 
noblesse de naissance, n'est en partie i|u'un app,lt offert 
A une ambition aussi ridicule que vaine, mais qu'elle a 
aussi un autre cAlé. En cFfel, les tournois subsistent 
toujours, et ceux qui veulent y prendre part doivent 
avoir nÉcessairemcnt le rang de chevalier, l.luant aux 
lutles en champ clos et aux joutes cUissiqucs, qui pré- 
sentent parFois de grands dangers, ce sont des occasions 

< Cki lu catatitria i maria. 

' VoBcwi, De nabilUaK. fol. 37. Colnp. aussi plus liaul. t. 1. 
p. 33 M., outre les passaues qui y sotil cités. Sit.vms ,l-:>i£ts {Hiii. 
Fritd. III, éd. KOLLtn, p. 394J, Mime la prodiGalii^ avec laquelle 
Frédéric confère le liire de cberitier. 

' Visini, III, 49. et note, t'iia di Drila. A Florence, la commane 
rereodique le droit de faire des cbeTalien. Sur Im cérémoDiei 
qui accompaGioient U collaiJOD du litre de chevalier en 1378 et 
en 1389. voir Keumo.'vt, Laami, ||, p. Ut m. 
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de moiilrer «le la force ei du courage, que les individus 
habilués à ces cierciccs ne vcuienl pas laisser échapper, 
quelle que soil d'ailleurs leur naissance'. 

En vaio Pclrar(|ue avait-il Rétri en termes énergiques 
l'habitude des tournois comme une Tolic dangereuse; il 
ne cODVertil personne par son exclamation pathétique : 
" On ne lit nulle purl que Scipion ou César aient rompu 
des Idnces'! " C'est précisément à Florence que la chose 
devint tout â fait populaire; le bourgeois se mit à 
regarder les tournois, bien qu'ils eussent lien sous une 
forme assez anodine, comme udc sorte de plaisir régu- 
lier! Franco Sacchetli' nous a conservé la description 

> SRNtRrGt, Dt rib. Gfi.. dans Mirit., KMV, col. SIS. Lori du 
mariage de Jean Adurnui ivec Leonora de SanseTeriDo : CtriamSna 

Imdi mulii/ormei in pataiin etUbraii a ^ibtu lamquam a n iis>a pimJthat 
filtti II înligroê dift iUit iptetaMihtu impnultbal. ADQe Pnliliell. daoi 

une lettre k Jean Tir, parle d'nn jeu équestre de &ei> élève* (Ann. 

POL., Bplil.. \\b. XII, ep. G) : Tu lamtn a mrioloÊ Jieri porUu ■■! 
traltrrrt pulai, al ego non «l'niu fatia heUalori: — Orlenslo Landl 
raconte dana le Comitatiarh (voir l'appendice it" ï), fi)l. 180, un 
combat siojïulier qui eut lieu entre deui ïold^ils i CoreRgio, 
combat suivi de mort d'bomnie. qui rappelle tout 3i fait tei 
aDcieos combats de gladiateurs. (L'auteur, qui d'ordinaire laisse 
libre carrière â son imaBinalion, produit ici l'impreition d'un 
écrivain véridique.) Du reste, it ressort des passas" cités que, 
pour prepilre part ï des combats publics de ce genre, il D>tait 
pas nécessaire d'être cbevalier. 

* PETntnci. Epiêt. unil., XI, 13, 1 HuQO, marquU d'Esté. (It De 
i'a(pt donc pas d'un fart arrivé a Florence.) Dans un autre pat- 
sage, qui se trouve dans tes Epiu./mil., ]ib. V, ep- 8 (éJ. Fniua- 
SïTTi, vol. I, p. «î, I" déc. I3<3], il décrit l'horreur qu'il éprouTa 
en vo;anl tomber un chevalier dans un tournoi qui avait lieu 1 
Naples. (Sur la rigIrmtiiiaiiB» da latmoii à Xapli; camp, dans FHt- 
cissETTi. iraductioD ital. des lettres de Pétrarque, Florence. 1861, 
ll.p, 3l,j— L. B. Albert) s'élève contre les dangers, l'iuulilité du 
tournois, les frais qu'ils occasionne: 
p. 339. 

*Nov. M. ~ C'est pour cela qa'oi 
t propos d'un tournoi qui eut lieu Si 
lireui. non pas des cuisiniers ei des ir 
durs et des marfiraves. 
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OU ac pcjl plus comique d'un de ces touroois du 
diiuauclie, donl le héros esl ud oolaire de soixanle-dix 
ans. Le vént^rable paladin part pour Perclola, oii l'un 
peut rnm|)rc dcslauccs à bon marché; il csljuchésuruu 
cheval de leiiiturier qu'il a loué pour la circonstance, et 
auquri de mauvais plaisants viennent attacher un chardon 
sous la queue ; l'animal prend le mors aux deuts et retourne 
CD ville au galop, avec son cavalier casqué et cuirassé, qui 
rapporte maint souvenir cuisant de celte course folle. 
L'inévitable conclusioa de l'histoire csi la semonce 
qu'administre au jouteur sa femme, justement irritée de 
ces scabreuses expéditions'. 

Enfin les pri'miers Médicis professent une véritable 
passion pour les tournuis, comme s'ils voulaient mon- 
trer, eux, simples particuliers fians naissance, que leur 
cercle d'amis et de familiers est à la hauteur des cours les 
plus brillantes'. Déjà sous CAmc (I4û9), puis sous Pierre 



' Quoi qu*il en soit, c'ejt une des plos incîeDiiEs parodies des 
tournois. Ce ne fut poaninl que toixanie ans aprJ's que Jacques 
Cœur. Vargmitr de Charles Vit. fil sculpter sur la façade de son 
pliais de Bourges un lournnî o(i les cbevaux éiaieiii remplarts 
par des Aaes (vers HSD). Ce qu'il } a de plus lirlllatii dans re 
denre, te deuiicme rhanl de 1 OWum/rio que nous venons de ciler, 
n*ji été publia qu'en I31I1. 

' Cump. les pommes de Polîiien et de I.uca Fulci, dé]3 men- 
lionnes, ivec des pasiaijes ■otririeura. p. 84, note I, De plu!. 

Faut JOV., ft'd Lmmi X. 1. I. — MacChiiv., Sunt Jornl.. I. VII. 

— Fauli Jov. Elagia. p. IS7 ss. et 333 it., i propos de Pierre 
de Médicis. i qui les tournois et les eiercjces cbevaieresques 
Breoi oi^ViBiT ses fondions, et de Franc. Barbonius, qui périt 
dans un de ces jeux danQereut. — Vts^Ki, IX, 310, v. di Grmatci. 

— bans le Uargaau de Fuki, qui Fut composa sous les yeux de 
Laurent, les chevaliers sont souvent comiques dans leurs paroles 
et datiEi leurs aciions, mais teurs l'oups snni sérieux ei conFormei 
aux refîtes de l'art. Biijardo écrit aussi pour les vrais connaisseurs 
en matière de tournois cl de fluerre; comp. p. 51. — Voir dam 
l'histoire des premiers temps de Ftorence un tournoi en t'hon- 
neur du roi de France (vers 1380). i.eon. Anr.T. Hin. Flor.. lib XI, 

éd. AnOKNT-, p. JM. — Tournois à Ferrare en net. Dmna Prrrar.. 
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l'aioé, FloreDce put assister "à des tournois d'un éclat 
sans pareil; les fouroois firent oublier à Pierre le cadet 
jusqu'aux soius du gouvernement; il ne voulait plus 
se faire peindre qu'en cuirasse. Il y eut aussi des tour- 
nais à la cour d'Alexandre II. Lorsque le cardinal Ascanio 
Sforza demanda au prince turc DJero (l. I, p. 138, 146) 
comment il trouvait ce spectacle, l'autre lui répondit 
Fort sagement que, dans son pays, c'élaient des esclaves 
qu'on Taisait figurer daus ces jeux, parce qu'ainsi les 
accidenis ne liraient pas h conséquence, ici le prince 
oriental se rencontre sans le savoir avec les anciens 
Romains, qui professaient à cet égard des idées diffé- 
rentes de celles qu'eut plus tard le moyen âge. 

Indépendamment de ce prétexte â conférer la dignité 
de chevalier, il y avait aussi déjà, â Ferrare, pareiemple, 
[t. I, p. 1)7), de véritables ordres de cour qui entraînaient 
le titre de cavalière. 

Mais, quelles que fussent les prétentions et les mes- 
quines vanités des nobles et des cavalUri, la noblesse 
italienne ne vivait pas du moins d'une vie à part; elle ne 
s'isolait pas, elle se mêlait au peuple. Elle traite toutes 
les classes sur le pied de l'égalité; elle considère les 
hommes de talent et les gens' instruits comme des mem- 
bres de la famille. Sans doule, le courtisan du prince 
proprement dit doit élre noble de naissance', mais il 

MtimTOni, XXIV, col. 208; — i Venise. SiMoviso, veneiia, fol. 
1Ï3 M. — A Bolo|;ne en 1170. Stff.. finncllu Anmil. BoiaH.. MuniT.. 
XXIII, col. SOS, 903. 906. 008, 9]] ; il faut remarquer a ce propoi 
le singulier Irait de sentimentalitt qui se raioche 1 U repro- 
duction de triomphes romains ; *l amlqulat Hamana moralm vUé- 

ritur. dit un auteur. — rrédéric d'Orbin (i. i. p. S6 si | perdit du» 
un tournoi l'œil droit ai Iciu laitcem. — sur les tournois qoi, 1 
la mtmt époque, avaient lieu dans le Nord, comparer : Olivier de 
:he. Uèmairti, pmêii. lurt. cbap. vin, iï, \iv, xvi, xviir, 



> Bald Cisriai-iayt,/! Corllgianc, I. I. fol. 18. 
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est convenu qu'en imposant celte condilion, on vent 
surloul donner saLisfacTion au prëjuj^é du inonde {per 
toppenion unifersale), et qu'on veut Formellement pré- 
munir les (;eQs contre cette idée fausse que le roturier 
ne saurait avoir la même valeur ubsolue que le (;enlil- 
liomme. Du reste, il ne résulte pas de là que le rulurier 
est enlièrcmcDt ckcIu de l'entourage du priuce; on veut 
seulement que le courtisan, c'est-à-dire l'homme accompli, 
réunisse tous les avantajjes imafjinables. S'il est obligé 
d'observer une certaine réserve en toutes choses, cela 
tient non pas à la noblesse de sa naissance, mais à la 
perFeciioQ qu'on lui suppose. Il s'agit d'une distinction 
moderne, se produisant dans un monde où la culture 
intellectuelle et la richesse sont di^jà parlout la mesure 
de la valeur sociale, mais oit l'influence de la richesse 
n'est reconnue qu'autant qu'elle permet de consacrer la 
vie à la culture et de la servir en grand 



CHAPITRE 11 

RAFFINEMENTS EXTÉRIEURS DE LA VIE 

Moins la supériorité de la naissance conférait de pri- 
vilégies, plus Tindividu était obligé de faire valoir ses 
avantages, mais plus aussi le cercle social devait se 
rétrécir. H en résulte que les hommes s*affînent, et que, 
pour jouer un rôle brillant dans la société, il faut pos- 
séder toute une science. 

L'homme considéré au point de vue extérieur, les 
objets qui Tcntourent, ses habitudes journalières, tout 
cela est plus parfait, plus beau, plus raffiné en Italie 
que chez les peuples étrangers à la Péninsule. Cest à 
Thistoire de Fart de parler des demeures des classes 
élevées; ici nous n*avons qu'à faire voir combien ces 
habitations, sous le rapport de la commodité, de la dis- 
position intelligente et harmonieuse, étaient supérieures 
aux châteaux et aux palais des grands du Nord. Pour les 
habits, la mode variait si souvent qu'il est impossible 
d'établir un parallèle suivi entre les modes italiennes et 
celles d'autres pays, surtout puisque, à partir de la fin 
du quinzième siècle, les Italiens adoptent fréquemment 
celles des peuples étrangers. Ce que les peintres italiens 
représentent comme étant le costume du temps, c'est, 
en général, ce qu'on voyait alors de plus beau et de plus 
élégant en Europe; mais on ne sait pas d'une manière 
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posilivL- s'ils reproduisent le cosliimc géuéralement 
a<)u)ilé, ni s'ils ie représentent exactement. Ce qui est 
cerluin toutefois, c'est que nulle part on ii'altacliait 
aulatil d'importance à la toilette qu'en Italie. La nation 
était value et l'est encore; de plus, il y avait des gens, 
même parmi les plus sérieux, qui regardaient de beaux 
habits, une luilelte avantageuse comme un moyeu de 
rehausser la persuuualilé. Il y eut mime à Florence 
un moment uii le costume Était quelque i:liusc d'indi- 
viduel, attendu que chacun créait ses modes (I. I, 
p. 165, note I]; jusque bien avant dans le seizième 
siècle, on vit des gens, estimables d'ailleurs, (|ui avaient 
cette fanlaisic'; ceux qui ne poussaieul pas l'originalité 
jusque-h savaient du moins ajouter quelque chose 
d'individuel â la mod.- dominaute. On reconnaît que 
l'Italie tombe dans la décadence quand on voit Giovanni 
delta Casa recommander d'éviter dans la toilette les 
détails bizarres et de rester fldëlc à la mode du temps *. 
Notre époque, dont la loi suprême est la simpUcitë, du 
moins en ce qui concerne les habits d'homme, renonce 
par le Fait à un avantage plus grand qu'elle ne se le 
figure. Mais par là elle fait aussi une grande économie 
de temps, ce qui, d'après nos idées, est une compensa- 
liuu suffisante. 

A répo(|ue de la lienaissanee, il y a, dans Florcocc et 
dans Venise ', des costumes prescrits pour les hommes 
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I, Alii. AdiiUmui. Batik. Caïutlio. 

*C4it, UGnlaiin. p. 7B. 

'Voiriur ce Mijet les livres des roslurnes réniliens et St^so- 
viNO, Vcnezia, Toi. 150 ss. A Veniie, roroanisiltan ivt Praméiiori 
alU pçmpe eu I5M. On trouve quelques-uns de leurs staïuis dam 
Armand flistiitT. Souoinin itiae mittinn, paris, 1857. Défense de 
porter i Vrntse des hal>ils de ilrap d'or (I4SI). que portaienl 
autrefois même des bnulaii[;pres ; par runire, tnut le costume est 
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et des lois sompiuaires pour les femmes. Duos les villes 
où rff^nnit la liberté du coslume, comme li Naples, par 
exemple, les moralistes consiaiaicnt non sans douleur 
qu'on ne voyait plus aucune différence entre la noblesse 
et la bour|i;eoisie '. En outre, ils déplorent l'extrême Tré- 
quencc des changemenis de modes et (si nous interpré- 
tons exactement leurs paroles), le Fol engouement pour 
tout ce qui vient de la Frauce, bien que les modes 
françaises soient souvent d'origine italienne et ne Fasseal 
que revenir à l'Italie qui les a inventées. En tant que les 
Dombrcu'i cbangements dans ta coupe des habits et 
l'adoption des modes Françaises et espagnoles ' n'inté- 
ressent que l'histoire du costume eo particulier, noos 
n'avons pas â nous occuper davantage de celle question ; 
nous rappellerons seulement que ces faits ont leur 
importance dans l'histoire de la culture, et qu'ils servent 
en partie à eipliqucrla vie mouvemenlëe de l'Italie vers 
l'année 1500. Par suite de l'occupation de certaines par- 
ties de la Péninsule par les étrangers, les habitants des 
régions dont il s'agit se virent amenés non-seulement à 

enriCbî de gemmii anioaibut. de telle lorle i\ilt JrvyaUitlmui ontatar 
CDdie t.OOO riorinï d'or. M, Ani. S^belml. Epiu.. lîb. Itt (i 
M. Aiidi Barhavarusl. La toilette de la fiincée Ini-s des flinçMllei 

— Mauche, avec les cbevpui dénouïi et floiiaol sur lei épnlef 

— eti celle de la Flore de Titien. 

■ Joriail. PoMTtN. 0> princip* ; L'iii 
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ûhjlciamtii, (fuoiqiu laltrari tix peau mllum /iri mllBiiMi getui prv- 
iotw-, juorff Gelliii MM /mrrii addiuOim. ■'■ f«i*w Icnia /iltrafiài in pr*lia 
nul UoKtUi mairi prnwpt Homiiut m«ditm illit rt juaii /armiJam fM»> 
dam pririentMait. 

* Voir sur ce sujet, p. ex., Biaris Firrann, dans Mcn^T., XXtV, 
col. 397, 3!0. are. 399. ilins le dernier pasM|;e il cit iiueslion At 
la mode atlernande; le chrnniqueur dit ((uelque pari Chi- pâma 
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adopter des iiiude« élraagères, mais encore à supprimer 
souvent le laiedes habits eo général ; Landi, par exemple, 
C0Q«lale nne révolmioii de ce genre dans les scatioieiils 
et dins les habiludes de h ville de Milaa. PoarlaaI. 
comme il a soin de nous l'appreodre, h diversité cuaiJnuj 
de régner dans le coslome; Naples se distingua, comme 
par le passé, par un luxe excessif; quant à la mode 
ftorenline, le chroniqueur la trouvait ridicule '. 

Ce qui mérite particulièrement d'être remarqué, ce 
soo( les efforts des femmes pour paraître tout autres que 
U nature ne les a faites. Depuis la cbule de l'eiiipirv 
romain, on n'a travaillé dans aucun pays de l'Europe 
anianl que dans l'Italie d'alors à modifier les formes du 

' HODS rcprodjjioni ici le pUMBC inl^rcMaal de ce petit écrit, 
fai eu ires-r.rc- ',i.e bit historique «uqael l'aateur fait atluuon, 
C'e«l la coDqtiéie de HilaD par Anlonio l.eiti. grn^ral de iJiarlei- 

QaÎDl, eo t^31. Olàm iptrmlidiÉtimf rrmlitimml UrJilIamtwK: SlJ fUN. 
Mn mh.1 mbml 
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wtm fnrfm /x/iVi'a. nUt crjrrtitl. S'ffBiilami mmiaê rinvutl im tflai, 
mmtflm'. Gnnmtimm Hêtitmm ftnlifaHIrÊt jadin. arf w lagMi nuU MfM 
(•fnli. Frrme Mitât rram ItmitQram. U logmli vmim. PntI futiilm lUi 
ItâUiH' aJmlm »uur ipmi.tti. JtitM/M ura [li ftid i-it juJitBi luiuiUBiBMar 
p—nu f «a 1^' tutfn l'tutlam nfptllawl. Ua fTut* ttmfttta . al ftr f ttat 
ivm tiiUinut. irpiuimi un nJ rttlti ftllaul *ifalti. (aai n/m trUari 

fiUot kmbtani Burru jaiiaidam /nalillit sdoniitf», affu nnlamli capli 
ÎMErfiHt HfW firorii Âanort Jijnçt uiUimut. Imttmâri. arfu m/lrrt*, 
Wfw atjtefa ralilu. Flurraiiaiinm àahiliu m,k. ^mijrm ni,nhu [on hl 
daoi le leile imprimé : m/ifn/wi TiJrcmf. Ittli^aoi emiHa, h ■«■» 
tim. — Ugou?iis Veki^IDS, If ilboinaiont urbii FUrtotim. dît de U 
•iiBpIkilé de» auciins lemps : ^ 
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corps, le teint, la couleur et la disposition naturelle des 
cheveux >. On vise à réaliser par tous les moyens un 
idéal qu*on s'est forgé, et Ton se fait à cet égard les 
illusions les plus singulières, les plus manifestes. Nous 
ferons complètement abstraction du costume ordinaire, 
qui, au quatorzième siècle*, pèche par la bigarrure et par 
Texcès de richesse, mais qui plus tard devient plus élé- 
gant tout en restant riche, et nous nous bornerons à la 
toilette dans le sens le plus étroit du mot 

Tout d*abord on porte, on quitte et Ton reprend de 
faux tours de cheveux, même en soie blanche ou jaune', 
jusqu'à ce que vienne un prédicateur de carême qui 
touche les cœurs trop portés aux vanités du monde; 
tilors s'élève sur une place publi'iue un élégant bûcher 

> Comp. les passages correspondants de Falke : Modes et cos- 
tumes allemands. Étude »ur Ihittoire de la culture en Allemagne, en 
deux parties, Leipzij;, 1858. 

* Sur les Florentines, comp. les principaux passa(;es de Giov. 
ViLLAM, X, 10 et 152. {Ordonnances relatives à l'habillement et leur tup^ 
pression; Matteo VitLAM, I, 4.) (Luxe incroyable à la suite de U 
peste.) Le grand édit de 1330, portant réglementation de la mode, 
ne permet entre autres, sur les babits des femmes, que des 
fi(]^res brochées, et défend celles qui sont simplement • peintes- 
{dipinto). Faut-il entendre par là l'impression sur étoffes? — Il 
est probable que non; il est plutôt à supposer que les figures 
étaient peintes à la main, ce qui rendait les habits beaucoup plus 
chers; c'est là ce qui aura sans doute motivé l'interdiction de ce 
luxe tout particulier. L'impression ^ur étoffes aurait coûté meil- 
leur marché que le brochage. Voir une longue énumération 
d'artifices de toilette employés par les femmes dans Roccace, De 
cas. vir. ill.. lib. !, cap. xviil, In muliercs, 

' Les fausses nattes en cheveux s'appellent caprlU mord. Les 
hommes aussi portent des perruques : témoin Giannozo Manetti. 
Vesp. BisT., Commentario, p. 103. (Il est possible qu'il ne faille pas 
entendre ainsi le passage de l'auteur, qui n est pas tout à fait 
clair.) — Sur les fausses dents en ivoire que se fait mettre un 
prélat italien, mais dans le seul but de conserver la netteté de » 
prononciation, voir Ansbelm, Chronique de Berne, IV, p. 30 (1508). 
Déjà dans Boccace il est question de dents d'ivoire : Dentés cant 
suhlatos re/ormare ebore fuicatos pigmentis gemmisque in albedinem revocare 
pristinam. 
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(talamo) sur lequel les fausses natles ' vicnuenl s'eutn^scr 
avec les lulhs, les jouets, les masques, les ainuleltes, les 
recueils de chansons el autres babiulcs; la Hamme, qui 
purifie tuut, fait jusiice de tous ces moriumenis de la 
vauilé rémininc. La rouleur idéale qu'on chcrclie à donner 
ans cheveux naturels aussi bien qu'aux cheveux posliclies, 
c'est la couleur blonde. Comme le soleil avait la répula- 
lion de teindre en blond la chevelure*, il y avait des 
dames qui, par le beau temps, restaient toute la journëe 
en pleiu soleil *; de plus, on employait des moyens 
aplificiels, tels que des mordants et des mixtures, pour 
leindre les cheveux. Ajoutez à cela tout un arsenal d'eaux 
de senteur, de pâles, de cosmétiques, de fjcd* pour les 
différentes parties du visage, même pour les paupières 
el les dents, inventions bizarres dont nous n'avons plus 
aucune idée. Ni les sarcasmes des poètes *, ni la viru- 
lence des prédicateurs, ni la perspective de voir leur 
peau défraiclite avant l'âge ne pouvaient Faire renoncer 
les Femmes à la manie de changer leur teint naturel et 
même de modifier en pariie lc$ traits de leur visat;e. Il 
est possible que les Fréquentes et somptueuses représcn- 
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I hfitnra. dans Kccaro, Scriplnrei, II, d 

MuntT., xxilt. col. S33. — Tuis les auieurs qui ont «cru tur 
SaTonirolc; voir plus bas. 

* S4NÏ0VINC1, Ven«;[ia. fol. 153 ; Capclli biendinimi pir/oria ii teU, 

— Comp. p. TB el les écrits rares cités par InunTE, Vit iTtin palri- 
ciimJtfaiiÊt{teji). p. sa. 

• C'est ce qui arriva aussi en Allemagne. — Petiie Maiirickt. 
MiliDO, laUB, p. 119, dans la ialire de Bern. Giamliullari : Prr 
primlrr mogtit Ip. 107-136). C'est un résumé de toule \x chimie 
appliquée ù la toilette, qui évidemmcDl s'appuie encore beuucoup 
sur la superstition et surin magie, 

*Qui pourtant sa donnaient toutes les peines du monde pour 
faire ressortir ce qu'il y avait de déijoatiint, de dan|;ereux «t de 
ridicule dans le maqniliase. comp, AniosTO, salira III. vs SOI ss. 

— Aheti^o, Il maraeaUo, alto II, scena v, et plusieurs passages des 
Aa^'cnaiRnd'.'Puls GiiMeuLLtni. — Pkil. Beraald. irn. CarmUa. — 

Voir aussi Pilelto daos ses satiies [Venise, isoi, iv.3f. &S9.). 
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tations de mysières, ob figuraient des cealaiaes d'ai>< 
leurs fardés et parés à l'excès ', aient coDlribué i' 
répandre dans la vie journalière l'abus de ces orne-; 
ments ariiRciels; il n'en est pas moins vrai que cet 
abus était général, et que les lilles de la campagne i 
s'évertuaient à imiter les dames de la ville '. On avait 
beau dire en chaire que ces arti6ccs étaient des inven- 
tions des courtisanes, les femmes les plus honorables, 
celles qui de toute l'année ne touchaient pas une boite de 
fard, étaient précisément celles qui se maquillaient les 
jours de ft'le, oii elles se moulmient en public '. — Que 
l'on considère cette habitude comme un symptOme 
de barbarie comparable à la manie qu'ont les sauvages 
de se lalouer, ou bien comme une conséquence da 
désir de conserver aux traits et au teint la beauté et 
la fraîcheur de la jeunesse, ce que sembleraient indi- 
quer les soins multiples et minutieux qu'exigeait cette 
toilette de la figure, toujours est-il que les hommes 
n'épargnaient aux femmes ni les critiques ni les remoit*> 
trances. 

L'usage des parfums était également poussé à l'etcès 
il s'étendait A tout ce qui entourait l'homme. A l'occasioa 
de certaines fêles, on allait jusqu'à parfumer des mulets' i 

< CtNTiiKo CesmM. Trallala Jtllapiilura (pabl. par Gjuseppe TtM- 
BROM, RoniE, 1S3I), duDTie au cbap. clxi, p Hi »., une recette 
pour se peindre la âgure ; il est évident qu'il aen vue des mysttru 
ou des mascarades, car il recommande irèi-sérieuseroenl de , 
l'absieair en général du Fard el des eaux de (oitelte, dout Ti 
dit-il, est surlout oricinatre de la Toscane (p. H6 m.). 

' Corop. La Xtitcia di Barin-inn , iir. iù et iO. (Camp, i 
poCme de Laurent de Médicis le passage cité plus baul, p. 88.) 1 
L'amant lui promet de lui rapporter de la ville du fard et du blanc ( 
de cérme dans un curnet. 

• Afln. PiîlDOLFi:»!. TraUalB det foetriiii dtlla /amiglia, p. 116, qui 

s'tiève aussi irts-éoeroiquemenl contre cet aliui. 

'Tristan. Cihicciolo. daui MuntT., XXII, col. B7. — BinotiLO, 
parte IL DOT, V. 
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Pierre Ariîiin remercie Côme I" d'un envoi d'argeat 
parfumé '. 

D'aulrcparl, les Italiens élaient convaincus que, sous 
le rapport de la propreté, ils étaient supérieurs aux 
hommes du Nord. En s'appuyant sur des misons (générales 
tirées de l'histoire de la culture, on peut ptutôl admettre 
que repousser cette prétenliun, attendu que la propreté 
est un des éléments de la pcrfcclion de l'individu 
moderne, et que l'individu est arrivé à son complet épa- 
nouissement en Italie plus IM que partout ailleurs; en 
outre, le fait que les Italiens étaient une des nations les 
plus riches de l'éftoquc, semble plutôt conRrmcr la chose 
que la démentir. Toutefois, on n'aura jamais de preuve 
certaine à cet 'é^ard, et, s'il s'agit d'élablir la priorité 
en matière de principes de propreté, la poésie chevale- 
resque pourrait bien revendiquer l'honneur d'avoir été 
la première à poser des règles de ce genre. Ce qui est 
certain, c'est que les biographes de quelques personnages 
célèbres delà Renaissance vantentla propreté remarquable 
de leurs héros, surtout à table ^ et que, d'après le préjugé 
italien, c'est l'Allemand qui est l'idéal de la malpru- 
prclé*. Nous apprenons par Paul .love* quelles habi- 
tudes malpropres Masimilicn Sforza rapporlu de l'Alle- 
magne où il avait élé t^levé, et combien elles choquèrent 
ses compatriotes. M est singulier qu'au quinzième siècle 
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icuJi HuoBi t pro/umali cht Fatin 

ive parFoia des objeis de celle 
Il garde leur parfum jusqu'à noi jouri. 

,1. 158, dans la Vii de Donato Aaiajiali, et 

p. 035, dans la Vit de Niccoti. tinmp. aussi plus baui, t. I, p. 3B6 ss. 

' Voir a rappendice n' 1. 

' Faut- Jor.. EUgia, p. 389 ; mais daos celle ^noniératioD iJ oublie 
l'éducation aJlemaaOe. Maxim, ne cbanceait jamais t.ts rCteraents 
de desious; mâiue des Femmes cflèlires Furent impuissantes i Vf 

II. 8 
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du moins les Ituliens aient liiUsé la plupart des liOlel- 
lerics entre les mains des Allemands ', qui se livraient I 
sans doute à ce ^enrc d'industrie surtout â cause des I 
pèleriDS qui se reudaienl à Rume. Pourlanl l'auleur de 
celle as<erlioti n'a peul-ôlre voulu parler que de la cam- 
pagne, allendu que dans les villes de quelque impor- 
tance c'ëlnicnc les hâlelleries italiennes qui uceupaieot 
le premier ran); *. L'absence d'aubeff^es convenables à 
la campagne pourrait aussi s'expliquer par le peu de sécu- 
rité que les voyageurs trouvaient en dehors des villes. 

C'est à la première inoité du seizième siècle que remonte 
cette école d« politesse dont (iiovanni délia Casa, Flo- 
rentin de naissance, a publié l'histoire sous le lilre : // 
Galaleo. I.'iiuleur de cet ouvrage prescrit non-seulement 
la propreté djns le sens le plus élroil du mol, mais 
encore la rupture avec toutes les habitudes que noua 
appelons d'ordinaire u malséantes ", et il en parle avec 
l'assurance imperturbable du moralisle qui proclame 
les plus hautes lois de la morale. Dans d'autres littéra- 
tures, celle question est traitée d'uue manière inoius ' 
systématique et moins directe i h lei;ou se dégage ■■ 
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Franco SÀCcHETTr, nov. Il — Vers HàO, PaUoue se yacitaï 
pouéder l'hôlel du Bœot. qui était grand et bcaB comme ud paltis 
et qui avait des ecuriei où l'on pouvait luner deux cent* cfaevaax. 
Michèle SivoMtn.. ip. MuBAr., XXIV, col. 1175 ss. —FlorcDCe avait J 
pr^s de la porte S. Gallo une des plus [irande^ et des plus beUnH 
faAielleries qu'on pût voir; mais. A ce qu'il parait, ce n'étnit qil*in 
lien de récréation poDrlesQensde la ville. Vauchi, Siijr.fiùrmt.uï, 
p. SS. l'ar contre, il l'époque d'Alexandre VI. le meilleur bdiel de 
nonieélalt encore entre les mains d'un Allemand, comp. ta très- 
curieuse notice qui se trouve dans le manuscrit de Durcardua 
(Gk ECO KO VI us, H'tt. d» la Billi de liane. Vt[. p, 3(il, note S): Comp. 

■UHi Md., p. 63, noies 3 et 3. 
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du tableau des effets repoussants de la malpropreté '. 

Le Galalc'i renferme en outre de belles et Hues leçons 
de savuir-vjvre, de tact et de délicalesse en général. 
Encore aujourd'Imi des gcas de tonte condilioti peuvent 
le lire avec grand profil, et qous doutons fort ijne la 
politesse de la vieille Europe aille jamais au delà de ses 
prescriplinns. En tant que le tact est une affaire de sen- 
timent, iladil,cliez tous les peuples, se rencontrer natu- 
rellement chez cerlaius hommes dès le début de toute 
culture; d'autres auront aussi pu l'acquérir â force de 
volonté; mai« ce sont les Italiens qui, les premiers, l'ont 
reconnu comme un devoir .«ocial et comme un signe de 
culture et d'éducation. Et d'ailleurs l'Italie elle-même avait 
bien changé depuis deux siècles. On coDslaie sans peine 
que le temps des mauvaises plaisanteries échangées entre 
connaissances et demi-connaissances, des burle et des 
bejft (I. I, p. 192 ss.) est passé dans la bonne société », 
que la nation e^t sortie des murs de ses villes et qu'elle 
a pris l'lial}ilu(ie d'une politesse cosmopolite et en 
quelque sorte neutre. Nous parlerons plus loin de 
la sociabilité proprement dite, de la sociabilité positive. 

Au quinzième siècle et au commencement du seizième, 
la vie matérielle en général était plus élégante et plus 



' Comp. par ex. les parties corr«ipon clan les de la Xefâttfout, 
par Sebastien Brandi, des colloques d'Érasme, du putnie ialin 
Gmbiaitat. etc., ainsi (jue des poèmes sur la tenue à lable, où, 1 
cdlé de la description de mauvaises babiludes, l'auteur duQne 
auui des préceptes pour l'observation desrtol^^^^ '' bienséance; 
un de ces poèmes se trouve dam E. Welleb, Poêmti alltmamU du 

uititmc liiele.'tuhiaiiur, 1875. 

' On Toii entre autres par les eiemples contenus dans le Carii- 
gitmo, I. II (Venezia, 15(9), rot. M ss., combien la ^«^b «tait 
modérée. l'ourlant la bm-ta méchante se soullat i Florence aussi 
longiemps qu'elle put, Les XouetlUi d'Antonio Fraiicesco Graiini 
iurnomméil l.asca (né en 1503, roott en i:>91i, qui parurent i 
Florafice en ITSO, en sont un lémoisnaGe. 
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raffinée chez les Italiens que chez aucun aulre peuple de 
la terre. D'abord une foule dechoses, peliteseEgrandes, 
don! l'ensemble consUlue le bien-être, le confort mo- 
derue, eiistaieat en llalie, tandis qu'elles étaient incon- 
nues dans les autres pays, comme il est facile de le 
prouver. Dans les rues bien pavées des villes ilalieunes*, 
l'usage des voitures devint plus commun, tandis que 
partout ailleurs on allaita pied nu à cheval, ou du roulas 
qu'on o'allail pas en voiture pour son plaisir. On apprend 
à connaître surtout par les nouvellistes les lits élastiques 
et iiioelleui, les tiipts de prii, des objets de toilette dont 
on ne soupçonne pas encore l'existence hors de la Pénin- 
suie '. Ce qu'ils rappellent avec une complaisance toute 
particulière, c'est l'abondance et la beauté du linge. 
Bien des objels qu'ils décrivent rentrent en mi^mc temps 
dans le dumaine de l'art; on est frappé de voir l'art 
intervenir pour ennoblir le luxe; il ne se contente pas 
d'orner de vases maf;nitîques le grand buffet massif et 
la gracieuse étagère, de couvrir les murs de tenlures 
merveilleuses, de donner au sucre les formes les plus 
variées pour embellir le dessert, il s'applique surtout A 
faire de la menuiserie la rivale de la sculpture. Vers la 
fin do moyen âge, tout l'Occident essaye de faire de 
même, dés que ses moyens le lui permcllenl ; mais ou bien 
il se livre à des jeux puérils et de mauvais goût, ou bien 
il ne sait pas sortir de l'uniformité du style décoratif 
gothique, tandis que la Reoaissance est libre dans ses 
allures, intelligente dans son travail, et qu'elle s'adresse 

' Sur Milin on trouve ua pasuQe remarquable dans BtM)EU.o, 
parle I. nov. e, il y avail plut de soixante voiturei i quatre che- 
vaux ei d'JDUuTnbrables voilurei i deux chevaux, la plupart 
dorées, hcbementsiulplteset toutes eamies île soie^ comp, itiJ., 
no*. 4. — AHiDSru, SAl. III, V. 137. 

■Buidbllo, parle I, nov. 3; III, 42; IV, 25. 
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à un cercle plus étendu de clients et de connaisseurs. 
Cest ainsi que s*explique, en matière de décoration, 
le triomphe que l'Italie remporte sur le Nord dans 
le cours du seizième siècle» bien que cette supériorité 
soit due aussi à des causes plus considérables et plus 
générales. 



CHAPITRE III 

LA LANGUE CONSIDÉRÉE COMME BASE DE LA SOCIABILITÉ 

La sociabilité dans le sens élevé du mol, celle sociabi- 
lité qui apparaît ici comme une œuvre d*art, comme 
TeipressioD la plus haute de la vie du peuple» a pour 
base la langue. 

Aux beaux jours du moyen âge, la noblesse des nations 
occidentales avait cherché à mettre en vogue une langue 
« de cour » destinée à Pusage journalier et à la poésie. 
De même rilalie, avec ses dialectes si variés, avait au 
treizième siècle son » curiale n, qui était commun aux 
cours et aux poètes. Le fait capital, c'est qu'on s'applique 
à en faire la langue des gens cultivés et la langue écrite. 
L'introduction des « Cent vieilles Nouvelles » , qui ont été 
rédigées avant 1300, contient l'aveu de ces efforts. On 
conf^idère ici la langue d'une manière absolue, en faisant 
abstraction de la poésie; l'idéal, c'est l'expression simple, 
claire, élégante, appliquée à des discours, à des maximes, 
à des réponses remarquables par la brièveté. Cette 
expression idéale est l'objet d'un culte qu*on ne retrouve 
que chez les Grecs et chez les Arabes : « Qne de gens, 
dans le cours d*une longue vie, ont eu peine à trouver 
un seul bel pnrlare ! r> 

Mais il était d'autant plus difficile de créer cette 
langue idéale qu'il n'y avait pas d'unité, pas d'ensemble 



CHAPITRE III 



- LA LANGUE CONSIIIÉBÉE. ETC. 119 



djns l'efFurl. Diinle nuiis Iraosporle an beau milieu de 
celle lutte; son Écrit ^ sur la langue italienne ' » n'est 
pas seulement important au point de vue de la langue 
elle-même, c'est aussi le premier ouvrage raisonné sur 
UDC lanjjue moderne en général. La marche qu'il suit 
et les résultats auxquels il arrive intéressent parliculië- 
rement l'Iiisiuire de la linguistique, qui leur assure à 
jam.iis une place Gunsidérable. Nous n'avons à constater 
ici qu'un fait : c'est que, bien longtemps avaul la com- 
position de cet ouvrage, la question de la langue a dd 
élre pour les Italiens la grande préoccupation do tous 
les jours, qu'on avait étudié luus les dialectes avec 
enthousiasme ou avec répugnance, mais toujours avec 
partialité, enfin que l'en Fa nie ment d'une langue idéale à 
l'usage de tous a été aussi lent que laborieux '. 

C'est Dante qui, par son çrand poème, a le plus con- 
tribué à fonder celte langue si ardemment rêvée. Le 
dialecte toscan Fut la base principale de celle langue de 
l'avenir '. Si l'on trouve que nous ciagérons, nous 

I Dt culgnri t/ojMro, éd. CoRBfNELLi, Parisiis, 1577. D'après Bou- 
cici, V'ia di Danit. |). 77, ouvrage qu'il a composé peu Ae lempi 
■vani ta niori; comp, d'autre part les remarques de Weceli, 
Danit. p. 361 ss. —H parle au commencement dn Conriia At 11 
rapide et remarquable Iransformalion que la langue a sul)ie de 

' Il faut rappeler 3 ce propos des recherches comme celles que 
font, par ei,. Léonard Aréiin {Ep!u., ed, Mtnus, II, p. 61 a,, 

lit). VI, 10) et le PoGffe [HiHoria diietpul.ra emmualti Irr. daill O/'p., 

toi. tt ss.) ; il primitivement la langue populaire a été ta même 
que la tauijue savante. Léonard répond oéQatiremenl ; le Pngst 
résout la question par l'affirmative, en rétorquant tes arijumenlt 
de lOti devani'iei'. — Comp. aussi l'exposé détaillé de L. B. Albert! 
dans rinlroductiondeson ouvrage, iittla/amigVa. livre III : Delà 
nécessité de la langue iialientie pour les relations sociales. 

' Un connaisseur italien pourrait facilement dresstr le tableau 
des progrés successifs de cette langue dans ta littérature et dam 
la vie journalière II faudrait constater combien de temps, pen- 
dant le quaioriième et le quinzième siècle, les différents dialectes 
is intacts ou ont été mélangés dans la correspon- 
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demanderoQs uo pea d^iodolgence poar on étranger qs» 
daut une question aussi controversée, se range font 
Mfnplemeot à ropioîoo domioante. 

Il e^i poMîble qae, dans la littérature et dans b poésie, 
les querelles auxquelles celte question donna lien aient 
fait autant de mal que de bien, et qne le pnrisme ait 
éloigné plus d*un auteur d'ailleurs bien dooéde Texpres- 
sion simple et naïve. D'autres, qui possédaient la langue 
avec toutes ses ressources, ont pu mettre ao-dessos de 
tout son allure majestueuse et son harmonie naturelle, et 
sacrifier ainsi le fond à la forme. En effet, nn aussi mer- 
veilleux instrument fait valoir les moindres motifs. 
Qnoi qu'il en soit, au point de vue social, cette langue 
avait une haute valeur. Elle complétait le développement 
de Tinrlividu, elle forçait Phomme cultivé à garder de la 
tenue même dans les circonstances les plus vulgaires, et 
à conserver la dignité extérieure jusque dans les éclats 
de la passion. Sans doute, l'ordure et la méchanceté s*eiii» 
parèrent aussi de ce vêlement classique comme jadis elles 
s'étaient montrées sous le masque de Tatticisme le plus 
pur; mais, du moins, les sentiments les plus nobles et les 
plusdéiicals trouvèrent dans cette langue l'expression qn*il 
leur fallait. Mais elle est surtout importante au point de 



riante de toui les jours, dans les publications officielles et dans les 
protocoles judiria ires, enfin dans lescbroniqaes et dans la littéra* 
ture fr;inrhe. Il faudrait aussi tenir compte du maintien des dia- 
lectes italiens à cMé d'un latin plus ou moins pur, qui serrait 
alors de lanf;ue officielle. — Landi, Forcianœ qmeuiont*. fol. 7*, com- 
pare les diverses manières de parler et de prononcer dans les 
difr^rentfs villes de l'Italie. Relativement à la manière de parler, 
il dit, par ex. : Hetnuei veto guanquam eœleris excellant^ ffugere tawtm 
mon pouumt, qmin et ipii ridiadi sinl^ aut itUtem quin ge mmtuo lacèrent; 
quant A la prononciation, il reconnaît surtout la supériorité des 
Siennois. ^t% rucquois et des Florentins; mais il fait, à propos de 
Florence. la remarque suivante : Plui (Jucunditatit) kaberet^ ti voee$ 
nom ingurgitaret aut mon ita palato limgua Jimgerelur, 
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vue nalioDa), comme patrie idéale di's hommes ruilivés 
des Élals de l'Italie morcelée de si bonne heure '. De 
plus, elle n'esl pas l'organe esclusiF de la noblesse ou 
de i|ue]que autre classe; le plus pauvre, le plus humble 
ciloycu a les moyens et le lemps de se familiariser avec 
elle, .s'il le vcul. De nos jours encore (peul-ëlre plus 
que jamais), l'étranger arrivant dans des contrées de 
l'Italie où ^e parle d'ordinaire le dralecte le moins intel- 
ligible, esl souvent surpris d'entendre des gens de con- 
dition intime et des paysans parler avec un accent irré- 
pnicliable l'italien le plus pur, tandis qu'en France, 
voire en Allemagne, où même les gens cultivés gardent 
leur accent provincial, on chercherait eu vain chez les 
classes inférieures cette pureté de langage et de diction. 
Sans doute, il y a généralement en italie plus d'individus 
sachant lire qu'on ne pourrait le supposer, étant donné 
la situation de certaines provinces ; mais â quoi cela ser- 
virait-il si tout le monde ne professait un respect absolu 
pour la pureté de la langue et de la prononciation, et ne 
la regardait comme un bien précieux â conserver? Cette 
langue s'est propagée successivement dans toutes les 
provinces italiennes; Venise, Milan et Naples l'ont adoptée 
officiellement .'i l'époque oii la littérature était encore 
dans tout son éclat et en partie à cause de cela même. Ce 
n'est que dans notre siècle que le Piémont est devenu, 
grâce â un acte volontaire et libre, un pays vraiment ita- 
lien, en remplaçant son dialecte par la langue générale 
du pays '. Dès le commencement du seizième siècle, on 
abandonnait à dessein à la littérature dialectique cer- 



■ r-est déjà le sentiment de i 
cliap. xviret xvui. 

»Hien lonotetiipi avant on écrii 
le Pi^monl ; leulf ment on £crivail ei on lisait peu. 



dgari ilmpiia , I. 

tisaii le toscan dans 
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laiui) sujets, lani sérieux que plaisants '. Il se Fornis 
aiasi un style poiivunt se plier h tuus les mouvemeiKs de 
la pensée. Chez d'autres peuples, cette sorie de scission 
voulue ne se produisit ijue beaucoup plus lard. 

I.'opiuion des gens inslruils et tullivés sur la valeur de 
la langue, considciée cumine organe de la sociabilité dans 
ce qu'elle a déievé, se Irouvc formulée d'une manière 
trës-cumplëlG dans le Cortigiano*. Il y avait, dès le 
commencement du seizième siècle, des gens qui affec- 
taient de conserver des termes vieillis qui avaient été 
employés par Danle et les autres écrivains toscans, uni- 
quement parce qu'ils étaient anciens. L'auteur les pro- 
scrit d'une manière absolue pour la langue parlée, et il ne 
veut pas non plus les adnieltre pour la langue écrite, 
attendu que celle-ci n'est qu'une Furme de la première. 
Puis, conséquent avec lui-même, il accorde qucle plus beau 
tangage est celui qui se rapproche le plus des beaux écrits. 
Il Fait entendre très-netlement que les gens qui ont de 
grandes choses à dire créent eux-mêmes leur langue, et 
que la langue est mobile et changeaule, parce qu'elle est 
quelque chuse de vivant. Ou'on emploie les plus belles 



' On sarsil aussi fnri bien quand il ronvenail d'emplojrer le 
aiileciedinsla vie jiiurnalière et quaDd il fallait l'éiiier. tiiocanDi 
PoDiano Oie recommander forroellement au prince bjritier de 
NapI» de ne par l'emploj'er. (Jov. Po^Tl^ , Dt principe). On Mit 
que Im dernif^rs Bourboni étaient ninins srrupuleui snus ce rap- 
port. — Voir dans Bandello, parte 11. noï. 31, la manicre dont il 
ce moque d'un rardînai milanais qui voulait conserver ion dia- 
lecte i Home. 

' Bald. CilTiGLio-ii, IleartigiaiiB. I, I, fol. S7 ss. MalQré la forme 

du dialogue, l'opinion perionnelle de l'auteur perce partout. Ce 
qui est très- remarquable dans celte étude, c'est le contraste 
entre le Juiiemeot de ret érrivaîn et relui de Boccace cl de 
Pétrarque. (Dante n'eit pas nommé une seule fois dant tout 
l'ouvrage.) Politien, Laurent de Médîeii et d'autres, dit-il, étaient 
des Toicans. et ils étaient an moins aussi di(;net d'être iniilét 

-'-e CCI deux auteurs e/ith rftwii minor daUriH» t jiudUia. 
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expresMUDS qu'on voudra, pourvu que le peuple s'en 
serve encore, mËme si elles provicDDCDl d'iiilleurs que 
de la Toscane; qu'on prenne même de lemps en lemps 
des mois français et espagnols, si l'usage les a adoplés 
cl s'ils répondent à des idées neilement définies '. C'est 
ainsi qu'on Formera, à force d'jntellifrenceet de travail, 
une langue qui ne sera pas, il est vrai, le vîeui toscan 
pur, mais qui sera italienne, qui sera riche comme un 
délicieux jardin plein de fleurs et de fruils. Il faut qu'A 
toutes les autres perfections le courilSan joigne celle du 
langage, qui peut lui permettre de faire valoir son tact, 
son esprit et ses nobles sentiments. 

Comme la langue était devenue pour la société une 
question d'intérêt commun, les arcliaïstes et les puristes 
virent en grande partie échouer leurs efforts. Il y avait 
dans la Toscane même trop d'auteurs remarquables et 
d'hommes distingués qui méprisaient leurs prétenlions 
ou même qui .s'en moquaient, chose qui arrivait surtout 
quand quelque sage venu du dehors es^ajait de prouver 
aui Toscans qu'ils n'entendaient pas leur propre langue'. 

' Seulemenr il ne fallait pas aller Irop loin dans celte voie. Le» 
portes satiriques mélenl i leurs vers des l)rilies d'vspacnol, et 
Folenfjo (sous le pseudonj'me de Lirnerun pilocco, dani son 
OrUudiiut) t'maiile son poSme de mots français; mais ils ne le funt 
que dans une intention moqueuse. Dans les comédies iin voit 
souvent un Espagnol qui parle un jarcon ridicule, cumpoié 
d'espa([noI et d'italien. Il est extraordinaire qu'une rue de Milan. 
qui, ï l'époque de la dumlnalion Française, de ISOD i \b\Vi et de 
ISIS a 15!!, s'appelait rue Bttte, porte eni'ore aujourd'hui le nom 
de Rufiabella. La lBn|;ue ue porte presque pas de traces de la 
lonnue domination espa[;no]e; tout au plus quelques édifices et 
quelques rues ont-ils (lardS le nom d'un vice-roi- Ce n'est qu'au 
dix-tiuilième siècle qu'on rit. avec les idées exprimées par la 
littérature française, beaucoup de tournures et d'expressions 
françaises s'introduire dans la lan[;ue italienne : le purisme de 
notre siècle s'est efforcé et s'efforce encore de les faire disparaître. 

* FinxNzuoti, Opiri. t, dans la préface sur la beauté rérainine, 
et II, dans les RagieHamui qui précèdent tel nouvelles. 
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U suffit de l'HpparilioD et de l'inHucDcc d'un écrivain 
comme Machiiivel pour meltre à néant ces toites d'arai- 
gnée; arcliaïstcs et puristes Furent impuissants contre 
celte peusée vigoureuse, contre cette expression si simple 
et si claire, contre celle langue qui avait toutes les autres 
qualités, s'il lui manquait l'avantage d'élre empruntée 
tout entière au seizième siècle. D'autre part, il y avait 
trop d'Itiilicns du Nord, et même trop de Romains, 
de Napolilains, etc., qui réprouvaient une sévérité 
excessive en matière de langage. Il est vrai qu'ils 
renient complètement certaines tournures et certaines 
locutions de leur dialecte; aussi un étranger sera-t-il 
tenté d'accuser Baudello de faui'se modestie à la lec- 
ture des protestations solennelles dont il est prodi-» 
gue : j Je n'iii point de style; je n'écris pas la langue 
de Florence; je me sers souvent d'un jargon barbare; 
je ne demande pas à ajouter de nouvelles grâces à la 
langue; je ne suis qu'un Lombard, et encore un Lom- 
bard de la frontière ligurienne '. •■ En réalité, ou se 
défendait ^iurtout contre les rigoristes; on rcuonçail 
formellement à poursuivre un idéal chimérique, mais oa 
travaillait, en revanche, à se rendre maître de la grande 
langue générale. Tout le monde ne pouvait pas faire 
comme Pietro Bembo, qui, tout en étant Vënîlien de 
naissance, écrivit toujours le plus pur toscan, presque 
comme une langue étrangère, il est vrai, ou comme 
Sannazar, qui mania le toscan avec la même perfection, 
bien qu'il filt Napolitain. L'imporlanI, c'est que chacun 
élait obligé de respecter la langue, soil en parlant, soit en 
écrivant. Ce point acquis, on pouvait passer condamna- 

■ BixutLLo. parle I, Pro«mio, et nov.l et 1. — l'o aatre Lonbird, 
Teotila P(ilira|[u. que nnus tcdoos de nnintner, vide la queiUon 
4aiu (on OrtanJUita. par de* plaiMoteriei fort a 
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tioD sur le faQalisme des puristes, sur leurs congrès lia- 
guisiiques, etc. '; leur luflueDce ue devint sérieusement 
nuisible que plus Uird, lorsque le sourfic d'originalilé 
qui avait animé la littérature se Fut affailili et qu'il s'éva- 
nouit même sous l'aclion de causes bien plus puissantes. 
Enfin, l'Académie délia Crusca était libre de traiter 
l'italien cumme une langue mûrie. Maïs elle émit réditUe 
â une telle impuissance qu'elle ne put pas même l'empê- 
cher de prendre au siècle dernier l'csiirit français. 

C'était cette langue iiiméc, cultivée, assouplie par tous 
les moyens, qui constituait, sous la forme de la conver- 
sation, la base de la sociabilité. Tandis que, dans le Mord, 
la noblesse et les princes vivaient isolés ou bien dépen- 
saient leurs loisirs dans les tournois, à la chasse, dans 
des cérémonies pompeuses, que les bourgeois passaient 
leur temps â se livrer à des jeui ou à des exercices cor- 
porels, parfois aussi à versifier ou à célcbrer des féles, 
il y avait de plus, en Italie, une sphère neutre où des 
gens de toute origine, dés qu'ils avaient le talent et la 
culture nécessaires, s'amusaient h causer et â échanger 
des idées sérieuses ou gaies sous une forme noble et déli- 
cate. Cumme la question de l'hospitalité ne venait qu'en 
seconde ligne ', il était facile de tenir à l'écart les sots 
et les parasites. Si nous pouvions prendre au mot les 

■ Vers la fin de l'année IS3I, un con|;rè!i de re nearc devait 
avoir lieu i Bolofjne, mus la présidence de Beniba, apr^'s (;u'uae 
premitre tentative avait echoui. Voir la lettre i Claud. Tulomej. 
dans FiiieMxuiii.«. Opire. vol. I[, AppcndiciÊ, p. Î31 is. Pourtant il 
s'afiii ici niulas du purisme que de la vieille querelle entre les 
Toicani ei les [.ombardi. 

' Vert ISûO, l.utgi cornaro se plaint (au commeoceincnl de son 
Traiiaio dtUa eiia itbria) du Fait suivant : ce n'est que depuis peu 
de temps qu'on voit l'Italie enrabie par tes cérémonies et tes 
compliments (espagnols), par le lulbéranisme et par la débauche, 
|La tempérance et la lilivrié, la' Facilite des relations sociales dis- 
parurent en même temps.) Comp. p. 93 et Si. 
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aatears de dialognes, les plus grands problèmes de 
Texisteace auraient rempli la conversation entre des 
esprits d*élite; Texpression des pensées les plus élevées 
n*anrait pas été, comme généralement dans le Nord, on 
fait isolé, elle aurait été an don commnn à plnsieon. 
Nons nous boruerons ici à parler de la sociabilité dans 
ce qu*elle a de gracieux et de léger. 




CHAPITRE IV 

LA FOEtHi; SUPÉRIEURE DE LA SOCIABILITt 



Au commeDcemeiit du seizième siècle, du maîas, celte 
forme est tielle et régulière; elle repose sur une conven- 
tion, tacite ou non, qui s'iaspirc surtout du but à dtleiu- 
dre et de b convcuaDce, et qui est Juï^le l'opposé de 
l'étiquette pure. Duns des cercles peu raffinés qui avaient 
le caraclère d'une rorporation perniHuenie, il y avait 
des statuts et des admissions en forme, comme, par 
exemple, dans ces bruyiintes et joyeuses sociétés dont 
parle Vasari '; les réunions régulières de corps aussi 
nombreux rend.iient possible la représenialioD des comé- 
dies les plus importantes d'alors. Les sociétés réunies 
par hasard et pour un temps limité seulement acceptaient 
vuloulicrs les lois éphémères de la dame la plus considé- 
rable. Tout le monde coniiall le début du Décaméron de 
Boccacc et considère l'empire de Pampinéa sur la société 
comme une agréable Hciion; il est certain que ce o'est 
là qu'une fantaisie de l'auteur, mais c'est une Fantaisie 

' Vtsini, MI, p. 9 Kl II. l'iia dt Biaiiei. — Qu'on y ajoute la 
clique médJsLinle d'artistes rip«s, XI, 3I6 ss. — Viia itAnnaiiU. 
— tes capiialide Mactiiavel sur une socJétt de plaisir (dans tes 
Opère minori, p. 407) soat une caricature comique de statuts de 
sociétés, dans le (jenre du monde renversé. — Ce qui est et res- 
tera incuniparabte, c'est la description de la soirée d'artistes i 
ttome, chez BenveDulo Ceiliai, I, cbap. xxx. 
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qui repose sur une pratique aussi réelle que fréquente. 
Firenzuola, qui écrit près de deux siècles plus lard (1523), 
et qui commeuce de la mâine maaiërc son recueil de 
Nouvelles, eu iavoquaat formclIcmeDl rexcmple de 
Buccace, Fireazuula se rapproclie ceriaiiiemenl liieo 
plus encore de la réalité en mellanl dans la bouche de 
sa reine d'occa^luo un véritable discours dutràoe sur la 
distribution du temps pendant le séjour ([ue la société 
qu'elle (gouverne fera à la campagne. Lh journée com- 
meuce par une licure d'enlrelien philosophique i on dis- 
serte tout en se dirigeant vers une hauteur; on se réunit 
à table ', et le rc|)as est égayé par les accords des luths 
et par des cliauts; puis on récite à l'umbre et au frais 
une canzone nouvelle dont le sujet est chaque Fob 
indiqué la veille i le soir, ou se rend au bord d'une 
source; là, tout le monde preud place et chacun à soa 
tour raconte une nouvelle ; enfin vient le souper, qui est 
accompagné et suivi de conversations plaisantes « qui 
peuvent encore .«'appeler convenables pour nous autres 
Femmes et qui ne doivent pas sembler inspirées par les 
fumées du vin à vous autres hommes >. Dans les intro- 
ductiuus ou dédicaces qui précèdent les différentes nou- 
velles. Bandellu n'introduit pas de ces discours d'inau- 
guration solennels, attendu que les diverses sociétés 
devant lesquelles se racontent ses histoires forment des 
cercles déjà constitués ; mais il laisse deviner d'une autre 
manière combien il devait y avoir d'esprit, d'iiniigioalioa 
et de grâce chez les membres de ces réunions. Bien des 
lecteurs se diront qu'il n'y avait rien à perdre ni à gagner 
dans une société qui pouvait écouler des récits aussi 
immoratu. Il serait plus juste de demander sur quelles 

■lU'«Bit <lu déjeuner qui avait lieu â<lii ou ouïe tieurcs. Couip. 
BunuLo, pane ii. dov, io. 
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bases solides devait reposer une société qui, malgré 
ces histoires, respeclail les Formes, ne dépassait pas les 
bornes de la conveDancc, et qui, au milieu des distrac- 
tions les plus futiles, était capable de revenir aui discus- 
sions sérieuses. C'est que le besoin de relever et d'enno- 
blir les relations sociales était plus Fort que tout le 
reste. Il ne Faut pas prendre pour terme de comparaison 
la société fort idéalisée que Castigliune, à la cour de 
Guidobaido d'Urbin, et Pieiro Bembo, au château d'Asolo, 
présentent comme le but suprême de la vie. C'est préci- 
sément la société d'un Bandello, avec toutes les frivuliiés 
dont elle s'occupe, qui donne la meilleure mesure de la 
distinction, de la grflce Facile, de la bienveillance, de la 
véritable liberté, et même de l'esprit, du {;uilt délicat ea 
matière de poésie et d'art qui distinguaient ces cercles. 
Un Fait qui prouve surtout en Faveur de cette société, 
c'est que les dames qui en étaient l'âme devenaient 
célèbres et jouissaient de la plus haute cunsidcratioD, 
sans que leur réputation en souFFrit le moins du monde. 
Sans doute, une des protectrices de Bandello, Isabelle 
de Gouzague. de la maison d'Esté (I. i, p. 5â), a 
donné prise à la médisance; mais c'est à la conduite 
légère de ses demoiselles d'honneur', et noD à ses 
propres écaris, qu'elle doit sa Fâclieuse renommée. Julie 
dcGonzague-Colonna, IlippolyleSForza.qui devint prin- 
cesse de Beulivogtio, Blanche Rangoua, Cécile Gallenina, 
Camille Scarampa etd'autres Furent absolument irréj)ra- 
chables, ou bien les Fautes de leur vie privée ne dimi- 
nuèrent en rien l'éclat de leur gloire. La dame la plus 
célèbre de l'Italie, Vitloria Colonna (née en 1490, morte 
eu {■'■'17), l'amie de Castiglione et de Michel-Ange, était 
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ane ««iote '. O^oï qa'il en soit, ce qQ'oa racoate de par- 
Uodjer iw le» diTertîs^emeBts aHiqaels ces sociéféi se 
liTraiefit à U Tîlîe. à la campagne, dans des statkMS 
baloéajm. n'e^t pas tellement exlraoninaire qn*oa passe 
ea condore la «iipériorité de la société îtalieoiie ssr 
celie des antres pays de TEnrope. Jfais qn'on écMle 
Banddl j* et qu'on se demande ensuite si qneiqne ckose 
de pareil était possible en France, par eiemple, avant 
qne ce genre de société eût été transporté dans ce 
pays par des hommes comme lai. Sans d*)ale, ces cercles 
étants nenrent anrane ioBaence sor la prodoclion 
des grandes œovres de cette époque ; cependant on aurait 
tort de faire trop bon marché de la part d'initiatife qni 
leur revient dans le mouTcment de Tart et de la poésie; 
elles ont au moins le mérite d'avoir aidé à créer ce qui 
n existait alors dans aucun pays : Tunité du godt et 
Tamour éclairé du beau. Ce genre de société est donc 
un produit nécessaire de cette culture et de cette exis- 
tence qui éiaieiit alors particulières à ritalie et qui depuis 
sont devenues européenne^. 

A Florence, la vie sociale subit finfluence de la litté- 
rature et de la politique. Laurent le Magniâqueest avant 
tout une personnalité qui domine complètement son 
entourage, non pas, comme on serait tenté de le croire, 
par sa Htuaiion qui le met au niveau des princes, mais 
par ré':lat de ses qualités naturelles. Il est le nultre 
absolu de ce cercle, précisément parce qu'il laisse toute 
libcrti!' à ces hommes si différents les uns des autres'. 

• Orj troore des détails biog'^pfaiqa^^ et qaelqaes-aDes de leon 

ItiirtS daos A. VI ReiMO^T, Lfttra dh^litms cr^iifmmmt Ihrm. 

fnUourr, eo Bn^f^u. 1877. p. 225 &s. 

' 1.41 p^h%9iyt% 'tt% plas importants sont : parte I. dot. 1,1. SI. 
3». If . Il, 10, 31. SS: lU. 17. etc. 

' Coup. IXrr. Na(^if. dt' NiPio. P#fA>, l, 2«4 U Bmmfmtt . 291 
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Oa voit, par exemple, combien il ménageait son illustre 
précepleur, Politicu, combien les superbes allures du 
SHvaat el du puële s'écartaient des limites qu'auraient 
dû lui imposer, cl la grandeur de celte maison, qui 
allait devenir prtncièrp, el la susceptibilité de répwu*e 
du maître ; on pardonne tout à Polilîen, mais il est, par 
contre, le héraut et le symbole vivant de la gloire des 
Médicis. Kn vrai Médicis qu'il est, Laurent se plaît à riip- 
peler le bonheur qu'il doit à la société, et i en con- 
sacrer le souvenir par de véritables monuments. Dans une 
charmante improvisation, la CAaise au faucon, il fait le 
portrait satirique de se* compagnons; dans XOnjir, il va 
jusqu'au burlesque, tout en faisant entendre très-clai- 
rement que les rapports entre eus et lui peuvent être 
de la nature la plus sérieuse '. Quant i ces rapports, nous 
les connaissons amplement par sa correspondance el par 
les comptes rendus de ses entretiens savants et philoso- 
phiques. D'aulres cercles, qui se formèrent plus tard à 
FIorencc,sontunpeudes clubs politiques où se produiseni 
toutes sortes de théories, qui ont en même temps un cAté 
poélique et un cùlé philosophique, comme par exemple 
l'Aciidémic platonicienne, lorsque, après la mort de Lau- 
rent, elle se réunit dans les jardins de la Famille Itucccllaï*. 



^\i Ckauf an /BKcen). -- Roscoc, [Via di Lortnia, III, p, HO, el 

appendices 17 ï is. 

' Le titre de Simpeiio est inexact ; il tiudrail : le Hf tour de la 
vendaDBe. Laurunt décrit d'uoe manière eilrCinemenl ptaiianle, 
c'est-à-dire daiis une parodie de l'Ei/ir de Dante, la manière 
dont il rencontre successivement, surtout sur la Via Faenia. tous 
sel boni unit qui reviennent de la campayne plus ou moins i;tii. 
Hieo de comique et de Sn comme le portrait de Piovanno Arlolto 
(dans le capitolo viir). qui s'en va i la rechercbe ile sa soit perdue 
el qui, dans ce liui. a mis une ceinture composée de rlinde 
sèche, d'un bareng, d'un morceau de rroma|;e, d'un saurisson et 
de quatre sardines, > W" lieotmui nalndart. 

* Sur cdme Huccellaï considéré comme centre de ce cercle , au 
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Dans les cours, la société dépendait naturellement de 
la personne du prince. Sans doute, à partir du commen- 
cement du seizième siècle, il n^ ^n ^vait plus qu'un petit 
nombre ; encore n'avaient-elles qu'une importance 
minime au poiot de vue de l'esprit de société. Rome avait 
sa cour vraiment unique, celle de Léon X; c'était une 
société d'uue espèce toute particulière, comme on n'en 
trouve pas une autre dans l'histoire. 

commencement du seizième siècle, comp. Mighuyelli , Arte délia 
guerrm, L. 1. 



CHAPITRE V 



: SOCIÉTÉ ACCO 



C'est pour les cours et, nu foad, bien plus encore pour 
lui-même, que se di^veloppc et s'aFtînc le courtisan tel 
que l'entend Ciislifflione. Il est, à proprement parler, 
l'homme de sociéK! idiïal ; il est le produit nécessaire, la 
quintessence de la culture de celte époque, et la cour 
e?l plus faite pour lui qu'il n'est fait pour la cour. Tout 
l>ien pesé, ou ne pouvait rien faire d'un tel liomme dans 
une cour, attendu qu'il a lui-même les qualités et les 
allures d'un pnoce accompli, et que sa supériorité, timte 
simple et toute naturelle, suppose un être trop iadépco- 
daut. Le mobile secret qui le fait aj^ir, c'est, — l'auteur 
a beau vouloir le dissimuler, — non pas le service du 
prince, mais sa propre perfection. Un exemple le fera 
mieux voir -, â la guerre, le courli^an refuse ' des missions 
utilesoù il trouverait à courir des dangers et à se dévouer, 
quand elles manquent de grandeur et d'éclat, comme, 
par exemple, la capture d'un troupeau; ce qui l'attire 
dans les camps, ce n'est pas le devoir, mais l'onore. 
La situation morale du couriisan vis-â-vis du prince, 
telle que l'auteur la dél^nit dans le quatrième livre, est 
tris-libre et très-indépendante. La théorie des amours 
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disiJDf^uées (dans le troisième livre] renFeniie ua grand 
mmibre d'observalions psycliulogiques Irès-fines, mais 
qui, pour la plupart, uni un caraclèrc trop général; de 
mCnie, lu gloriticalion presque lyrique de l'amour idéal 
(à la fin du qtialrii!:ine livre) n'a plus ricu de commua 
avec rol>jel parliculier de l'ouvrage. Pourtant ici, comme 
dans les Asolani de Bcmbo, le raffinement extraordinaire 
de la culture se révèle dans la manière délicate dont les 
scatimenis sont analysés. Sans doute, on ce peut pas 
prendre ces auteurs au mot, et leurs lliéorics ne sont pas 
des articles de foi. Mais il est certain que des sujets de 
ce genre ^e traitaient dans la société éléganle ; nous 
verrons plus bas que non-sculemeni l'afféterie, mais 
encore la passion véritable se complaisaieul dans cette 
fiubtile analyse du cœur bumaiu. 

Au physique, le courtisan doit d'abord exceller dans ce 
qu'onappolle les exercices chevaleresques; déplus, Il faut 
qu'il possède encore bien d'autres talents, qu'OD ne 
peut exiger que dans une cour polie, régulière, où te 
grand moteur est l'émulation, dans une cour comme il 
n'en existait pas alors hors de l'Italie ; Icllcs des qualités 
qu'on demande an courtisan ont leur raison d'élre dans 
une idée générale, presque abstraite, de la perfection 
individuelle. Il faut que l'homme de cour suil Familiarisé 
avec tous les jeux nobles; on veut même qu'il soit habile 
à sauter, à courir, à nager, â lutter; il doit surtout ôtre 
UQ danseur accompli et, — cela va de soi, — un cavalier 
émérite. Il Faut, enoulre, qu'il possède plusieurs langues, 
qu'il sache au moins l'italien et le latin, qu'il soit versé 
dans la littérature et qu'il soit bon juge en matière d'arts 
plastiques; on lui demande même un certain degré de 
virtuosité en fait de musique, mais on veut qu'il se garde 
bien de faire montre de son talent. Naturellement OD ne 
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prétend pan qu'il conanissc lout k Fond, sauFpuurOnt le 
maniemeat des armes ; c'esl précisément celle universa- 
lité superficielle qui constitue l'iodividu accom|iIi, c'est-à- 
dire celui qui possède loulea les qualités sans qii'U eo 
résulte une supériuriié j^énanle pour les autres. 

Ce qui est ccrtaio, c'esl qu'au seizième siècle les Ita- 
liens, joignant l'cxcmiUc au préceple, furent les maî- 
tres de tout l'Occident pour tout ce qui peut former 
l'homme de société par eiccllence. Eu ce qui coucerne 
l'ëquitation, l'escrime et la diuse, ih ont donné 
le ton {lar des ouvrages ornés de gravures et par 
l'enseignement pratique ; la gymuastique sérieuse et rai- 
sonitée a pcuI-CIre été enseignée pour la première Fois 
par Viitorino dii Teltre (I. I, p. 262), et elle est resiée 
depuis un des éléments obligés de l'éducation parfaite'. 
Ce qui est remarquable, c'est qu'elle est enseignée d'une 
manière métl]odi(|iie; malheureusement il nous esl impos- 
sible de dire sur quels exercices on insistait parliculii- 
rement, et si ceux qui sont en vogue aujourd'hui étaient 
connus à cette épuque-là. Mais ce que nous savons, c'est 
que les Italiens, Hdèles fi leur manière de voir habituelle, 



' <:œliu9 CaicaRiiinus {Optra, p. U\i\ donne les détails suÎTanli 
tur l'éducatioa d'un jeune italien de qualité qui vitait vers ISOD 
(dans l'oraison funèbre d'Antonio Coslabili) : d'abord sr(uMm/« 
Il infenua diêcipli^a, ism adolticinlia ■*■ jj( txmilathmbiu atta, fwr ad 

rem mililarmcorpui aiiim*mfiie prœBuaÏMml. iVm« j5(iiiiiB««(i:'e*t-l-dir« 
le maître de SfuiDaitique) aperawi iart, luclari , izimrrtrt. nalart, 
Hiailart. etnari, auaipcri, ad paltim H apwi lanitlani ictuê infirri itif 
dttlinari, miim punetimoi koilem/erirt, kailnm cibrare, nb armii igtmtm 



- Cardanjs IDc proprit 



■■M. cb. ï 



i) rile aussi 
parmi ses exercices de cymnasiiquit l'action de sauter snr le 
<hc»al de liois - Cnmp. ntscLiis, Cargmiua, I, î3. 31 : l'éduca- 
tion en nénéral, et3S : les tours des gymnastes. — Héuie pour les 
pbitosophes. Marsile Ficiu (Bpiu, iv, 171, GiLHOTro} d 
l'habitude de la eymnasliqae; Matteo Vcoio, Dt ■ 
ti«,t. lib- iri, c. V, 
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s'appliquciicDt à développer chez l'iDdividu ooD-seuleiiienl 
la force et l'aj^ililé, mais encore la bonae j^râce; aous 
avons à cet égard des données positives. Il suffit de 
rappeler le itrand Frédéric de Montefellro (t. I, p. 56), 
simanl à dirif;cr lui-même les jeux des jeuucs gens qm 
lui avaient été confiés. 

Les jeux el les exercices des gens du peuple ne dilTé- 
raieal pas seusiblement de ceux qui étaient répandu» 
dans les autres pays occidentaux. Dans les villes mari- 
times, les ré|;ales venaient nalurellemenl s'ajouter aui 
fêtes populaires; depuis longtemps les régates véni- 
tiennes étiiient justement célèbres'. Le jeu classique de 
ritalie était et est encore aujourd'hui le jeu de paume; 
il est possible qu'à l'époque de la Renaissance ce diver- 
.lifisemenl ait été cultivé avec plus d'ardeur cl iilus d'écbt 
que dans les autres contrées de l'Europe, Toutefois it 
n'est guère possible d'appuyer cette supposition sur des 
témoignages positifs. 

C'est ici le lieu de parler aussi de la musique*. Vei's 1600, 
les compositeurs étaient encore presque tous des maîtres 
de l'école flamande, que leur talent et l'oiiginalilé de 
leurs œuvres rendaient l'objet d'une légilime admiration. 

'SlMOviNo, Veoezia. fol. 173 si. On dit que les récatci sont 
nées de l'hahilude d'aller au Lldo, où l'on tirait de l'arec la 
grande régale n^nérale qui aralt lien le jour de Saint-Paul ^lait 
légale depuis 1315. — Autrefois 1 Venise on montait auiii beau- 
coup i cheval, avant que les rues fussent parées et que lei ponti 
de bois Fussent rtian|;és en ponts de pierre voOIés. Pétrarque 
iBfii. miltt, IV. 3, Fricâssetti, vol. I, p. n7 ss., et les notes de 
Fr. p. 33S ss.i décrit en 1364 un mafpiifique tournoi de caTaliers. 
qui eut lieu sur la place Saiut-Marc; vers HOO, le doge stenu 
avait des écuries aussi belles que celles de n'importe quel prince 
italien, rounani, depuis IÎ91. il était Généralement défendu de 
circuler 1 cbeval ani alentours de cette place. — lians U suite 
tes Vénitiens passèrent naturelletnent pourélr 
liers. conip lAdrosTi. Snf,, V, v. 308 
' Voir à l'appendice n" 1 
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Mais, i cAlë de la musique flamande, il y avait déjà une 
musique ilaiienne, qui se rapprochait certaÏDement 
davaolaf^e de l'art actuel. Un demi-siècle plus lard 
parait Palesirina, dont le puissant t^énic nous subjugue 
eucorc aujourd'hui. Nous apprenons aussi qu'il a élé un 
grand novateur; mais rsl-ce lui, sonl-cc d'autres mai- 
Ires qui uat l'ait enircr déFîuitivemenI la musique dans 
les voies modernes? c'est une question que les auteurs 
du temps n't^claircisseat pas assez pour que les pro- 
taues puissent 5e Faire une opinion bien nette à cet 
égard. Nous n'insisterons donc pas sur l'histoire de la 
composition musicale, et nous nous bornerons à Étudier 
le rùle de b musique dans ta société du temps. 

Ce qui caractérise surtout la Renaissance italienne, 
c'est la richesse et la variété des orchesircs, l'invenlion de 
nouveaux in^lrumenls, et — conséquence toute naturelle 
— le nombre des virtuoses, c'esl-â-dire des artistes qui 
jouent parFailemcnl d'un instrument donné. 

Parmi les instruments qui peuvent remplacer tout un 
orrhcsire, c'est non-seulement l'orgue qui a été n^pandu 
et pcrfeclionué de l)oune heure, mais encore t'insirumcal 
à cordes appelé tjraekembah ou clavicembah. Certains 
morceaux d'instruments de ce genre, remontant au 
quatorzième siècle, se sont conservés jusqu'il nos jours, 
parce qu'ils sont ornés de peinlurns Faites par les plus 
{grands arli^les. Parmi les instruments légers, te violon 
tenait le premier rang, et déjà le.s bons violonistes arri- 
vaient à la célébrité. A la cour de Léon X, qui, avant son 
pontifical, avait toujours eu sa maison pleine de chanteurs 
et de musiciens, et qui lui-même avait une haute réputa- 
tion comme connaisseur cl comme exécutant, le .luif 
Giovan Maria et .lacopo Sansccundo se tirent un nom 
illustre; ie premier reçut du Pape le litre de comte et 
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une petile ville * : od croit retrouver les Iraits da second 
dans FApollon du Parnasse de RaphaëL Dans le coars do 
seizième siècle se forment des virtuoses pour tons les 
genres d'inslrumenls; Lomazzo cite (vers 1580} trois 
arlistes renommés qui eicellaient dans le chant et dans 
Tart de jouer de Torgue , du luth , de la lyre , du violcm- 
cellCy de la harpe, de la cithare, du cor et du trombone; 
il voudrait voir figurer leurs portraits sur les instm- 
ments dont il* liraient un si merveilleux parti*. Trooye- 
rait-on de pareils jugements hors deTlIalie, en supposant 
que les mêmes insirumenls eussent existé partout à cette 
époque? 

Ce qui prouve mieux que tout le reste quelle variété 
d*instruments Tllalie possédait, ce sont les collections 
que les amateurs se plaisaient à faire. A Venise, dans 
cette ville si passionnée pour la musique', il y avait 
plusieurs collections de ce genre; il suffisait que le 

1 LeoHit vita anonyma, dans ROSCOE, éd. BOSSI, XIL p. 171. ESt-CC 

peut-être le violoniste de la f;aierie Sciarra? Dans la méthode de 
luth de Gerdes 'I552i il y a quatorze numéros de Gioran Maria. — 
Un certain Giovan Maria de Cornetto est cité avec éloge dans 
VOrlamdiHo, Wilano, 1584,111, 27). 

* LOMiZZO, Trattato detr arte detla pittwra, p. 347 SS. Dans le texte il 

n'est pas question de ce désir. Est-ce peut-être une interpréta- 
tion inexacte de la phrase qui termine le traité : Et imsieme tri si 
potsomo gratiotamente rappreuntar convitti et simili ahhelUwunti, cke i7 
piltore Uggendo i parti et gli historiei pub, trovare copiosamemte et maeo 
euendo ingemioto et rieco d'invcntione pub ptr te steao îmaginare/ En par- 
lant de la lyre, l'auteur nomme Léonard de Vinci, ainsi qu'Al- 
phonse (duc?) de Ferrare. Il réunit en général les célébrités du 
siècle. Il y a dans le nombre plusieurs Juifs. — La plus (p^nde 
énumération de musiciens du seizième siècle, formant une géné- 
ration plus ancienne et une autre plus récente, se troure dans 
Rabelais; voir le • nouveau prologue < du livre IV. — Un vir- 
tuose, l'aveugle Francesco de Florence fmori en 1390, reçoit la 
couronne de laurier des mains du roi de Chypre, présent 4 Venise. 

* Sansovino, Venezia, fol. 138 : è vera eota, che la mutiea ka Im mû 
proprim iede im guetta eitlà, Comp. aussi Sabellico dans le passage 

qvi fera cité dans la note 3, page 180). Naturellement les 
■émet amateurs collectionnaient aussi des recueils de musiqae. 
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nombre d'arlistcs nécessaire se Irouvit réuni pour qu'on 
improvisai immédiatement ud concert. (Dans uac de ces 
coltecIJons on voyait aussi une foule d'instruments fabri- 
qués d'après des dessins cl des descriptions antiques ; seu- 
lement on ne dit pas si quelqu'un savait en jouer et 
quel effet ils produisaient.) Il ne faut pas oublier que 
ces insiruinenis, avec leurs formes éléganles ou bizarres, 
coosiiluaienl de véritables curiusilés et se laissaient 
grouper de manière à flatter les yeux. C'est pour cela 
que suuvcDl ils trouvent place dans tes collections 
d'autres objets d'art. 

Outre les virtuoses proprement dits, les eiéculanls 
sont, ou bien des amateurs isolés, ou bien des urclicslres 
euticrs d'amateurs, qui forment une sorte de corporaliou, 
une " académie ' > . Il y avait aussi de nombrcus peintres 
et sculpteurs qui étaient bons musiciens et qui égalaient 
souvent les maîtres de l'art, — Aux personnes de con- 
dition on déconseillait les iosirumenis à vent pour les 
raisons* qui, à ce qu'on prétend, ont arrêté auirefois 
Alcibjade et Minerve elle-même; la société élégante 
aimait le ebani, soit seul, soit avec accompagnement de 
violon; elle cultivait aussi les quatuors d'instruments à 
cordes' et le piano, à cause des ressources qu'il offre; 

' VArradrmia difilanwmci de Vérone est déji citée pir Vtstnr, XI. 
133 , danj la Vit dt SanmickiU — uèi IJSO S'était réunie autour de 
Laurent le Magnifique une • école d'harmonie ■. composée de 
quinne membres, parmi leiqueU se Irourait le célèbre «irjfanisie 
cl facteur d'orgues Antonio Squarcialupi. comp. HelÉuluze, 
Fhrmct el ta eiiiaîtadu. ÏOl. Il, p. ÎSB, el, pOUr les détails, fiïl'- 
MONT, Ivrtnto di Uiditi, I, p. 177 M.; Il, p. ITI-473. Mariîle Firîn, 
par ex., prenait part J ces exercices, et il donne dans ses lettrei 
{Epiit. I, T3, III, sî, V, 15) de remarqualiles précc|Hes relatire- 
ment i U musique. Léon X semble avoir hérité de ton père, Lau- 
rent, la pasiion de la musique. Pierre, le fils aîné de Laurent, 
parait ausii avoir eu beaucoup de goût pour cet art. 

' llcorllfiano. foi. 56; comp. fol. 41. 

•Quaiiro riotf da aren, ce qui prouvai! certainemenl un baul 
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mais elle ae voulait pas du chant à plusieurs vaix, 
' parce qu'où pouvait bien mieui entendre, j^oùter et 
juger une seule voix ». En d'autres termes, comme malgré 
la modestie convcolionnelle que tout le monde professe, 
le chant u'esl, en déliaitive, que l'eihibiiion de l'individu 
dans la sociélé (p. 131), il vaut mieux qu'on entende (et 
qu'on voie] chacun à part. On suppose les auditrices sous 
l'empire des plus doux senlimcnts, et c'est pour cela qu'on 
veut que l'artiste cesse de se Faire entendre quand il est 
vieux, edt-il d'ailleurs le plus beau lulcul du monde. On 
tenait beaucoup à ce que le chanteur ou l'itislrumentistc 
charmât son auditoire par le talent et pur la {jràce 
réunis. Dans ces cercles il n'est pas question de la com- 
position comme d'une œuvre d'an ayant une valeur indé- 
pendante de l'excculioo. Mais, si le compositeur s'effa- 
Çait, le chanteur se faisait souvent valoir en prenant pour 
texte SCS malheurs ou ses aventures personnelles '- 

Il est évident que ce dilellanti^îme des classes élevées 
et des classes moyennes élait plus répandu en Italie, el 
qu'en même temps il se rapprochait plus de l'art pro- 
prement dit que dans n'importe quel aulrc pays Dès 
qu'il est question de la société, la musique (ÎQure au 
premier raug, comme un des principaux éléments de la 
vie sociale: il y a des ccnt;iines de portraits dont les 
originaux, soit seuls, soit réunis en (troupe, font de la 
musique on du moins tiennent un luth ou un autre 

deoré de culture mustcale, qu'on trouvait rarement i HlianseT 
Tirs 11 même époque. 

' BtKiiELio. parte I, uot, 26. te cbaut d'Antonio Bolo(;Da dans 
le pataii d'Hippolyie BentîroQlio. comp. lit, 36. Dans notre tiède 
li chalouilleui on appellerait reta uoe proFanalion des senliments 
les plus sacrés, — iComp. le dernier ch.inl de Brilannicus, Ticite. 
âmatt:. XIII. is.) ~ U récitation avec accompagnement de luth 
ou de viole n'est pas facile à distinguer du chant proprement dit, 
d'après ce que disent les auteurs. 
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ÎQStrument ; même dans les tableaux religieux, on voit 
par les coacerts des aoges combien les peintres étaient 
habitués à voir des musiciens dans la vie réelle. On voit 
déjà, par exemple, un joueur de luth, Antonio Rota, de 
Padoue (mort en 1549), qui est devenu riche à force de 
donner des leçons et qui a fait imprimer une méthode 
de luth *. 

A une époque où le génie musical ne s*était pas encore 
concentré et en quelque sorte monopolisé dans les opé- 
ras, cette liberté dans Fart a dû produire des œuvres 
d'une variété et d'une originalité merveilleuses. Une 
aulre question est celle de savoir combien ces produc- 
tions nous intéresseraient encore s'il nous était donné 
de les entendre. 

' SCAKDEONICS, alias. 




SITUATIO» DE LA FEMME 

Enfin, |)uur comprendre la f^ociélé à l'époque de la 
Renaissance dans ce qu'elle a d'élevé, il esl essentiel de 
savoir que la Femme élait considérée à ré5al de l'homme '. 
Il ne t'aul pas se laisser déronlcr par les rectierclies subtiles 
et souvent méchantes auxquelles on s'est livré sur la 
prétendue inFériorité du beau sexe, par celles qu'on ren- 
contre, par exemple, chez les auteurs de dialogues'; 
il ne faut pas non plus prendre fi la lettre une satire 

' Biagraphitidi/cmmti, •Yo\rp\usbaul,].l.f. 18B, 362el3fi3 Comp. 
]e remarquable travail d'AlUUo IlonTis, Li daHiu/amou daeriiu da 
Ghranni Boteaai. Triesle, IB77. 

• Par ei. dans CàSTiono^iE, Il Corilgiana. — H convient de rap- 
peler ici des écrits aDaloguei, comme celui de Francesco Barbani : 

Dt rcaxorig. celui du l'Ogge: Ah uni lil uzor dHcinda, éCriUdanl In- 

qnels DD (lit Iieaucoup de mal des Femiues ; les inoqueries de Codro 
tjrceo, surtout son remarquable diïcouri : 4n mur «ï datmia, 
Oprra, ISOG, fol. XVIll-XXI, et les mois piquaDtS d'une foule 
d'auteurs d' épiera m m es qui écrivaient en latin. Marcelhis Palinffc- 
nius((. I, p.301 ss.)ne cesse de ran ter le célibat : aux oeui maries 
il recommande ce mofen de ramener les femmes i l'obéissance .- 

Ta ttrbtii biIhc 

Écrit) italien) en Faveur des femmes: Rr.«tnfrrTi> m cessKt, Dt honort 
anilierum, Venise, tM0;Bi.t,Oi!'O,l.adi/iiad'tla donna. Venise, I5M; 

Pn àtmMt Knumt. éd. MiKrREDi, Bol.. IST5. — Le même thème 
(attaques contre les femmes ou défense des femmes, avec citation 
des femmes célèbres en bien ou en mal jusqu*â teur époque) a 
été ausii traité par les Juifs en Italie, soit en hébreu, soit en iu- 
llen; ee*ouTra|;ea font partie d'une littérature judaïque qui com- 
mence avec te treizième siècle, citons Abr. sarteano et Eliab 
Gennaiiano, qni défend le premierconire les attaques d'AbÎQdor. 
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coRitne la iroisiëme de l'Ariostc', qui considère la 
Femme comme un f^rand eafanl diFlîrilc à gouveracr, 
<]ue l'homme doit savoir conduire et qui est séparé 
de lui par un abime. Sans doute, ce dernier point est 
vrai dans un certain sens; c'est pr^cisOmeul parre que 
la Femme cullivée était l'égale de l'homme, quq ce qu'on 
appelle l'anion de deux inlelUgenccs et de deux âmes 
n'a pu se généraliser dans le mariage comme plus tard 
dan^ le monde civilisé du Nord. 

D'abord l'éducation de la femme dans les cl;isses élevées 
est ta même que celle de l'homme, Les Italiens de la 
Renaissance n'hésileni pas le muios du monde à faire 
faire à leurs lils et â leurs filles les mêmes éludes lillé- 
raires el même philologiques (I. I, p. 272]; comme on 
voyait dans celle culture mêlée d'éléments modernes et 
d'éléments anli(]ues le bien le plus précieux de la vie, 
un ne voulait pas la refuser aux Filles. Nous avons vu 
même des Filles de maisons princières arriver à manier 
la langue latine avec une remarquable perfection (t. I, 
|i 290)'. Les Femmes étaient obligées de partager au 
moins les lectures des hommes alin de pouvoir suivre la 
conversation, d;ins laquelle l'antiquité jouait un râle 
important. En outre, elles s'intéressaient à la poésie ila- 
lienae, elles faisaient des canzone, des sonnets el des 
improvisations. Bien des dames se rendirent célèbre» 
par lA, à commencer par la Vénitienne Cassaudra Fedele 

(ceux de leurs polîmes qui traitent re sujet ont paru vers ISM 
sous furme de manuscrit 1 Florence; comp. 

HMiogr. Mr.. VI, p. 18.) 

' Adressée i Anuibal .Halef;uccio . désisnée ordiualreineDi 
:omme la cinquième et la aiilème lalire. 

' Lorsque \a reine de Hongrie, Béatrix, princcise napoll 
rinl il Vienne en HBS, elle fui accueillie par une haranijuc 

:l : Arrnll dilijmliuimt aunt domimt rti/ina tapi, m* placida nt 

latriilritda. AscHKtcu, l. Il, p. 10. noie. 
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{à la lia du quinzième siècle)'; od peut mËmc dire que 
Vitloria ColoDua s'est immorlalisée ainsi (p. 129), Si 
quelque chose peut prouver la vérilé de ce que aous 
avoDS dit plus taaul, c'est cette poésie d'uu caractère tout 
viril. Les sonnets amoureux aussi bien que lespuëmes re- 
ligieui deg femmes ont une allure si franche, sont (krits - 
dans ua style si ferme et si précis, si éloignés de ce 
mysticisme vague et de ces inégalités qu'on trouve ordi- 
nairement dans lu poésie féminine, qu'on les croirait 
composés par des hommes, si les noms des auteurs, des 
renseignements positifs et des indications formelles 
n'affirmaient pas le contraire. 

C'est qu'avec la culture l'individualisme des femmes 
de haute condition se développe absolument de la même 
manière que chez les hommes, tandis qu'en dehors de 
l'Italie la personnalité des femmes est insigniRante jus- 
qu'à l'époque de la lléformc. Des exceptions comme 
Isabeau de Bavière, Marguerite d'Anjou, Isabelle de 
Castille, elc , ne se produisent que par suite de circun- 
stauces extraordinaires, et l'on est tenté de dire que 
ces apparitions ne sont pas tout à fait naturelles. Déjà 
pendaul tout le quinzième siècle, les femmes des souve~ 
rains ilalieus cl surtout celles des condottieri ont pres- 
que toutes une physionomie particulière qui les distingue 
de la foule; elles prennent leur part de outuriété et de 
gloire (t. I, p. 172). Peu à peu surgissent en grand nombre 
des femmes célèbres à difFércnIs litres (t. I, p. 186, 3ti2, 
3G'i), quand même leur distinction n'aurait consisté qu'à 
réunir dans leur personne le talent, la beauté, l'éduca- 



' Fir contre, les femniN restent 1 peu près élrangirea aux »rU 
plHIiquei. Nommoni da moias la savante IiotU Noairola: sdf 
tti relation) > TEC tiuarino, corap. Rosmimt, II. 67 s>.; avec fie It, 
C, Voiar, m, SI5 ss. 



tiOD, la purelfïdes mœurs, la piété, doDl la réunJOD for- 
mait un tout parfaitement harmonieux'. Il n'est et oe 
peut être quesliun d'uae a émancipation n particulière, 
voulue, parce qu'elle existait DaturcUemcnt. La femme de 
condition devait, absolument comme riiummc, leudre A 
une persoanulilé disliacle et complète à tous les (égards. 
Les mi>mcs idées, les mêmes senlimenls qui fimt la per- 
fection de l'homme, devaient aussi faire celle de la femme. 
Un ne lui demande pas l'activité lilléruifc effective, el, 
si elle est puéte, on attend bien d'elle des accents pro- 
fonds et puissants, mais non des épanchements intimes 
et particuliers sous forme de journaux cl de romans. Ces 
femmes ne pensaient pas au public: elles devaient avant 
tout imposer à des hommes de valeur ■ et contenir dans 
de justes limites les tendances autoritaires du sexe fort. 
Le plus bel éloge qu'on piit faire des Italiennes remar- 
quables de celte époque consistait i dire qu'elles avaient 
un esprit viril, uue âme virile. On n'a qu'il considérer 
l'altitude toute virile de la plupart des héroïnes é|iiques, 
surtout de celles de Bojardu et de IWriostc, pour savoir 
qu'il s'agit ici d'un idéal bien défini. Le titre de -• viratjo « , 
que notre siècle regarde comme un compliment irés- 
équivoque, était alors la plus Dalteuse des dislinclions; 
Jacques de Bergame, par exemple, l'applique aux femmes 
qu'il a le plus vantées. H fut porté avec éclat par Catlie- 
riue Sforza, femme, puis veuve de Girolamo lliarii», qui 
défendit avec la plus grande vigueur la ville de Forli, 

' Voir ippeadice n'î. 

■ ADt. GiLiTEO, Kpîit, Ut, Il la jeune Bonne Sforia. qui deTini 
plus lard U femme de sicUaiond de PolOQue : iiicip€ aliquid di cm 

topeF€. oHomaH ad impertadum viril Hoia a-,, tta fac. al tapieittibiu vint 
fbutat, %l I' pmdtHltt el gratra viri admirtmtir. il nigi it malicrcu/aram 
iiudia el judieia dapiàat, etc. Voir une autre lettre reniirquible 
dans Mil (Spieiltf. Hem., Vlll, p. 531) 
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^ Immmi U imeeemkm At %tm ép^mt, éfêbmA MùUt 
k pf^fi'ê âe ii€% memfifkinf ftm t$fé timire Céiar Bofgia; 
aie imtMmh$, mêim U M teMê r$4mli9tkm At Uim nen 
t4fm^îfUH€i^ et k fMm âe ^ primét d&tmm ffttéUia^ n^ (m 
niffmfe emt/ffe Ae uê Afcfeu kéf&kfÊtê tkez «fastrei 
hmmtf^ Ae k Htmkfmnte, Men tffêmmme d'entre eOeê 
n'uH en pim Tnumikm ée faire ptemife âhérmme. 
iMMIe Ae t^nmêffoe (U f , p. ^^) e%i nùe Ae een t aiilaiife» 
Minren; i1^$fke^ Ae la mêïi^ffn Ae MiéMn, femme ée 
VMHppe Mfffzzl ^ ne M eH pàn intérienre, 

h^nn Annie, Aen temmen Ae telle trempe pimfriemi 
laiiMer nt^mier en knr prénnee Ae% noof elle^i tomme 
ttMen Ae hnnAeïUf, nêM qne la %49fMli Mt tompromke 
ptmr f^la. f ;e fp$l Anmine Aênn eelle Aemïère, ce tle%i pat 
f élément Uminïn le\ qae Mnm renieoAon% aojoorirboi, 
^enî'k-Aite le renfreel Ae eerfaloea e^ififeoaoeeii, ooe 
fenêtre nn pen myntétïemef m$i% la tim^tiente Ae ténef" 
fl\e, Ae la lirani^ et ifoii préiieol plein de vMiHiiodei 
re/IrmlNble». (/e^t poof#|aoi Tan iriMife iii cMé Ae la 
Aétente et de la f;rairHé d^n» le^ formed qoel/|oe chcMe 
/fiie notre ^lerle e%t Men lenl^ d*appeler impodeor^ : 
nofre r rreiir vient de re que mnin ne p^^aironft plu<i non» 
f)f;nf/rf le r^onlre/^poidu naturel de ce défaot de retenue 
app/fff ni , MYiiif Iji palpante per^innalité de» temme% 
Mipérleiirefi de ritalie d^alom. 

Mmi 4 r , H Vf V, M»i. f 3f ; 4«ai 1« féfJt if« lu |(f«a4e luMe i|u'«ll« « ton- 

f firiffu '^/'//Z. , #;ol il% ên.j, on la dénl^^fin romma une »irMgf>. v^itnp. In- 

ffUHtn, i\n\%% p.ij.knii, flfftph. M, tt}\, i9%i. Arfk,Hor., /Ipp*nd„ II, p. 2i0, 

«t lu rioiMfi t\ti\ »« ifoiita dirif i;iiM40iioirn.4^ Vil, p. 4H7« note l. 

* Muii « hrorf)f|iif!fiff /Iti \fmp% pMflorti /!« «on euprlt e( d« non 

^ior|iifrff«i fornm«#t«nt «iipéflffim A mu fl'iirie ftmm« ordirmire. 

Tomp lU^KK, l'IfMippU ftrao/XI, Aàn% \r.n ttnHfi kiêlnriro-hiogra' 

pktjupi, f,p/ , inin, p. 47l« rtoia 2. 

'Kt qnil 1>I( piiffoM. I.« Cfrttçiëno êpprenâ, I III, fol. 107, 

«oifiifiDfii !•• damai oat A m fompurtar i|u«fiil tUê» entendant 
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Il eil farile de comprendrn ([ue toa» In iraiié) el iHm' 
l»r;ur( fi»n* li^ur enKcmlili? ne diurnt rien rie furttiel cl 
de riAdtIf h cet £(;Brd, malgré lei loD(;urit dUcuwions 
au»|ucllei le» auleuri ne livrenl sur le rAle de b femme 
dann la nuciél^, lur ne* apllludea cl aur l'amiiur, 

Cr ([ui )ieml)lc, en (;énf rai, avoir manf|tié A ccllr tociilé, 
i^'cDl lu (in^Hciirc de» Jrunct Hlle<i' : on Irn lenall tort A 
l'écarl, mi^nie quand elle* n'i^laient pa* élcvi*cti au cuu- 
vcnl. Il eit dIfHdIc de dire al leur abneorc a eu putir 
efFc( de donner à lu converaallon une plua grande liberté 
MU ni c'cil rinverae qui a heu. 

l'arl'oli lea Italien* semhleai >e pasilonner pour la 
KucUlé dca cDurlinanFR, comme l'IU viiuluicnt Imiler 
1rs Alhénlena de ranligullé dana leara rapjKirt« avec Ica 
liélalre*. I.a rflèbre rourliaanc romaine Inipérla était 
une Temmu d'riprit et de lion Ion; elle avait apprla A 
faire dufi «unneti clirz un certain Dimienljjo Campano, 
cl elle triait auMl municlenne*. La belle luabelte de Luoa, 

ij«* r'rit) lin ['• ficnre. I,fi piMiiie (]iil it Irouvr, |iar «i , I, II, 
loi. ion. miinlm iguo le* dtmnt nui ■i>ltl*lcn[ i ><■• ilialuuuiii, 
décalent aavoir k riicciilnn iirondrc un air réttrtt. — ca (jii'oii 
dit du lianiliul du Cmitguiaa. Ii Itinoa M fulaiw. iivulr qu'cllg ne 
doit Dl fuir uii« loi'Mlé \itfire ni tiulr dM \itopot Inciixenenii, 
n'Mt pet ditrlilf , perce que relie deine du palal» ni lilen pliu la 
•ervenio de I* )irlDce»o que le courtliin n'eel le tervIUBr du 
pHnre, — Dam S4Fit»M,», I, A'» )l, fitinche d'Kile riconle l'bli- 
Uiire draroeti(|ue de* amouri de ion propre iieul NIccolA de fer- 
rare cl <l" la l'urlthia, -- l^i r<rlii (jue, dai» le /)/iamin», ttoe- 

.l.iri . 1 1 I Iii ilnidamei, peuvent luiil Mrc run)ld«r#i 

'[( ir manque de retenue. Pour Ban<tellu 
i< I ' ' irr Ir parilltle feu par landau, «iiir tiuJt 




tara, p 101. 1 



«M. 



: Bindellii (II, 'V'" tt. ri IV. 

• loi llalleni qui avjleiil roten^ usaient 

hire de U liberlit dej reletloii* etee loajeunea flllo. lelle qu'elle 

atlttali en Aoi[leiorre el dam lei l'ejrt-llai, — Hur lea Feioinei 

vtDllieniici ei Itillennei eo B<Q<rel. voir le IKre d'Vrlarte, elle 

ptDI heui, IB71, p, M H. 

> fiul. Jav., D» Hem. pltltui, cap. ,v. — Bimpillo, parle UI, 

10. 



r '^ 



qui était d'origine espagDole, avait au raoios ia répota- 
tioD d'élrc iimusaole; du reste, elle avait à la fois boo 
cœur et mauvaise lauffue, et plus d'uoe lois sa médisance, 
qui De respL-ciait rien, lui attira de fâcheuses aveutures '. 
A Milan, Baiidcllo a conuu la majestueuse Catlierinc di 
San Ceiso*, qui était une musicienne remarquable et qui 
déclamait à ravir. Il résulte de tout ce que nous savons, 
que les hommes d'esprit et les personnages considérables 1 
qui voyaient ces dames et parfois vivaient plus ou moins | 
longtemps avec elles, voulaient qu'elles eussent en méiDC j 
temps l'inlelligcuce ei la beauté, et que l'on traitait avec j 
les plus grands égards les courtisanes en renom-, même j 
après avoir rompu avec elles, on comptait avec leur j 
opinion', parce que la passion, même éteinte, laissait j 
une impression profonde dans l'âme. Mais, en somme, ces 
rapports ne peuvent se comparer aux relations sociales 
permises, ofticielles, et les traces qu'ils laissent dans la lit- 
térature et dans la poésie sont, en général, d'une nature 
passablement scandaleuse. On peut s'élonuerà bon droit 
que sur les six mille huit cents courtisanes que Rome 
comptait en 1400, par conséquent avant l'apparition de 
la syphilis*, il y eût à peine une femme supérieure; 
celles que nous avons nommées plus haut apparliennenl 
à une époque postérieure. La manière de vivre, la morale 
et la philosophie des femmes publiiiues, notamment les 

Sn. il. (Ghecordvius, VIII. 17S gj ) - Arélin, djDS le Aifio-a. 
juHis dêt Zoppino. p. 317, dit d'une courUsaoe : Elle Hit par cceur 
tout Pétrarque et tout Boccace, sans parler d'une qnaniiié ionom- 
brable de beaux vers latins de Virgile, d'Horace, d'0«ide cl ila 
mille autrrg auteurs. 

'BlNDELLO, II, Si; tv, 16, 

* fijlNDELLU, IV, B. 

'On en irourc un exemple très-caraciérîsliiiue dans Gin*Li>t, 

Heciaimmiihi, VI. .Vo». 7. 
' Voir appendice n* t. 
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brusques iiUernalives de sensualité bestiale, d'dpre cupi- 
dit<< et de pa5sion sérieuse qu'elles Iraversent, aÎDSi que 
l'hyporrisie et la perversité diabolique des courtisanes sur 
le retour, n'ont peut-être Jamais été mieux décrites que 
par Giraldi, dans les Nouvelles qui forment l'intro- 
duction de ses Uecatommithi ; Pierre Arétîn, dans ses Ra- 
gionamenti, fait plutôt sa propre monographie que celle 
de cette classe malheureuse. 

Les maUre'ses des princes, ainsi que nous l'avons mun- 
tré plus haut à propos des fraudes maisons ré|;nuates 
(I. I, p. 66, 67), parlent à l'imagination des poêles et des 
artistes; c'est ainsi que leurs contemporains apprennent 
à les connaître et qu'elles pussent à la puslérilé, landi' 
qu'on ne se rapj>elle plus guère que le nom d'une Alice 
Perries, dune Clara Detlin (maîtresse de Frédéric le Vic- 
torieux), et qu'il ne reste d'Agnès Sorel qu'une sorte de 
légende amoureuse. 11 n'en est pas de même des mal- 
tresses des rois de la Itenaissancc, François 1" et Henri II. 




CHAPITItE Vil 

I.A VIE D'l^TÉRIEU!l 



Après la sociéié ilalienne, la vie d'iniérieur mérite 
aus^i à'ilTC étudiée. On est généralement porté à croire 
que, vu le relâcbement des mœurs, l'inléricur des lla- 
licas de celte époque était un Foyer de corrupUon; 
ce côté de la question sera Irailé dans la partie suivante. 
Nous nous bornerons à rappeler, eu allendanl, qu'en 
l'Italie l'infidi^liié conjugale a élé loin d'avoir sur la 
famille une action aussi dissolvante que dans le Nord, 
tant que certaines bornes sont respectées. 

La constitution de la Famille au moyen âge était un 
produit des mœurs régnantes ou, si l'on veut, la consé- 
quence naturelle des instincts nés du développement des 
peuples et le résultat de la manière de vivre, telle qu'elle 
était déterminée par la condition et la fortune. La clic- 
valerie dans son plus beau temps laissa ta fiimille intacte; 
la vie (tes chevaliers se passait dans les cours et sur les 
champs de bataille; leurs hommages appartenaient de 
droit à une autre femme qu'à l'épouse légitime; chez 
eut, dans leur château, les choses se passaient comme 
elles pouvaicul'. C'est la Renaissance qui la première 
essaye de modifier et de régulariser la famille. Une éco- 

' Y »Tail-il réellemcDi des cbevalien errants mariéi' 
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ooffllc «Avante (I I, p. 101) ri une archlleeture rallanoelli! 
faRlIllenl «a Itchei mal* c« qui fiivnrt«e «urlool ccMr 
réforinr, c'rM un reiHor tnielllifeiil *ar toulri le« quc»- 
llon* relui ive«i la vie eotnmiine, A IVrlucalloti. A l'Iatlal- 
lallon et au tenrlcc. 

1^ (loifiimr-nl le pirii pr4*<:leux A cet Ajfard. r'em le dla- 
to|;UR rrA|;iii>lo t>»nflirlftiii (t.. B, Allirrli) *ur l'art de 
coiidulrr une maittm', l/aureur met rn «r^ne un p^re 
qui piirle k m% M* d^jD adulte* r,l «lUl le« Initie A louie 
M manière de faire. On voit U>u% le« délalli d'un i^rund 
Iralii de nialMjni rinlel)l|;enle économie et la >im|dic'iii* 
relative qui régnent partout proirieliriK h de nom- 
hreuM» ({^ni^ralloni le l>|eii-Aire et le hoiilii'ur mnlériirl. 
I^ne rorinnr contidéralile en Iilen<i-fmid4 diinl le* pnt- 
dulli iurn»enl k cnlrelenlr la talile de la mation. furine la 
>>ite de l'eniiemble; a la rlchewe en terre vient l'ajouter 
une affaire Induilriclle, un liuaf^e de loir ou de laine. 
Tout ce i]ul fait partie de l'inalnllalitin du inénaffe doit 
£tre ([rand, duralile, ntyif^nf. dant (en inoliidreii détalU, 
mal* la vie de (ou« Ico Jour» doit être auul «linplr (|ne 
p{H»llile. Toulei le« ilf\tp.mn%, drpui* te* iilu* f;randci 
d<pen«e« de luie, JUMpi'a l'arifenl de poehe de* plui 
Jeun» nl«. *ont dm* un rapport rationnel avec le re*le. 
HaU ce (pi'll y a du pliM linpurianl, <:'eil lYdnrallon 
i|ue le maître de la maUun donne non-tculement aux 
enfant*, inah A loulc la Famille, Il forme d'altord non 
épouM, qui nVlall k l'origine qu'une Jeune Aile llmidi-, 
élevée «ou* l'ailr de la m^re. et 11 lui apprend A dlrifier le* 
domealiqiiei, Il en hll une niallrewc dv malaoni eniuile 



' TfMllMIi, dll ftwna MIh /amiflio. MlOp. plUt b*UI, C t, p lAT. 

•I 1* noi« a, mam* |)«f|c l'andollliil moiirgi rn iKA, I, I MUtrii, 
qui Ml le f«rliitila iuliur ili luurnnti. en IVI, Comp. »uui p. w. 
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il élève les, fils avec une fermeté mêlée de douceur', il 
les fitirvcille avec soin, et lesffouverne par la pcrsuasioD, 
employaut « plulôl l'aulorilé que la force •• ; unfia il 
choisit el traite les employés et les serviteurs d'après des 
priuciprs Icls qu'ils s'altaclient à la maisoo. 

Itelevous encore un trait qui, à vrai dire, n'est nulle- 
ment parliculier à ce petit livre, mais sur lequel l'auteur 
insiste avec une certaine complaisance : c'est l'amuur de 
la vie champélre^ Dans le Nord, c'étaient les nobles el 
les moines appartenant aux ordres les plus considérables 
qui babîlaient la campagne; les premiers se confinaient 
dans leurs chAteaux, les autres dans leurs couvents; quant 
auK bourgeois, même les plus riches, ils vivaient toute 
l'année à la tille. En Italie, au contraire, du moins en ce 
qui concerne les environs de certaines villes ', la sécu- 
rité politique et la sécurité de la vie privée élaienl plus 
grandes; d'autre part, l'amour du grand air était si vif 
qu'on aimait mieux s'exposer aux hasards de la guerre en 
vivant en pleine campagne que de resler en sûreté der- 
rière les murs d'une cité. C'était ainsi que le citadin aisé 
en vint à construire sa villa. C'est encore un souvenir 
précieux de la Rome antique qui revit, dès que la pro- 
spérité matérielle et la culture de l'esprit ont fuit des pro- 
grés suffisants dans le peuple. 

Noire auteur trouve dans sa villa le bonheur et la paix ; 

I Voir appendice n" 5. 

■ Pouriani il y a aussi dei opinions coniraircs, J. A. CtMrintJS 
{Epiii, IV, (, ed, MiMiEH) le proDooce contre U vie chimpétrt 
«I la villa. Sans doute il dit : Ega ii nufrci» naiia mon met», facik 
mUpiaii. .Mais comme il est né paysan, Qitod ttbi JiKtim 



miii laliiliu ,1 

' CiuvanDi Viitt^r, XI. 93 : Sur la c 
Florentins aTant le milieu du quato 
étaient plus belles que les maisons qt 
dit-on qu'ils y dépensaient plus qu'i 
fairs. 



nsiruclion de^ villas des 
iième siècle; leurs rillu 
Is avaient i la ville; auui 
D'élait raisonnable dé le 
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mais il faut l'eolendre lui-même. » Taudis que tous les 
autres biens condamnent au labeur, esposeot à des dan- 
gers, font nailre la crainte et les rej^rets, la villa présente 
de grands, de Duliles .ivaulages; la villa vous est toujours 
Hdèle, elle est toujours riiinle; pourvu i\ae vous l'habitiez 
en temps opportun et que vous vou.s y plaisiez, noD-seu- 
lemeot elle vous suffira, mais encore elle vous récompen- 
sera par des biens sans nomlire. Au printemps, elle vous 
remplit de joie et d* espérance par la verdure des arbres et 
par le chaut des oiseaux^ en aulomnc, elle vous offre pour 
une modique somme de travail les fruits les plus abondants 
et les plus variés; grâce à elle, vous passez toute l'année 
s,ins conuailre la mélancolie. Elle est le rendez-vous 
des gens liooni^Ies et bons : ici point de my-lère, rien 
qui trompe; tous vivent comme dans une maison de verre; 
il ne faut ici ni juges ni témoins, car cette villa est l'asile 
de la paix et de la concorde. Accourez ici pour fuir 
l'orgueil des riches et la perversité des méchants ; venez 
chercher dans la villa une vie de délices, un bonheur 
inconnu, n Le côté économique de la chose, c'est que la 
même propriété doit, autant que possible, produire de tout: 
du blé. du vin, de l'huile, du fourrage et du bois, et que 
l'on consent à paver cher des propriétés de ce genre 
parce qu'ensuite on n'a plus besoin de rien acheter au 
marché. C'est dans l'inlroduclion de son petit livre que 
l'auteur trahit sa passion pour les plaisirs champêtres. 
'c Florence est entourée de villas sans nombre, où l'air est 
pur comme le cristal, le paysage riant, la vue admirable ; 
là. peu de brouillards, point de vents pernicieux; tout 
y est bon, l'eau elie-méme y est pure et saine, et, parmi 
ces innombrables constructions, il y en a beaucoup qui 
sont comme des châteaux, comme des palais, tant elles 
sont riches et somptueuses. " Il veut parler de ces mai- 
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%on% t\v. campafjoe, véritables modèles da genre, doot li 
plupart ont élé sacrifiées en 1529 par les Florentins 
rux-ifi^ificK, qui essayèrent vainement de préserver ainsi 
\4 ville'. 

liant ces villas comme dans celles de la Brentn, des 
i:ifllineH dr la Loinbardie, du Pausilippe et da Vomero, 
la %mU\fi prenait un caractère plus simple et pins libre 
i|ue dans les palais et dans les salons de la ville. On 
iroijvr t-h v.{ \h des descriplions gracieuses de la vie des 
liivii^M r^uiiin Kous le m(^me toit, de leurs chasses et de 
Injr vxisinu'.i* v.i\ plein air'. Quelquefois les travaux Intel- 
luciucN les plus sérieux et les plus belles œuvres poé- 
tiqiji!H sont l<: f'ruil de ces séjours à la campagne. 

■ TiaUaIn dtl ffoirnin drlla famiglia (TorinO, 1829), p. 84, 88. 

' i:oiiip |iliiH iiaiii \* part., 2« rhap. Déjà Pétrarque déteste la 
vilh: r\ aiim; la raiiipai;iie, rc qui lui fait donoer le nom de SiL- 
\ AM 1, Kpp./am., (rtl Kiuc. vol. II, p. 87 ss. — Voir la description 
d'iiiir villa, par (iiAniNo, adressée à (;iambatista Candrata. dans 
HoHMiM. II. p. VA ss., I^Z ss. — i.e l*o(;f;e, dans une lettre à Facios 
ivoir Ih rir. Ut., p. 100, de cet auteur/, dit : Sum mi« dtditior setue- 
tuu» gniiia rri ruittetr qwim nnten. Voir d'autres exclamatioDs et 
deHrrip(ioii<i de re (;enre dans le I*O0(;c [0pp.» 1513, p. 112 %%.) et 
dunA MihiMiiiui-To>KLi.i, 1, *l^ri et 201. — Maffeo Veipo {Dt lik, 
fflur., VI, i) et II. iMaiina, au eommenceinent de son dalo^ue, He 
vrra nuhilitntf, s'expriment de même. — Description d'une maison 
de ranipa|;nf>, d un festin rustique et d'une chasse dans la Vematio 
du «ardinal Adrien (strasb., 1512). Aa. 5 ss. — Voir les descrip- 
tions de villas appartenant aux Médicis, par Poiitien, dans Reu- 
MONT, Laurent, l|, p. TA et 87. — La Farnesina, GrfgOROVIUS, VIII, 
114 8S. 



CHAPITRE Vin 

LES FÊTES 



Si nous raltachuos l'étude des Fêles A celle de la vie 
sociale, ce n'esl poinl pur caprice d'auleur'. L'art e( la 
magnificence que l'ilalic de la Renaissance déploie dans 
les fêles qu'elle dunne*, n'ont pu se produire que grâce 
à la vie en commun de tontes les classes, qui d'ailleurs 
Forme aussi la base de la société italienne. Dans le 
Nord, les couvents, les cours et les populations des villes 
avaient leurs fêles parlicuUèrcs comme en Italie, mais 
elles diFFéraieni les unes des autres par le style et par 
les délails, tandis qu'ici elles arrivent â une perfection 
générale par suite de la diffusion de la culture et du 
sentiment de l'arl. L'archileclure décorative, qui prêtait 
son concours <i ces fiMes, mérite un cliapitre spécial 
dans l'Iiistnire du beau, bien qu'elle ne nous apparaisse 
plus que comme nue image de fantaisie, que nous sommes 
réduits â reconstituer d'après les descriplions de l'époque. 
Ici la fête elle-même nous intéresse comme un moment 
solennel de l'exisleoce du peuple, oii l'idéal moral, reli- 
gieux cl poétique qu'il s'e^t Formé, prend nue forme 



On peut comparer i ^» partie suivaiiie J. BuncKBtnnT, Hii- 

td'la Htimiiwnct fi /lo«* (SIUltRarl. Ifi68], p. 310-:»2. 

cniiip. p. 41. citi ce luxe de mise en scène mi ailaqut comme 
nbitacle an déve1oppeni«ni du drame dam le sens élevé da 
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visible. Les fêles iiiiliennes sous leur Forme la plus par- 
faile marquent le passage de la vie ordinaire dans le 
domaine de l'an. 

A l'uriffine, les deux formes principales des Fâles 
publiques sont, en Italie comme ddns tout l'Occidenl, le 
mysiÉrc, c'est-à-dire l'histoire sainte ou la légende dra- 
matisée cl la procession, c'est-à-dire le corléBC pompeux 
auquel doonc lieu une solennité rclicieusc. 

Kii Italie, les représentations des mystères étaient plus 
brillâmes, plus nombreuses et, grAie au développement 
parallèle de l'art plastique et de la poésie, plus élégantes 
qu'ailleurs. Peu à peu s'en dégagent, non-seulement la 
farce, comme dans le reste de l'Occident, cl ensuite le 
drame profane, mais encore la pantomime, qui fui de 
bonne heure accompagnée de tout ce qui pouvait In 
rendre inléressanlc et variée, et à laquelle s'ajoulëreni 
le chant et les ballets. 

Dans les villes italiennes au sol uni, aux rues larges' 
et bien pavées, la procession donne naissance au triomphe, 
c'est-à-dire au cortège de personnages costumés, en voi- 
lure et à pied, dont la .signiticatiou, surtout religieuse 
d'abord, devient ensuite de plus en plus profane. La 
procession de la Féle-Dieu' et les mascarades de carna- 
val se ressemblent pour la pompe extérieure, qui ^ 
retrouve plus tard dans les cortèges des princes entrant 
dans les villes. Il est vrai que les autres peuples déployaient 
parfois la plus grande magnificence dans les fêles de ce 
genre, mais ce n'est qu'en Italie que se forme une sorte 
de science des fêtes, qui faisait de ces cortèges de 
savantes allégories. 

' Comparativement aui vilJes du Nurd. 

*A Venise, la procefsioii de la F^tc-Uieii n'est insliluée qu'en 
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Ce qui rcsle aujourd'liui de ces brillunles maDiFesta- 
tioiis est bien peu de. chose. Les soleouités religieuses 
vl inoaduines se snut dépouillées presque entièrement 
de rélÉmcnt dramutique, c'esl-à-dire du costume, parce 
qu'on a peur de la moquerie et que les classes culti- 
vées, qui autrefois s'intéressaient si vivcmeat à ces 
choses, ne peuvent plus, pour différentes raisons, y 
Irouvcr aucun plaisir. Même le carnaval a perdu l'usage 
des grandes mascarades d'autrefois. Ce qui survit 
encore, comme par exemple les personna(;cs religieux 
qui tî|;urcQt aux processions de certaines cuafrériei, 
même la pompeuse ffte de sainte Rosalie à Palermc, 
fait bien voir jusqu'à quel poinl la pariie élécuole 
de la société est devenue indifférente i ces suleu- 
niiés. 

L'Age d'or des fêtes ne commence qu'avec le triomphe 
de l'esprit moderne, c'est-à-dire au quiaziërac sÎëcIc ', 
à moins que Florence n'ait devancé le reste de l'Italie, 
eu cela comme en bien d'autres choses. Du moins ou 
sait que les Florentins s'étaient de bonne lieure orga- 
nisés par quartiers pour les félcs publiques, qui supposent 
chez eux le déploiement d'un luie et d'un art considé- 
rables. Telle est cette représentation de l'enfer sur un 
échafauda(i[e et sur des barques disposées sur l'Arno 
(1" mai IJ04), (ili l'on vil le pont alla Carraja s'écrouler 
sous le poids des spectateurs*. Plus tard on vit des Flo- 
rentins parcourir le reste de l'Italie comme organisateurs 

> Lci (tie% célébrée» i t'occajinn de t'élévaiion de viiconti au 
irAiie tlucalde Milan (I39&) fCunio, fol. irtj oot, i c6lé de la plul 
graiiile maijni&ceiiïe, quelque chose qui rappelle la Brosïièreté 
du moyen Iffe, ei VtUmeoi dramatique y fail eucora eoLitreineat 
défaul. Comp. aussi la mesquinerie relaiire des cortéget ei dei 
Mies de P^ne pendant le qualonième siècle {Amemymui Je Uudîhtt 
Papia. dans MirKtT., XI. col. 3t h.). 

*tiior. VtLLtM. VIII, 70. 
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avait vu l'allégorie régner ea maliresse; sa ihéologie 
et sa philosophie traitaient leurs catégories comme des 
élres réels ', au polat que c'était, en apparence, une 
lâche Facile pour la poésie et pour l'art de leur donner 
ce qui leur manquait encore pour consUtuer de véri- 
lables personoalilés. .Sous ce rapparl, tous les pays de 
l'Occident sont sur la même ligue; leur monde idéal 
peut produire des figures coucrètes, seulemeuE leurs 
attributs seront, en général, énigmatiqucs et impopu- 
laires. C'est ce qui arrive Fréquemment, même en Italie, 
avant, pendant et après la Renaissauce. Il suFFît pour 
cela qu'une qualité pass.igére de la figure allégorique soit 
changée A tort en allribul déRniliF. Dante lui-même 
n'est pas exempt de ces Fans'tes interprétations' ; on sait, 
du reste, qu'il s'est Fait uq véritable hunncur de l'obscu- 
riié rie ses allégories*. Pétrarque, dans ses iriomphes, 
veut (lu moins décrire nettement, quiiique hriëvemeni, 
les figures de l'Amour, de la Chasteté, de la Mort, de la 
IteDommée, etc. D'autres, par contre, surchargent k 
plaisir leurs allégories d'attributs manques. Dans les 
satires de Vincigucrra*, par exemple, l'Envie est repré- 

' Il n'est pis même nécessaire, à ce propoï, de penser au réa- 
lisme des icolasiiques. néjà vers 970. l'évoque wibold île cambrai 
prescrivait S ses clercs de remplacer le jeu de àéi par quelque 
chose comme un jeu d'écbecs rtli^ieui, qui ne comprenait pat 
moins de cinquanle-sll noms de persoDtta|i;cs abslraiis et de 
positions diverses. Comp. Griia ipitcapunim Camirae. t* Mon. Hen». 
SS., Vil. p. 433. 

■ Par ex., quand il ajoute desimaQes ises métaphores, quand il 
veut que le de^ré brisé du milieu de la porte du purnaiolre 
liGnitle la coniriiion du cœur (Pur;").. ix, 97), bien qu'en se bri- 
ïant la diilte de pierre perde sa valeur comme decré; ou bien 
quand iPurgar., XVIII, 94) ceui qui élaîenl paresseux sur la terre 
eipienl leur paresse encourant éternellement dausl autre monde, 
bien que l'action de courir puisse être aussi uoeîQDe Je fuite, etc. 

' h/rmn, II, 81. Purgal., VIII, 19, 

^ Perii* Miriihe. éd. Milan, 1803. p. 70 Si. — De la fin du qua- 
lortlème siècle. 
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semée " avec d'horribles dents de fer » ; la Gourmandise 
se mord les lèvres, elle a tes clicveux cmniËtés et ébou- 
rifKs, etc. Ce dernier irait est sans duulc deMiné i 
montrer qu'elle est iadifférenlc fi tout et qu'elle oe 
songe qu'à manger. Nous ne pouvons pas examiner ici 
combien ces erreurs étaient fâcheuses daos i'art ptas> 
lîque. Celui-ci pouvait, ainsi que la poésie, s'estimer heu- 
reux quand à l'allégorie répondait une figure mytholo- 
gique, c'est-à-dire par une forme léguée par l'aoLiquilé 
et garantie contre l'absurdité par cela même, quand on 
pouvait faire de Mars l'image de la guerre, de Diane 
celle de la chasse ', etc. 

Disons cependant que dans l'art et dnns la poésie il y 
avait aussi des allégories plus heureuses, et l'on admeltn 
bien, à propos des figures de ce genre ijui paraissaient 
dans les féles italiennes, que le public voulait qu'elles 
fussent parlantes, puisque sa culture générale le mettait 
â même de comprendre les formes allégoriques. A 
l'étranger, surtout à la cour de Bourgogne, on se con- 
icnlait encore à la même époque de figures trës-éaigma- 
tiques, et même de simples symboles, parce qu'il était 
encore de bon ton d'être ou de paraître initié à ces mys- 
tères. Dans la cérémonie du fameux vœu du faisan (l'4&3)*. 
la belle et jeune écuyère qui représente la reine des 
plaisirs est la seule allégorie vraiment agréable; les 
gigantesques surtouls de table avec des automates et 
des personnages vivants sont des ornements de pure 



■Celle dernière persouoificatinn se IrouTe dans la IrnaliB du 
cardinal Adriano da Corneto, qaiaïté souTeat réimprimée, même 
en Allemagne, parei. â Strasbourg, en 1513. Ce poËinea pour but 
de consoler Aacauio de \i ruine de la maison par le plaiiir de la 
chasse. — Comp. plus haut, I. I, p. 33S, 

'Qui date, i Trai dire, de 1(54. Cump. OlJviernz k* Mauche, 

Uémoiri.. chap. IXIX. 
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FaDtaisic, ou bien ils u'ont qu'une .sigriifîcalion vaf;uc 
que l'espril a peine à di^mëler. Dans une »^lalue de femme 
nue, qui se lient près du buffet el qui csi (gardée par un 
lion, on doit voir Conslautiuople et son fulur sauveur, 
le duc de BuurgO|;ue. Le reste, h i'eiLceplion d'une pan- 
tomime (Jason en Colctiide), parait ou IrËs-proFond ou 
tout à futl insiguilîaDL 1 celui ijui a décrit la fêle, Olivier 
lui-m<^nie, arrive coslumé en n Église '■ ; il est enfermé 
dans une tuur (]u'un fléplianl conduit par un géant 
porte sur son dos, et il chante une complainte intermi- 
nable sur le triomphe des infidèles '. 

Quoique, sous le rapport du goût et de l'enchaînement. 
Ifs allégories qui Figurent dans la poésie, dans les œuvres 
d'art et dans les fêtes, soient plus remarquables en Italie 
qu'ailleurs, ce n'est pas là ce qui constitue la vraie supé- 
riorité des Italiens. Voici plutùt ce qui leur duunait 
l'avantage' : outre les allégories (jénérales, ils connais- 
saient un grand nombre de figures bisiuriques qui joi- 
gnaient l'individualité à la généralité; ils étaient habi- 
tués à voir une foule d'individus célèbres énumérés par 
tes poètes ou immortalisés par les artistes, La Divine 
Comédie, les Triomphes de Pétrarque, la Vision amou- 
reuse de Pétrarque, œuvres dans lesquelles ne figurent 



' Four d'aulrts tHes tranqahei, voir par ex. Jminal lUi Unin 
(Paris, 1614) ad a. 1389 (Entrée de la reine liabeau); —Jean de 
Troyes (rêiinprîm* très-sou reni) d^a. 1161 (tnirée de Louis XI). 
Ici Im macbines â voler, les statues «icantei, etc.. ne manqucal 
pas non plus loul k fait, nais tout est plus conFuselpIus décotiiu. 
el leialieKorÎMSonigéaéraleiiieat indéchiffrables. — Une i;rande 
animalinn et une cilréme variété réGnèrenl dam les Fêtes pro- 
toneées qui furent célébrées ta 1453, i Lisbonne, lors du départ 
de l'infante Éléoaore, qui allait épouser l'empereur Frédéric III. 
Voir FneBEH-STKUVE, Acr. Gim. Scripioru, II, fol. SI, la relatioa 
de Nicolas Laucliniann. 

< C'est-l-dire un avantage pour de irés-0rands poètes el. ariistes 
qui saTaient en tirer parti. 

u, Il 




m C.& 5'?':rjBrL:Ti ir lis rtTES. 

que (fes persKua^çes is ce jeare. cc, ërf phB, Ti 
e\:^abtoa i< !a mirxre aaât» <ar faatHinté, araieat 
^lu \ir.se U uùua i7«r: c«i êùêsnieiit htstoriqae. Ces 
^^irv< r;pjni:!«iuea: -iios bs J^C€<. o« Mn toat à firit 
ùid.v.duj !.<«<< i«;iis r:me 'ie masqafes 'adlcs à reom- 
BJ!:rv« >.Hi in l^:cxs frjiqHKS favimiiKal jfltoor de la 
5-;ttnp j.kvr>n«îie pm^-'-Ja!»;. •>! apfMTuil ainsi Part 
de f.'m.'f ii*< ^^p<s. i izk <9*>^ve oc lo pfas belles 
rV:e> <i-i >.^i a'êuiea: «^ii'a!! mAio^e coafos de 
<y3i':o{<e< i3:ac<Li^'?Leç <' «ie «iLT-;ri^i<fli!Bts dépoarrss 
d-? *:5::i:*oi:îoa. 

Nous coaiin<!ictfr.Hi5 p-ir le jcur? de fNcs le ptas 
jî::i<a p<'^:-i*vnf. par îes aip?tènfs' Vs ne^semblent, ea 
s-.KCTL'f. 1 .>:b\ du n:>ce de rEor^pe; ea Italie conne 
dias l^> ;ctre$ pay$. oa drer^se sur les pliees peblîqves, 
daa* les e'j-î><s. dia? les risîes comii.»fs des cooreals, 
de gnads êchii^adivTiK ju 5t>n3iec de^pels se Iroare 
UQ f*jnd < qui 5e ferme î T.>(.xicê. et i^i parfois oot à 
!ear b4>e oa eafer-. ectre ces deu^ eiîréJiiiês <e trooTe 
lj s^r^ce propreoxea: dite, qui cgure !e> différents lienx 
où se pisse le drjTie. dIspi>^ê^ les uas i oMêdcs aalres; 
«cuvent ju^^i !« pièce biblique lmi !éjeadiire commence 
psr au «iiilojue thè*Mo^que eatre des ap«>;res,des pères 
de rÊ,;!iSe. des pro^»liètes. des sibylles et des Tcrtus, et, 
suiviat les circi3CLstja:es. elle se teri}i3e par noe sorte 
de ba!let. Il e<l fjci!e de comprendre que les iatermèdes 
semncomiques. remplis pjr des personna^^es secondaires, 
se retrouvent en Italie comme dans le >ord; seulement 
cet élément est moins grossier en deçà qu'au delà des 



' romp. Bartol. C^iiià, .VM>fi< i«£inrj *i:t ^f^rt et Fm Memri. 
Nilaori, i90i. ei sort. riBtroiactioo A* l'cni rtiiiulé : Lt f^t f-^ 

«<s/4£.«af 4m Ft9 Btleari ta mllrt ii Imi p7<st«. F:reDie, |933 — B*P- 

pro' ber rintr>>4aciioo mise par le bibliophile Jacob ea tête de 
MO édiiiou de Patbelio Paris, IU9 . 



ClIAPirRK VIII. - LES FÉTEK. 163 

Alpes'. L'art de traverser l'espace par des prucédés 
méciiniques, qui produit des effets si guiliës du public, 
était probablement plus répandu chez les llalieus que 
chez les autrc<i peuples; dès le quatorzième fiëclc, les 
Florealins avaient leurs plaisanteries stéréotypées quand 
tout ne marchait pas à souhait*. BicnlAt ajirËs Brunel- 
iesco invcDia pour la fêle de l'Annoucialiou, célébrée 
sur la place San Pelice, cet appareil exlraordiniiirement 
ingénieux d'une sphère céleste autour de laquelle volaient 
deux groupes d'an{;es et d'où l'on vit descendre l'ange 
Cabricl dans une machine ayant la forme d'uuc amande-, 
Cecca fournît des idées et des machines pour des fêtes du 
même genre *. Les confréries religieuses ou les quartiers 
qui se chargeaient de l'orgaaisatioo de ces féies et en 
partie de l'exécution elle-même, faisaient appel, du moins 
dans les grandes villes, i toutes les ressources de l'art, 
quand toutefois leurs moyens pécuniaires le permet laicni, 
On peut supposer que la même chose avait lieu lorsque, 
dans les grandes fêles données par les princes, on jouait 
des mystères à cù té du drame profane ou de la pan lomime. 
La cour de Pietro Riario (t. I, p. i-tS), celle de Fer- 
rare, etc., déployaient certainement dans ces occasions 
toute la magnificence imaginable'. Ou'on se représente 



' Un mystère nyant pour sujet le Uasiacrc dci en/aaii à Dtiklihim, 
Kl représenit daot une éQliie de Sienne, ae lermînait par une 
icène de mires éplorees qui se preDaient ani clieveui. Dïlli 
Ville, l.tiitrt lanitl, III, 53. ~ Feo Belcari (mon en 1181), qui 
Tient deire nommé, iravaillait de tontes ses forces a purger li 
scène de pareiU burs-d 'œuvre. 

* franco StccuETrr, Mt" Tl. 

' ViSiNi, III, 233 ss. Vlia di BruotlUica. V, 36 SS. Vila dit Ctee: 
Comp. V, S3. Vila di Don Barlelimmte. 

' Arri.iiBr. Apptnd, 11, p. 310. Le mystère de l'Annonciaiion de 
la Vierge, à Ferrare, lors du inariaGe d'Alpbunse, acec d'iagï' 
nieuses machines i voler et un lt\i d'artiSce. Voir sur la repré- 
n de Suianne, de saint Jean-Bapiisie et d'une légende, 



^ 
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\c talent sci^niquc et les riches costumes des acteurs « les 
JocaiitcVs fl(r|]récs par de merveilleux décors où se retrou- 
vait le style de rarchitecture du temps, les guirlaDdes 
de f'einliai^e et les tapis sans nombre, enfin, comme fond 
de la se^ne, les somptueux édifices qui encadrent la place 
d*niie faraude ville, ou les colonnades de la cour d*un 
palais ou (Fun couvent, et i*on aura un tableau d'une 
rii'liesse inouïe. Mais, de môme que cette magnifique mise 
en scf'^ne a iH{\ Funeste au drame profane, de même Tessor 
(In mystf^re, considéré comme œuvre poétique, a été 
arrêté par le développcmenf excessif de la partie maté- 
rielle dix spertaele. Dans les textes parvenus jusqa*à nous 
on trouve (^(^néralement une action très-pauvre avec 
(|nel<pies beaux passaj;es lyriques et quelques belles 
tira<les d'éloquenre, mais rien qui rappelle la grandeur 
et Télau cpii distinguent les u Autos sagramentales r d*un 
(ialderon. 

Il est possible que parfois, dans les petites villes où la 
mise en sn'^ne était moins magnifique, la représentation 
de ces drames religieux ait agi plus fortement sur les 
Ames. On voiM, par exemple, le grand prédicateur 
Hoberto da Lecce, dont il sera question dans la dernière 
partie, terminer la série des sermons de carême qu*il 
prononça pendant que sévissait la peste (1448), par une 
représentation de la Passion, qui reproduisait avec une 
fidélité scrupuleuse les détails racontés dans le Nouveau 
Testament; malgré la pauvreté de la mise en scène et le 

représentalion qui eut lieu chez le cardinal Riario, Corio, fol. 4f7. 
Sur le iiiyslèrc de Constantin le Grand, représenté daos le palais 
pontifical, pendant le carnaval de 1484, voir dans Jac. Volâter- 
RAN., MiiRAT., XXIII, col. 194. Le principal rôle était joué par un 
Génois ne et élevé à Constantinople. 

' GiuzuM, Cronaca di Perugia, Areh. »tor., XTf, I, p. 598 5S, Au 
moment de la mise en croix, le personnage vivant était remplacé 
par un mannequin. 
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'. personnages qui Rguraicnl daas le 
■ame, le peuple enlicr san^^lolaît tout haut. Sau» doute 
un empli)yail dans ces uccasious des moyens d'émouvoir 
uiiipruDti^s ai) naluralisme le plus grossier. On croirait 
voir un pcndimt uux tableaux d'un Matteo da Sieoa. aux 
groupes en terre cuile d'un Guido Mazzoni quand l'auteur 
qui représente le Christ parait sur la scène portant des 
traces de meurtrissures, ayant l'air de suer du sang, le 
flanc percé d'une large blessure saignante '. 

Indépendamment de certaines grandes fêles reli- 
gieuses, de mariages entre des princes, etc., les circon- 
stances particulières qui dunnaieni lieu à des repri'scn- 
talions de mystères .«ont très-diverses. Lorsque, par 
exemple, saint Beroardm de Sienne fut canonisé par le 
l'ape (H50), il y eul, probablement sur la grande place 
de sa ville natale une sorte de tableau dramatique 
(rapprenenlazioiic) de SU canoaisaliun '. Durant deux 
jours on célébra dans la ville des fêtes pendant lesquelles 
un ne cessa de distribuer gratuitement à tout le monde 
des aliments cl des boissons. Ou bien un moine savant 
Fêlait sa promotion au grade de docteur en Uiéologic par 
la mise en scène de la légende du patron de la ville'. 
A peine le roi Charles VIII était-il descendu eu Italie, 
que la duchesse douairière Blanche de Savoie fit jouer 

' Sur ce dernier poini. voir Ghaziinf, ainsi que Pu tl Cammmt,, 
I. Vin. p. 383, 380. — KiËme la poéilc du quinzième siècle dunne 
parfois (le ces eiemples de crndilé. Une cbanson U'Amlrea da 
BasiD décrit jusnue dans les moindres détails la décompoiiiian 
du cnrpi d'une femme qui avait été cruelle pour son amanl. nans 
un drame juué au douzième siècle dans un cnuveni, un avait 
même vu le roi Ilérode en train d'être mangé par les vers. Car- 
mina Burana. p. BO as. On trouverait bieo des scènes de ce genre 
dans les driimes allemands du dix-septième siècle. 

■ Alleghetto, Diariitami. MtntT., XXIII, col. 7G7. 

' HiT^ntxzo, Arck. tter.. xvi, II, p. 3B SI. Le moine avait fait 
d'abord un voyage à Rome, afin de faire des études pour s» fête. 



w 
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devant lui, à Turio, une sorte de pantomime semi«reli- 
gieuse *, qui était censée représenter d*abord une scène 
pastorale , « la loi de la nature » , ensuite une scène de 
la vie des patriarches, » la loi de la grâce » ; vinrent 
ensuite Thistoire de Lancelot du Lacet celle « d Athènes ». 
Quand le Rui arriva à Chieri, on le régala encore d*nne 
pantomime, qui représentait une accouchée recevant la 
visite de quelques nobles amies. 

S*il était une fête religieuse remarquable entre toutes 
par Téciat de la mise en scène, c^était la Fête-Dieu, 
qu*embelUssait en Espagne le genre pariiculLer de poésie 
dont nous avons parlé (p. 164). Pour Tltalie, nous possé- 
dons du moins la pompeuse description de la Fôte-Dieu 
célébrée par Pie II à Viterbe, en 1462". Le cortège 
lui-même, partant d*une tente colossale, richement 
décorée, qu*oa avait dressée devant San Francesco, tra- 
versant la rue principale et se dirigeant vers la place 
de la cathédrale, en était la partie la moins importante; 
les cardinaux et les prélats riches s'étaient chargés 
de décorer Tespace à parcourir; non-seulement ils 
avaient Fait tendre des toiles pour abriter la proces- 
sion, orner les murs de somptueux tapis', placer 
partout des guirlandes de fleurs, etc., mais encore ils 
avaient Fait construire des théâtres en plein air, où l'on 
joua, pendant la procession, de courtes scènes histo- 
riques et allégoriques. La description que nous possé- 

' Extraits du Vergier d'honneur dans Roscoe, Ltome X, éd. Bossi, 
L p. 220, et ni, p. 263. 

* Pli II Comment. \. VIH, p. 382 SS. — Bursellis, Amnal. Bonom., 

(dansML'R4T.,\XlII. col. 911, sur l'année 1492*, mentionne une pro- 
cession de la Fête-Dieu dont l'éclat fut particulièrement remar- 
quable. ~ Les scènes étaient tirées de l'Ancien et du Noureau 
Testament. 

' Dans ces occasions on disait sans doute : NuUa di wtmroêipoiea 
tedere. 
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duns ne dit pas bjea aeticmcol s'il n'y avait que des 
acteurs rn chair et eu os, ou s'il y parut aussi des mauiie- 
quins drapés'; mais ce qui est cerlaln, c'est qu'on u'avait 
rjeu Dcgli(;é pour rendre la fêle aussi brlllaute que pos~ 
sible. Ou y voyait un Glirisi souFFranl la Passion au milieu 
d'anges qui chantaieni des chœurs; une scëoe où figurait 
saint Thomas d'Aquin; le combat de l'archange Michel 
avec les démuns; des Fontaines d'olt jaillissail du vin, 
avec des orchestres d'augeS; un tombeau du Sei{;neur 
avec toute la scène de la résurrection ; entin, sur la 
place de la cathédrale, le tombeau de Marie, qui s'ouvrait 
après la grand'iucsse cl la bénédiction; portée par des 
anges, la Mérc de Dieu s'élevait vers le paradis, où le 
Christ lu couroiinail et la conduisait au Père Éicrncl. 

Parmi ces scènes qui se jouaient dans la rue, celle du 
cardinal vice-chancelier Hoderigo Bor^ïa, plus lard 
Alexandre VI, se distingue parliculièrcmenl par la 
pompe et par l'obscurité des allégories'. De plus, elle est 
la première qui suit accompagnée de ces salves d'artil- 
lerie ' puur lesquelles la maison de Borgia avait un goill 
si prononcé. 



' Oti peiil «n dire autant de bien des descriptions de ce nenrc. 

' Il y avait cinq rois avec des bommcs irméi, ua bnini&e san- 
tane qui lullail coiiire un lion lapprivoiié?;; celle dernière 
figure devait [leui-tirc former une allusion au nom du Pape, 
Sylvius. 

' Il y en a des eiemplei loui Sîile IV; voir Jac. VoLtTKnntx., 

dans MtiniT., XXIII, col. 135. l BomhariUnim il iclopulom e'tpilui). 

Il y eut aussi des salves sans fin lorsque Alexandre VI inonia sur 
le trône pontifical. — l.e» fem d'artifice, inveniés pour embellir 
les f«lcs italiennes, rentrent, ainsi que les détails de la ctéciiralion, 
dans l'histoire Je Ijrl plutfll que dans notre sujel. — Il en est 
de mime des illuminations (comp- p. 1-1; l'exallaliun de Jules II 
est céléi.rée i Venise par une illuininaiion qui se renourelle 
lroiijoursdesuile.BnnscH,yii(r>//,p. 335, note 17), qui augmentent 
l'éclal de bien des Kles, ainsi que des surlouls de table et des 
trophées dectijsse. 
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Pie II parle moias longuement de la procession qui eal 
lieu la même année à Rome, à Toccasion du crâne de 
saint André qui venait d*é(re rapporté de la Grèce. 
Rodcrigo Borgia s*y distingua aussi par une magoificence 
extraordinaire; mais, quant au reste, la Fête avait an 
caractère profane, attendu que les inévitables chœurs 
d^auges étaient encore accompagnés d*autres masques, 
et même d* (( hommes Forts », c'est-à-dire d'hercules qui 
exécutaient probablement toutes sortes de tours. 

Les représentations exclusivement ou surtout pro- 
Fanes, particulièrement celles qui avaient lieu dans les 
grandes cours princières, avaient pour but principal 
d'éblouir les yeux par la magnificence alliée au bon 
goût; il y avait entre les divers éléments de ces spec- 
tacles un enchaînement mythologique et allégorique qui 
était parFois Facile et agréable à saisir. Mais le baroque 
n'y manquait pas non plus : on voyait apparaître de 
gigantesques figures d*animaux d'où sortaient tout àcoup 
des légions de masques; c'est ainsi que, lors de la récep- 
tion d'un prince à Sienne ^ on vit tout à coup un ballet 
entier composé de douze personnes sortir des flancs d'une 
louve en or; d'autres Fois c'étaient des surtouts de table 
renFermant des personnages vivants, mais qui n'avaient pas 
toujours, il est vrai, les absurdes dimensions du surtout du 
duc de Bourgogne (p. 160 et 161). Il Faut dire cependant 
qu'il y avait de l'art et de l'invention dans la plupart des dé- 
tails. Nous avons déjà parlé, à propos de la poésie» du mé- 
lange du drame et de la pantomime, tel qu'il se rencontrait 
à la cour de Fcrrare (p. 43). Rien n'est Fameux comme les 

» Allegrello, dans Ml'R\T., XXIII, col. 772. — Comp. CD outre, 
col. 770, la réception faite à Pie II en 1459; on représenta un 
chœur d'anf^es ou un paradis, d'où descendit un an(;e qui salua le 
Pape par des chants, in modo cke il Papa si commoste a iagrime per 
gran tenerezta di si dolei paroie. 
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Félc^ que le rardinal Piciro Riano RE célébrer à Rome, 
en 1473, lors du passa(;e de la priaccsse Léonure d'Ara- 
(fon, qui atlail épouser le priace lltrcule de Fernre'. 
Ici les drames proprement dits ae sont encore que des 
mystères dont le sujet est eatiëremenl religieux; les 
panlumimes, par contre, sont myiliolopinues: on voyait 
Orphée charmant les bêles sauvages, Per<ée et Andro- 
mède, Cirés dans un char attelé de dragons, Bacchus et 
Ariane traînés par des panthères ; puis l'éducation 
d'Achille; ensuite un liallet dansé par les aman's célèbres 
de l'aniiquiié et par une troupe de nymphes lequel 
divertissenicnl fui inlerrompu par l'invasion d'une bande 
de centaures, qu'Hercule vainquit et mit en fuite. Voici un 
détail peu impuriant, mais qui atteste le sentiment de la 
réalité dans les formes qui régnait airirs : s'il y avait dans 
toutes les fêtes des personnages vivants qui figuraient 
des statues dans des niches, sur ou contre des piliers, 
sur ou contre des arcs de triomphe, ce qui ne les empê- 
chait pas de chanter et de déclamer des vers A un moment 
donné, ils avaient du moins leur couleur ordinaire et 
leur cosluine naturel, qui justifiaient ces manifestations 
de la vie ; dans les salles de Itiario, au contraire, on vit, 
entre autres choses, un enfant vivant et pourtant doré 
des pieds à la lèle, qui prenait de l'eau dans une fontaine 
et la faisait jaillir autour de lui'. 

A Bologne, il y eut d'autres pantomimes, tout aussi 
brillantes, it l'occasion du mariage d'Annibal Bentivoglio 
avec Lucrèce d'EslcMa musique de l'orchestre fut r 

' Voir rappeodice n* G. 

*VisiHi, XI, p. 37. fila di /HiniarKu, riconie qu'en IJI 
ceienbnts qui lîi;iiraieni dans les reies floreiiiines, mii 
■uitei de ta riLi(;ue, on peul-ttre de la dorure. Le paui 
iTlil Afijuré !'• â|;e d'or •. 

'Pllil. BrboilDI Xiiplia Benl.rplonmt dans les Oraliaiii 
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placée par des chœurs de chaoteors, exécutés pendant qae 
la pins belle des u ymphes de Diane s*enfiiyait auprès de Jo- 
non Pronuba et que Vénus, conduisant un lion figuré par 
un homme admirablemeut déguisé, allait et venait au mi- 
lieu d'un ballet dansé par des hommes sauvages; le décor 
représentait un bois qui faisait illusion, tant il ressem- 
blait à la nature. A Venise, on féta^ en 1491, la présence 
des princesses Léonore et Béatrice d*Este ' par des mani- 
festations brillantes : on envova le Bucentaure à leur ren- 
contre, on organisa des régates en leur honneur, et Ton 
joua devant elles une grande pantomime, ^ Bléléagrc >, 
dans la cour du palais des doges. A Milan, estait Léonard 
d.' Vinci * qui dirigeait les fîMes du duc ainsi que celles 
d'autres grands seigneurs; uue de ses machines, destinée 
sans doute à rivaliser a\ee celle de Brunellesco (p. 163), 
représentait, sous la forme «f une sphère colossale, les 
corps célestes avec les mouvements propres à chacun 
d*eui ; chaque fois qu'une planète s*ap.'rochait d'Isabelle, 
la fiancée du jeune duc, le dieu dont elîc portait 
le nom M>rtait de la sphère * et chantait des vers cooi- 
poscs par Bellincit>ni, le poète de la cour ^1-199^. Dans 
une autre fête ,N93 « on vit le modèle de la statne 
équestrv de Franc\ù> Sfxtrxa faire des évolution^ à cheval, 
sous un arv de triomphe èkvé sur la place du château. 
D'autre part. Vasari uou^^ apprend quels ingénieu ant<H 

Piru. i&S, e J ». Ij «kMT'puoa «!<» jsins (fies «ax^aHIcs ca 
aurti^cr «k^atui liira est lasM :rè»-rY«4rs«ibl«. 

' î>^iti ce 5;^*Ie l A^crx^t.^c ><- aiKK« 4«i ffte^ fUesHBéOMS: 
* est «« 4a« prvuTva; !«$ (>ijttece> >f\-ns<» <f«a« uaiert vjQac) 
'\\ii ion dtt t * nf\-«p::oa. fi^ttrAi««t «k:» pna%-«3»fs ^si TCfla:«at se 
ma- :er i rïrrar«. ^«r-»^ frr-^r.-w, tiims Vkmàtviki. X\IV, «•!. 2fi, 

sU à ICI. ^ 1. |«»t. ~ IM M^ttO fXkiftAiMas ^TiMBt UM I 
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iiialcs Li3ouard cunslruisil dans la suite puur embellir les 
rëceplioDs fiiitcs aux rois de France comme sci|;neitrs 
de Milaa. Même des villes moins considérables se disiia- 
guaicul parfois par l'ëclal de leurs fétcs. Lorsque le duc 
Borso (t. I, p. 62) viDt à Deggio ' puur recevoir l'Iiom-' 
mage de celle ville (1453), il trouva aux porles une 
grande macliiuc au-dessus de laquelle semblait planer 
saiul Prosper, le patron de b cité; le saiut étuit abrité 
par un baldaquin tenu par des anges-, à ses pieds se Irou- 
vait uoe plaque tournante portant huit anges ; deux de 
ces derniers montèrent vers le saint pour lui demander 
les cleTs de la ville ei le sceptre, qu'ils remirent ensuite 
au (lue, et, peudant que cela se passait, les anges et le 
saint prononcèrent des discours où ils louaient l'illustre 
visiteur. Ensuite venait un échafaudage mis en mouve- 
ment par dci cbevaux invisibles, qui portait un IrAne 
vidc; derrière ce siège se tenait la Justice avec un génie 
destiné à la servir ; aux quatre coins de l'échafaudage on 
voyait quatre vieux législateurs, entourés de sis anges 
portant des drapeaux ; sur les deux cAtés figuraient des 
cavaliers revêtus d'armures complètes, ayant aussi des 
drapeaux & la main. Il est inutile de dire que le génie et 
la déesse ne lais-'èrenl poini passer le duc sans lui adresser 
leurs harangues. Une deuxième voilure, qui semblait 
traînée par une licorne, portait une Charité qui tennit 
un flambeau allumé ; on n'avait pas voulu se refuser l'ami- 
que plaisir de faire figurer entre ces deux allégories une 
voilure en forme de vaisseau, qui était mise eu mouve- 
ment par des hommes cachés. Ces trois machines prirent 
la léte du cortège ; mais devant l'église de Saint-Pierre il 
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fallut s*arréter de nouveau : ua saiat Pierre escorté de 
deux anges, qui planait au-dessus de la Façade de Téglise, 
descendit vers le duc, lui posa une couronne de lauriers 
sur la télé et remonta dans les airs '. Le clergé avait 
veillé à ce qu*il y eût encore une autre allégorie, toute 
religieuse celle-là : au sommet de deux hautes colonnes 
se dressaient Tu Idolâtrie ?' et la a Foi » ; après que cette 
dernière, qui était figurée par une belle jeune fille, eut 
débité son compliment au duc, on vit Tautre colonne 
s*écrouler avec Timage qu*elle portait. Plus loin le cortège 
rencontra » un César « avec sept belles Femmes que 
Tillustre Romain présenta au duc comme les sept vertus 
qu*il devait s*efforcer d*acquérir. Enfin Ton arriva à la 
cathédrale ; mais, après le service divin, Borso dut prendre 
place sur un trône d*or, du haut duquel il entendit encore 
une Fois les compliments des masques énumérés plus 
haut. Pour la clôture^ trois anges descendirent d*un 
édifice voisin pour lui présenter, au milieu de chants 
harmonieux, des palmes en guise de symbole de paix. 

Examinons maintenant les Fêtes oii le cortège lui- 
même est Tèlèment principal. 

H est certain que dès le commencement du moyen âge 
les processions religieuses furent des prétextes à masca- 
rades, soit qu*on fit escorter le Saint Sacrement, les 
images des saints et les reliques par des enfants vêtus en 
anges, soit que des personnages de la Passion fissent 
partie du cortège et qu*on y introduisit le Christ avec la 
croix, les mauvais larrons, les licteurs ou les saintes 
femmes. Mais on voit de bonne heure figurer dans les 
grandes fêtes religieuses des cortèges ayant un caractère 
local, qui, suivant Tesprit naïf du moyen âge, contien- 

' On apprend que les cordes à Taide desquelles ces machines 
fonctionnaient, étaient masquées par des Guirlandes. 
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nenl une foule d'élémenls proF<ines. Ce qui est surtout 
remarquable, c'esl h voiture eo Forme de vaisseau, car- 
rus navalis, qui est empruntée au paganisme ' et qui, ainsi 
que nous l'avions déjà fait rcmurqucr, figurait dans des 
Fêtes de nature très-diverse, mais dunt le uum est surtout 
resté attaché au « carnaval». Un vaisseau de ce genre pou- 
vait plaire aux spectateurs comme œuvre d'art, comme 
emblème (gracieux, sjds qu'oD se rappelât sa signlHcation 
primitive; lorsque, par exemple, Isabelle d'Angleterre se 
reacontra à Colopne avec son fiancé, l'empereur Frédé- 
ric 11, un grand nombre de voilures en forme de vais- 
seaux, portant des prêtres qui cliaDtaieut descliŒurs, et 
traînées par des chevaux invisibles, vinrent au-devant 
de la princesse. 

La procession religieuse pouvait non-seulement être 
embellie par des additions de tout genre, mais encore 
être remplacée purement et simplement par un cortéjje 
de personnages travestis. Cette dernière coutume 
s'appuyait peut-être sur l'exempte du di-filé des acteurs 
qui, avant de jouer dans un my^^lère, traversaient les 
principales rues de la ville ; mais il est aussi possible 
qu'un penre de cortège composé de personnages religieux 
se soit formé spontanément. Dimte décrit ■ le - Irhnfo « 
de Béatrice avec les vingl-quaire anciens de l'Apocalypse, 
les quatre animaux mysti(|ues, les trois vertus chrétiennes 
et les quatre vertus cardinales, saint Luc, saint Paul et 

■ C'eït le fiisseau d'Jsi&, qu'oa lance le S lOiti comme lymbole 
. de ta reprise de la naTisatian maritime On trouve quelque cboie 

I d'iDaloipe àaoi le culte allemand; voir dam Jacq, GniM», Uyths- 

■ ' PurgatoHa. XXÎX, «3 jusqu'à la fin, el \XX, au comraenremenl, 

■ — D'aprii les vers 115 a-, le char est plus magnifique que le 
I char iriompbal de Scipion, d'Auguste, et mCtne que celui du dieu 
I du Soleil, [le traducteur italien de l'auvrage de Burckbirdl, 
I 0. Valbusa, dit : lUtrre occupa IIS ««." idi. etc.) 
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d'nuires apdlres, de telle façon qu'un ei>t presque 
de faire remonter l'esislcnce de pareils cortèges è une 
époque Irès-aociennc. C'est ce que semble prouver surtout 
le l'hiip qui porte Béatrice, char qui sérail inutile dans 
la forint magique et qui peut mâme paraître singulier. 
Ou bien Dante n'a-I-;l considéré le char que cnmme le 
symbole essentiel du triomphe? est-ce son poSme qui a 
donne l'idée de ce genre d>! filles, dont la forme était 
empruntée aux triomphes des empereurs romains? Ouoi 
qu'il en soit, il est eertaîa que ia poésie el la ihéologie 
ont tenu à conserver ce symbole. Savoniirolc, dans son 
1 Triomphe de ia croix ", représente' te Christ sur un 
char triomphal; au-dessus de lui brille le globe de la 
Trinité; dans sa main gauche il a la croix, dans sa maia 
droite les deux Teslamenis; plus bas se trouve la vicTgt 
Marie; devant le char marchent des prophètes, des 
apôtres, des patriarches et des prédicateurs; de chaque 
côté s'avancent les martyrs et les docteurs avec leurs 
livres ouveris; derrière vient toute la foule des coave^ 
lis; à une certaine distance se pressent en masses innom- 
brables les ennemis, les empereurs, les puissants, les 
philosophes, les hérétiques, tous vaincus, avec leurs 
idoles détruites et leurs livres brilles. (Une grande com- 
position de Titien, connue sous la forme d'une gravure 
sur bois, se rapproche assez de cette description.) Parmi 
les treize élégies composées par Sabellico {t. 1, p. 79 ss.) 
en l'honneur de la Sainte Vierge, la neuvième et U 
dixième contiennent la relation détaillée d'un triomphe 
de ia Mère de Dien, triomphe embelli de nombreuse! 
allégories et surtout intéressant par ce caractère positif 

' PiLLtnr. Sanmanle, trjductioD de M. Bcrdiischek , 
p. I8t-19). Comp. Rime, Hilairt âa fnpUi di race germa. 
rmf Unini, »• édil. (1874), p. SS. 
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el réaliste que la peialure du quiozième siècle savait 
donner à des scËncs de ce genre. 

Les 1riom|ihes profanes él.iieat bien plus fréquents 
que ces iriomphe.s religieux; c'éiail une imii.iiion directe 
drs antiques triomphes rumains tels qu'on les connais- 
sait d'après des reliefs antiques et qu'on pouvait les 
reconstituer d'après les auteurs '. Nous avons parlé plus 
haut (t, I, p, 171, 237 ss.) du sens historique des Italiens 
de la Itenaissance, auquel se rattachaient les faits de 
cette nalure. 

D'abord il y avait de temps à autre de véritables entrées 
triomphales de princes victorieuK, que l'on cherchait A 
rapprocher le plus possible du modèle antique, quelque 
f()is contrairement au jîdiU du triomphateur lui-même. 
En t4ôO, Français Sforza eut assez de force d'âme pour 
ne pas vouloir, lors de son entrée dans Milan, du char 
triomphal qu'on avait apprêté pour lui, disant que de 
telles pratiques avaient été imaginées par la superstition 
des rois». Lors de son entrée' dans Naples (t 113), Aljihonse 
le Grand cul le bon goùlde refuser la couronne de laurier, 
que Napoléon ne dédaigna pas lors de son couruanement 
â Notre-Dame. Au reste, le triomphe d'Alphonse (qui entra 
par une brèche pratiquée dans les murs et qui ensuite tra- 
versa la ville jusqu'à la cathédrale) Fut un singulier mé- 
lange d'éléments antiques, d'élémcntsallégoriques et d'au- 
■ ^diio deglî l/btrti, Il Diuamotda, contient UD chapiirc particutier 

(lib. II, cap, cit) dtl modo dttirluapkart. 

» COKIO, fnl. 401 : DiciKdù. lall cote tuirt nptrtiixitni dt' H: — 
Corop. CtGNOLt. Arck. tior,, III, p. Iî7, qui dil que le duc a déclint 
celte démoQsiraiioii p^r modestie. 

* V. plus baul, l. 1. p. 379 as. — Corap- ■*'V., p. lî. — Triumpkiu 
AlphnHii. qui furnie le supplément âes liieta ei Facia .ilphonii. par 
Anl. pÀTionHtTiNus, éd. IS3B, p. 139-139, 2Sfl M. — On trouve 
déjï cbcz les TaJManis Coron^ne une répugnance pour lei triom- 
phes par trop brillants. Comp. Cinmhus, Epiiami rtr. ab Camnnit 
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très simplement burlesques. Le char traîné par quatre che- 
vaux blancs, sur lequel iUrôaait, était d*une hauteur déme- 
i^urée et tout doré; vingt patriciens portaient le dais de 
brocart d*or à l'ombre duquel il s'avançait. La partie da 
cortège dont s*étaient chargés les Florentins présents à 
Naples, se composait d*abord déjeunes et élégants cava- 
liers qui agitaient leurs lances avec grâce, d*un char por- 
tant la Fortune et de sept Vertus à cheval. Conformément 
aux inexorables lois de Taliégorie que les artistes eux- 
mêmes étaient parfois obligés de subir, la déesse de la 
Fortune' n*avait des cheveux que sur le devant de la 
télé; par derrière elle était chauve; le génie placé sur un 
rebord inférieur du char, qui devait représenter la fra- 
gilité du bonheur, avait les pieds dans un bassin rempli 
d*eau. Puis venait une troupe de cavaliers portant des 
costumes de différents pays, figurant aussi des princes 
et de grands seigneurs étrangers; enfin apparaissait sur 
un char élevé au*dessus d'un globe terrestre qui tournait 
surlui même, un Jules César couronné de lauriers*; celui- 
ci expliqua au Roi, en vers italiens, toutes les allégories 
précédentes et se raéla ensuite au cortège. Soixante Flo- 
rentins, tous velus de pourpre et d*écarlate, complétaient 
cette magnifique exhibition. Ensuite s'avançait une troupe 
de Catalans à pied, ayant entre leurs jambes de petits 
chevaux factices attachés par devant et par derrière, qui 



* C'est une des naïvetés de la Renaissance que d'assigner une 
place pareille à la Fortune. Lors de l'entrée de Maximilien Sforza 
à Milan (1512), elle formait la fif];ure principale d'uo arc de 
triomphe ; elle était au-dessus de la Fama, de luSperanxa, de Vâwimeim 
et de la Penittnta; tous ces personnaf;es étaient figurés par des 
personnes virantes, comp. Prato, Areh. $tor., m, p. 306. 

' L'entrée de Borso d'Kste à Re^ffio, décrite plus haut, p. 171 u., 
montre quelle impression le triomphe d'Alphonse avait faite dans 
toute l'Italie. — Sur l'entrée de César Borgia à Rome, en tSOO, 
comp. Gasooaovius, Vil, 439. 



ClIAPITHK VIII. - LES FKTES. 177 

livrëreat ua simulacre de combat â une Iruupe de Turcsi 
uD eOt dit qu'ils voulaicQl parodier le brillanl dénié des 
cavaliers floreolins. Puis oo vit s'avancer une tour 
énorme, dont la purte élait gardée par uq auge armé 
d'un glaive; au sommet se trouvaient encore quatre 
Venus qui saluèrent chacune le Roi d'un chant particu- 
lier. Les autres détails du cortège n'avaient rien qui pré- 
senlAt un caracière spécial. 

Lors de l'entrée de Louis \ll à Milan (Iâ07)', il y eut, 
outre l'inévitable char portant des Vertus, uu tableau 
vivant, composé de Jupiter, de Mars et d'une Italie enve- 
loppée d'un grand filet, image du pays qui se soumettait 
entièrement à la volonté du Roi; ensuite venait une voi- 
ture cbargée de trophées, etc. 

Quand il n'y avait pas de triomphes réels à célébrer, 
la poésie dédommageait amplement les princes. Pélrar- 
<iue cl Buccacc (p. 159) avaient indiqué les représentants 
de tous les genres de gloire comme devant servir de 
cortège et d'cuiourage aux figures allégoriques. Mninte- 
nant ce sont les célébrités de tout le passé qui Forment 
ia suite des princes. C'est dans ce sens que la poétesse 
Cteofe Gabrielli de Gubbio chanta' Borso de Ferrare. 
Elle lui donne pour escorte sept reines (les aris libéraux), 
avec lesquelles il monte sur un char; ensuite des légions 
de béros qui, pour qu'on ne les couFondc pas, purteat 
leurs noms inscrits sur le Iront; puis viennent tous les 
poètes illustres; les dieux, montés sur des chars, sont 
aussi de la Fête. Vers cette époque, en général, on ne se 
lasse pas de promener des figures mythologiques et 
allégoriques ; l'œuvre d'art la plus remarquable du temps 



I PniTO. .Irck. iliir., UT, |). 200 
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* l.e> trois cbapitres en tercets, Amcdaialiii.. 
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de Borsu qui soit parveaue jusqu'à nous, les fresques 
du palais Schifaooia, reaferme lonte une frise où sont 
retracés des détails de ce genre*. Lorsque Raphaël 
eut à peindre la caméra délia segnalura, ce genre de sujet 
était bien tombé. Son génie le releva ; il lui donna une 
nouvelle et dernière consécration en peignant ces fres- 
ques merveilleuses qu*on ne se lassera pas d*admirer. 

Les entrées triomphales proprement dites n'étaient 
que des exceptions. Mais tout le cortège solennel, soit 
qu*il eût pour objet de fêter quelque brillante victoire, 
soit qu*il fût une simple manifestation sans signification 
particulière, prenait plus ou moins le caractère et pres- 
que toujours le nom d*un triomphe. Il y a lien de s'éton- 
ner que cette manie des démonstrations pompeuses ne 
se soit pas étendue jusqu'aux enterrements*. 

On commença par reproduire à Tépoque du carnaval 
et dans d'autres occasions les triomphes de certains gé- 
néraux romains de Tantiquité. C'est ainsi que Florence 
vit le triomphe de Paul-Émile (sous Laurent le Magni- 
fique) et celui de Camille (lors de la visite de Léon X), 
tous deux organisés sous la direction du peintre François 
Granache'. A Rome, la première fête complète de ce 

I On trouve isseï souvent des tableaux traitant le même sujet; 
c*est certainement le souTenir de mascarades réelles. Bientôt les 
grands s'habituent à user du char triomphal dans toutes les fêtes. 
Annibal Bentivoglio, le fils aîné du podestat de Bologne, ju||e 
du camp dans une joute ordinaire, retourne à son palais cm 
trimâ^ WÊÊTt B^mmm, EmneiHê, dans Mcaat., XXIII, COl. 909, ad 
a. 1190. 

* Les célèbres hinérailles de MalatesU Baglioni, eapoifonné 
à Pérouse, en 1137 (Griziim. .^rek ttor.. l, xti, p. 4IS), rappellent 
presque les pompes funèbres de l'antique Élrarie. QÎrai fB*il en 
soit. 1rs cavaliers qui accompagnent le convoi ot d'attirés «sages 
se trouTeni chez la noblesse d'Occident en gtoéral.Gonp.. par ex. : 
Les funérailles de Bertrand Duguesclin, éâm An htw i êm Omm^ mi 
a. 1389. — V. aussi Grazu?ii, '. c. p. 360. 

* VASiai, IX, p. 218, Viim S Grmmeei. SttT iM trioafhOi Ot les 
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genre fui le iriotuplie d'Augusie après sa vicioire sur 
Cléopâlre'; elle eut lieu sous Paul II. Oulrc les persoo- 
Djges comiques et mythologiques (qui ne manquaient 
pas non plus daus les Iriomplics de l'antiquité), on y re- 
trouvait tous les éléments consacrés par la IradilioD -. 
des rois enchaînés, des baunicres de soie portant des 
textes de plébiscites et de sénalus-consultes, un séuat 
coslumé h l'auliquc avec des édiles, des questeurs, des 
préteurs, elc; quatre voitures pleines de masques chan- 
tants, et sans duutc aussi des chars orués de trophées. 
D'autres exhibitions rcprésentaieut d'une manière plus 
générale l'antiiftie puissance de Rome maîtresse du 
monde, et, en présence des dangers réels dont les Turcs 
menai;aient l'Occident, on aimait sans duute aussi â Faire 
défiler une (roupe de Turcs prisonniers, montés sur des 
chameaux. Plus lard, pendant le carnaval de 1600, César 
Borgia, par une allusion hardie à sa personne, fît celé- 
brer le triomphe de Jules César, où figurèrent onxe chars 
magnifiques*; il voulait certainement faire pièce aux 
pèlerins qui se rendaient au jubilé. (T. I, p. HT.) — l.'exaU 
tation de Léon \ donna lieu à deux triomphes remarqua- 
bles par la magniRcencc et par le bon goilt qu'y déployé- 
rent deux sociétés rivales de Florence (t5t3)' : l'un re- 
présentait les trois âges de la vie humaine, l'autre les âges 
du monde, ingénieusement figurés par cinq tableaux em- 
pruntés à l'histoire romaine et par deux allégories, qui 
rappelaient l'âge d'or de Saturne et son retour. La 
richesse de la décoration des chars, due quelquefois à 
l'imagination féconde des grands artistes florentins, fat- 

cortégei soleunel) i Fli>renc!e, comp. Reumomt, Laumii, ti, 433 m. 
< Micb. CtNNEïius. fila PbuU II, dam MURtt., m, II, cal. IIS ts. 

' T0HMI9S1, tila di Centre Berjta, p. SSI. 

' V*s*Ri. ïl, p. 31 is. l'iia di Piatorma, C'est UD passade impor- 
lint dans sod genre. 
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sail une lelle impression sur les esprits qu'on aurait voulu 
voir se renouveler périodiquemcat d'aussi merveilleux 
»pecliicles Jusqu'alors les villes sujelles s'élaient cod- 
tcDléeït de rcmellre purement et simplement les présents 
symboliques qu'elles devaient k titre d'hommage annuel 
(des élolTes précieuses et des cierges); mais, à partir de 
ce moment ' . la corporation des marchands lit con- 
struire dix chars (qui plus lard devaient être suivis 
(le beaucoup d'autres], muins pour porter les tributs 
que pour les symboliser; André del Sario, qui décora 
quelques-uns de ces chars, en lit sans doute des mer- 
veilles. Ces chars portant des tributs et des trophées 
étaient l'accessoire obligé de toutes les fêtes, même les 
moins pompeuses. En 1477, les Siennois fêlèrent l'al- 
liance conclue entre Ferrante et Sixie IV par l'exhibition 
d'un char qui porlaît un individu vêtu en déesse de ta 
paix, le pied posé sur une cuirasse et sur des armes 
diverses '. 

Dans les fêles vénitiennes les embarcations rempla- 
çaient les chars; l'étrange, le fantastique venaient ainsi 
se joindre â la magnificence, l'ne sortie du Bucentaure 
allant au-devant des princesses Léonure ei Béatrice de 
Ferrare, eu I toi (p. 170), est décrite par les auteurs du 
temps comme un spectacle vraiment féerique ' : le navire 
était précédé d'innombrables embarcations ornées de 
tentures et de guirlandes, et montées par des jeunes 
gens admirablement costumés; soutenus par d'ingénieux 
appareils, des génies volaient autour de la Rullille. pur- 

' V*sini, vin, p. aei, VimdiA.dtl Sarm. 
• AtUgniiù, dans NuntT., XXIII, col. 7B3. Le fiîl dune roue qui 
se hrùaii ctait cunildtré corame un roauTais pri^sane. 
' M. Anton S(iiri.Lrci Sfiu, I. III. Lettre i H. Aut. Barbaiarul, 
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^^^^^B tant les atlribuls des dieux; plus bas il y ea avait d aii- 
^^^^^1 Ires, qui formaieal des groupes de triions ei de aym- 
^^^^^K plies; parlDUl di's cliauts, des parfums et des drapeaux 
^^^^^m brudt^s d'ur qui flottaient au veut. Le Buceataure i^lait 
^^^^^B suivi d'uue telle quantité d'embarcations de tout genre 
^^^^^B qu'à la distance d'un mille (octa stailia, dit le savant 
^r auteur) ou ne voyait plus l'eau. Parmi les autres fêles, 

^Ê qui Furent célébrées quelques jours plus tard, la plus 

^^^^H remarquable et la plus nouvelle Fut, indépendamment de 
^^^^^v la pantomime dont il a été parlé plus haut, une régale 
^^^^^P de cinquante jeunes filles. Au seizième «if^cle ', la noblesse 
^^^^^ était partagée en corporations spéciales qui se cliar- 
geaicnt d'organiser les féles dont le principal élément 
était quelque machine immense montée sur un vaisseau. 
C'est ainsi qu'en 15-11, lors d'une Fêle des SempUerni, on 
vit circuler sur le grand canal un globe immense figurant 
r - univers », dans l'intérieur duquel eut lieu un bal 
magnifique. Le carnaval de Venise était célèbre par des 
bals, des cortèges et des représentations de tout genre. 
ParFois même ou trouvait la place Saint-Marc assez 
grande pour y donner des tournois (p. 83, 103. 104) cl 
même pour y célébrer des triomphes à l'instar de ceui de 
la terre ferme. Dans une Fêle de la paii*, les conFréries 
religieuses [scuoli) se chargèrent des diFFéreuls détails 
d'un cortège de ce genre et rivalisèrenl entre elles de luse 
et de magnificence. On vil i!i ce propos, entre deux ran- 
gées de candélabres portant des cierges rouges, au milieu 
de troupes de musiciens et d'enfants ailés qui tenaient 
dans leurs mains des coupes en or et des curncs d'abon- 

■ Si^rtavTNO, VeDïzia, toi. 131 ïs. ces sociétés s'appellenl : 
Paeoni. Accai, Blêmi, lieaU, Srmpilenii: ce SOnl sanS doute telles 
qui ie transformé r'Qt ensuite en académies. 

' Probablement en H9i. Comp. M. Aatoii. SiBELLrci Epiii., l V. 
Cette dernière lettre est adrcMée i M. Anton. Barhavarus, 
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dance, un char Fur lequel Noé et David irADaienl cAle à 
côte, puis venait Abi^aîl, cooduisaat un chameau chargé 
de trésors; ensuite s'avançail un aulre char portant un 
groupe politique: c'était l'Italie entre Venise et la Ugurie, 
ces deux dernières avec leurs armes, la premi(^re avec oue 
eijîORne, emblème de la concorde; sur une estrade se 
trouvaient trois génies Femelles avec les armes des trois 
princesaliiës, le papeAlexandre VI, l'empereur Maximilien 
et le roi d'Espagne. Ce char était suivi entre autres d'un 
globe terrestre entouré de constellations. Sur d'autres 
voitures venaient les princes indiqués ci-dcssu*, figurés 
par des personnages richement costumés, avec leurs 
serviteurs et leurs armes, si toutefois nous comprenons 
bien ce que dit l'auleur'. La musique ne manquait pas 
de jouer son rôle dans les cortèges de ce genre. 

Le carnaval proprement dît n'avait peul-ètre, au quin- 
zième siècle, nulle part une physionomie aussi variée 
qu'à Rome». Là c'étaient peut-être les courses qui pré- 
sentaient le plus de variété : il y avait des cour.sc<> de 
chevaui, de buFfles et d'ânes ; de vieillards, déjeunes gens, 
de .luiFs, etc. L- pape Paul II faisait distribuer des alî- 
menis au peuple devant le palazzo di Venezia, où îl 
demeurait. Les Jeux qui avaient lieu sur la piazza Navo- 
na, jeui qui peut-être n'avaient jamais cnlièrcment dis- 
paru dejmis l'antiquité, imposaient par leur caraclère 



) Tetrit globum locialiùiu ligmi circtinjua^ur JijnriUum : gaitii ftfma- 
tibiÊt, fuanm iî^^hIa fritraUinim rigiai, priiicipumjHt nul katntn »Jfi- 
fitl II cum hii mialàlnt .Ignaqiu in au-o afairi ta aw 

'/■/rmrd, dam EtC»RD, SerifU., I[, col. 1893. ÎOOO. — Mich. €*!«- 
NMIUl, (-Vm Pamli II, dlns MURAT,. II. III. roi. lOrî. — PLtTIN*. 
lUmpc«iif.. p. 318. — Jac. VoLiTEHRtv., dam HuRiToni. XXIll, 
col. 163, 19*. — Paul. lOV. , Elogiar.. p. 98, lub Julitnti Cmmriia. — 
Ailleurs tt ï avait aussi des courtes de femmes : O.nno ftrrmrtu, 
dansMuNtr., XXIV.rol 38f. comp. aussi KRtnunmits. VI, 090 n.; 
Vit, 319, Bie ». 
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guerrier; c'éraii un simulacre de combat cuire des cava- 
liers et une revue de la baur|;coisie en armes. D'uuire par), 
les masques jouissaient d'une grande liberté, et l'on avait 
parfi)is, pendant des mois entiers, le droit de se Ira vesiir'. 
Sixte IV ue craignait pas de passer au milieu des masques, 
mCrne dans les quartiers les plus populeux de la ville, 
;iu Campo Fiore et aux Banchl; seulement it fuyait les 
masques qui se présentaient à dessein nu Vatican pour 
lui Faire des visites. Sous Innocent Vlll, un usage 
assez singulier, qui s'était déjà inlroduîl auparavant, 
dégénéra en vëriinble abus : lors du carnaval de l'année 
MOI, les cnrdinaux s'envoyèrent réciproquement des 
chars remplis de masques, de bouffons, de clianicurs, 
escortés par des cavaliers, tous admirablement cos- 
tumés; CCS personnages récitaient des vers scan- 
daleux*. — Les Romains semblent aussi avoir fié les 
premiers à mettre en honneur les grandes marches aux 
Damlieaux. Lorsque Pie II revint, en 1 1 J9, du congrès 
de Mantoue ', tout le peuple lui offrit le S]iect3cle d'une 
cavalcade aux flambeaux, dont les personnages firent 
des évolutions et décrivirent des cercles lumineux devant 
le palais. IJnc fois, cependant, Sixie IV Jugea à propos 
de décliner une démonstration de ce genre, et le peuple 
dut renoncer à délîlcr devant lui avec des flambeaux et 
des branches d'olivier*. 

Le carnaval de Florence surpassait celui de Rome par 
un cerlaiu genre de cortège qui a laissé des souvenirs 

' Souj Alexandre VI, CEla dura une fois depuis le mnii d'octohre 
jusqu'au cartme. Comp, ToHHtïi, I, p. 311. 
' BiLLuiE, UltalL. IV. SU. (Comp. Ghmokov.. VII. ISS »s-) 
■Pu 11 Commeiu.. 1. IV, p. !ll. 

* Xanii'pariB, dans MuHiT . If, iiL, col. lasu. Il» voiiUieut le 
remercier d'avoir conrlu [a pain; mais ils (rnuvÉrent les porlH 
du palais Fermées et des détachements de soldais sur toutes les 
placei. 
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dans la littérature >. Au milieu d*une nuée de masques à 
pied et à cheval apparaît un char immense ayant une 
forme de fantaisie; il porte une figure allégorique à la 
mode ou bien un groupe avec les accessoires qu*il com- 
porte, par exemple, la Jalousie avec une tête qui a quatre 
visages armés de lunettes, les quatre Tempéraments 
(p. 30) avec les planètes correspondantes, les trois Par- 
ques, la Prudence trônant au-dessus de T Espérance et 
de la Crainte, qui sont enchaînées devant elle, les quatre 
éléments, les quatre âges de la vie, les quatre vents, les 
quatre saisons, etc.; c*est parfois même le célèbre char 
de la Mort avec des cercueils qui s'ouvrent à un moment 
donné. Ou bien c^était quelque scène mythologique, telle 
que Bacchus et Ariane, Paris et Hélène, etc., ou enfin nu 
chœur de gens qui formaient une classe, une catégorie, 
par exemple, les mendiants, les chasseurs avec des nym- 
phes, les âmes qui pendant la vie avaient appartenu à 
des femmes au cœur dur, les ermites, les vagabonds, les 
astrologues, les diables, les marchands qui vendaient 
certaines marchandises déterminées , même il popolo, 
enfin les gens de toute espèce, qui tous s'accusent de leurs 
méfaits dans leurs chants. Ceux de ces chants qu'on a 
recueillis et qui sont parvenus jusqu'à nous expliquent 
le cortège d'une façon tantôt émouvante, tantôt humo- 
ristique, tantôt obscène. On en attribue quelques-uns 
des plus épicés à Laurent le Magnifique, probablement 
parce que le véritable auteur n'avait pas osé se nommer; 

* Tuiti t trionfi, earri, mateherate^ o eanii, earnatciaUseki^ Cosnrio- 
poli, 1760. — Macciiuvelli, Optre minori, p. 505. — Vasari, VII, 
p. 115 ss. Vita di Piero di Coiimo; on attribue à ce dernier une 
(P*ande part au développement de ces éléments. — comp. B. Loos 
(appendice n° 2), p. 12 ss. Reumont, Laurent, II, 413 ss., où se 
trouTont surtout réunis les passa(;es qui attestent qu'on mit de 
bonne heure un frein à la licence du carnayal. Comp. aussi 
ibid., II, p. 24. 
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il est certain toutefois quMl a composé le magoifique 
chant qui accompagne la scène de Bacchus et d^Ariane, 
dont le quinzième siècle nous envoie le refrain comme 
un mélancolique pressentiment de la courte splendeur 
de la Renaissance elle-même : 

Quanto è bella giovinezza, 
Cbe si fuQQe tuttavia ! 
Chi vuol esser lieto. sia : 
I)i doman non c'è certezza. 
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LA MORALITÉ 

I.es idées des différeats peuples sur les questions les 
plus élevées, c'est-à-dire sur Dieu, la vertu et Timmorla- 
lité, peuvent bien é(re déterminées jusqu*à un certain 
point, mais ne se prêtent jamais à un rapprochement 
exact. Plus les données semblent positives, plus il faut 
se (garder de les accueillir d*une manière absolue et de 
les généraliser. 

Cela est vrai surtout du jugement à porter sur la 
moralité. 

On pourra indiquer beaucoup de contrastes et de res- 
semblances de détail entre les peuples; mais Tesprit 
humain est trop faible pour embrasser un aussi vaste 
ensemble. 11 est impossible de déterminer d'une manière 
absolue la valeur morale des peuples, ne serait-ce que 
parce que les défauts d'une nation ont une seconde face 
qui les fait paraître des qualités, voire même des vertus 
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nationales. Il faut laisser faire les auteurs qui aiment à 
condamner les peuples en masse et à prendre parfois à 
leur égard le ton le plus acerbe. Des peuples occidentaux 
peuvent se malmener les uns les autres, mais heureuse- 
ment ils ne peuvent pas se juger. Une grande nation 
dont la vie se trouve mêlée à celle de tout le monde 
moderne par suite de sa culture et de son histoire, ne 
prête pas Pareille aux accusations ni même aux critiques 
bienveillantes; elle poursuit sa carrière avec ou sans 
Tapprobation des théoriciens. 

Aussi ce qui suit n*est-il pas un jugement, mais 
simplement une série d*observations qui sont le résultat 
naturel de plusieurs années d'études sur la Renaissance 
italienne. La valeur de ces notes est d'autant plus 
modeste que la plupart du temps elles se rapportent à 
la vie des classes élevées de la société italienne, que nous 
connaissons infiniment mieux, en bien comme en mal, 
que rhistoire intime d'autres peuples européens. Mais 
parce que la gloire et la honte sont plus éclatantes ici 
qu'ailleurs, nous n*en sommes pas plus avancés pour 
dresser le bilan général de la moralité. 

Quel œil pourrait sonder les profondeurs où se forment 
les caractères et les destinées des peuples, où les qua- 
lités naturelles et les qualités acquises composent un 
tout nouveau, où le caractère primordial se refond deux 
ou trois fois, où même des dons intellectuels qu'à pre- 
mière vue on serait tenté de regarder comme primitifs 
ne sont qu'une acquisition relativement tardive et nou- 
velle? Par exemple, l'Italien d'avant le treizième siècle 
avait-il déjà cette vivacité, cette aisance, cette sûreté 
de rhomme accompli, cette faculté d'animer en se jouant 
tous les objets, soit par la parole, soit par la forme, qui 
l'a distingué depuis? — Et si nous ignorons ces choses, 



CHAPrTRt PREMIIL 



- LA aeilLITt. 




I 



malade ea apparence peut ém pitî de la ssémoa. et 
UD peuple saio d'appareoce peat reaferacr dns so* 
seiD un puissant ^rme de mort, dant le ■■■ rat da 

danger feul révèle rexislcoce. 

Au commencement do seinéme tiédc, lonque la 
culture de la Renaissance éuil arrivée à ton apo^ie. 
et qu'en même lemp» la nûne polilique de b oalion 
élail irrévocablement décidée, il oe raaoqaait pai de pen- 
seurs sérieui qui raltaebaientcei alMi>>«ineui an rell- 
rhement des mœurs. Ce ne sout pas de ces prédicateurs 
Fanatiques qui, cbei loaf les peuples et a tuutes les 
i?puqnes, se rruienl obligés de tonner contre ta corrup- 
lioQ da <iècle; c'est un Machiavel, qoi dit saas détoar ' : 
Oui, nous autres Italiens, ouus sommes profondément 
irrËlif;ieui et dépravés. — L'a antre aurait dit peut-être : 
Nous sommes remarquablement développés au point de 
vue individuel; la race nous a affranctiis des mo-urs et 
de la religion, et nous méprisons les luis e:itérieurcs, 
pnrce que nus princes sont illégitimes et que leurs fouc- 
tionnaires et leurs juges sont des hommes abjects. — -M«- 
claavel lui-même ajoute : parce que l'Eglise, dans la pei^ 
sonne de ses ministres, doaae l'exemple le plus fuufslc. 
Devons-nous dire encore : - parce que l'antiquité » 
exercé une influence Bcheuse . ? En tout cas, une p«r«iHe 
hypothèse cnmporterait de nombreuses rcslricttou». Tout 

.M VoiTMOiûC.l.y LtHli«.'l'l1 »«"•«'-«" 
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d'abord le fait est vrai eo ce qui concerne les humanités 
(t. I, p. 341 ss.), surtout si l'on cousidére le dérèglement 
de leurs mœurs. Chez les autres classes il est peul-étre 
arrivé que, grâce à la conuaissance de l'antiquité (c. I, 
p- I8t>, 362), l'idéal de la vie cliréttcnue, la sainteté, 
ait été remplacé par celui de la grandeur historique. 
Il en résultait que, par suilc d'une erreur assez natu- 
relle, on regardait comme indifférentes les fautes en 
dépit desquelles les grands hommes sont devenus grands. 
Si l'on veut invoquer des théories à l'appui de cette 
aberration, c'est encore dans les humanistes qu'il faut 
les chercher, dans Paul Jove. par exemple, qui excuse le 
parjure de Jean-Galéas Viscunti, en tant qu'il rcudit pQ&> 
sible la création d'un empire, par l'exemple de Jules 
César'. Les grands historiens et les grands politiques 
florentins ne professent jamais ces doctrines serviles, et 
ce qui apparaît d'antique dans leur jugement et dans 
leurs actions lient A ce que le système politique du 
temps avait nécessairement fait nallre des idées jusqu'à 
un certain point analogues A celles des anciens. 

Quoi qu'il en soit, au commencement du seizième 
siècle l'Italie traversait une crise morale redoutable, 
iaquiélanle pour l'avenir du pays. 

Commençons par indiquer la force morale qui résis- 
tait le mieux aux progrès du mal. Les hommes émincols 
qui avaient échappé h la corruption générale croyaient 
trouver cet agent dans le sentiment de l'honneur, c'est- 
A-dire dans ce mélange de conscience et d'égoîsme que 
l'homme moderne garde encore, même quand il a, par 
sa faute ou non, perdu tout le reste, foi, espérance et 
charité. Ce sentiment de l'honneur se concilie avec aoe 
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furie dose d'égoïsme et de grands vices; il est capalilc 
de produire de singulières illusions; mais aussi tous les 
nobles senliraeals qui sont restés dans le cœur d'un 
individu peuvent s'y railaclier et puiser â celle source 
des forces nouvelles, Dans un sens plus étendu qu'on ne 
se le figure d'ordinaire, il est devenu pour les Européens 
aciueU, dont le développement porte le caracière de 
rindividualisme, la règle souveraine de leurs aciions; 
mCme beaucoup de ceux qui restent fidèles aux Iradi- 
lioos morales et religieuses prennent sans en avoir 
conscience les résolutions les plus importantes en s'inspi- 
rant du <entimen( en question '. 

Nous n'avons pas â faire voir que l'antiquité connais- 
sait déjà une nuance particulière de ce sentiment et 
qu'ensuite le moyen Age a Fait de l'honneur, pris dans 
un sens spécial, le principal mobile d'une classe d'indi- 
vidus déterminée. Nous ne discuterons pas non plus 
avec ceux qui regardent la conscience seule, au lieu du 
seatimeatde l'bonneur, comme l'agent moral par excel- 
lence; sans doute il vaudrait bien mieux qu'il en fd( 
ainsi; mais dès qu'on est obligé d'avouer que les bonnes 
résolutions émanent d'une ^ conscience plus ou moins 
troublée pnr l'égo'isme «, il vaut mieux appeler ce 
mélange par son nom'. 11 est vrai que chez les Italiens de 
la Henaissance il est parfois difficile de distinguer ce sen- 
timent de l'honneur, de l'ambition proprement dite, avec 
laquelle il se confond souvent; mais ces deux éléments 
n'eu subsistent pas moins avec leur diversité relative. 

' Sur rimporliiiicE du point d'honneur dans le mond 
cunip. la lérieuie élude de PnF.vo!tT-l>iiitr.o[.. /■ F'/ua 
liT. tll, chap 11. (Ouïraffe écrit en IB68 ) 

* Il est ini^ressant de romparer co que Darwin, dans 1' < 
sion des sentiments ■. dir, i propos de ta . rougeur •. du 3< 
ment de la hooie opposé 1 ' 
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Sur ce point, les lémoignages aboDdenl. Noai; u'en 
citerons <iu'un, que sa oettelé recommande à l'atteniion 
plus que tous les autres; il esl cmprunlé aux AphoiUma 
de Guicliardia, qui vieunent dVtre livrés à la publicité'. 
' Celui qui fait grand cas de l'honneur réussit en (uut, 
parce qu'il ne craint ni la peine, ni le danger, ni la 
dépense; je l'ai vu par moi-même, et je puis le dire et 
l'écrire ; les actions des hommes qui n'ont point pour 
principe ce puissant mobile sunt stériles et sans portée. » 
San.s doute il faut ajouter que, d'après ce que nous savons 
de la vie de l'auteur, il ne peut être question ici que du 
sentiment de l'honneur, et non de la gloire proprement 
dite. Le témoignage de Itabelais est peut-être encore 
plus formel que celui des écrivains italiens. C'est à 
regret que nous mêlons ce nom à notre étude; l'œuvre 
de ce génie puissant, mais baroque, nous donne à peu 
prés l'idée de ce que serait la Renaissance sans la forme 
et la beauté *. Mais le tableau qu'il fait d'une vie idéale, 
telle qu'elle convient aux habitants de l'abbaye de Tlié- 
lème, est décisif comme fragment de l'histoire de la cul* 
lure, à tel point que l'image du seizième siècle serait 
incomplète sans lui. En parlant des messieurs el des 
dames de l'ordre du bon plaisir, il raconte entre autres 
ce qui suit* : 

j En leur reigle nestoit que ceste clause : Fay et que 
vouldrai. Parce que gens libères, bien nayz \ bien 

' Franc. liuicciinDINI, Bicorii juÀiHà t cltili, n. 118. \Optre imeJiU, 
TOI. I.) 

■Sonpendapt e&i Merlin Cncraie (TeoSlo Folenoo], dont Rabe- 
lafi 1 cunou e[ souvent cilé VO/iiu nacaroHicmm. dont il a 
ptosicurs fui) question plus baul (Pamafriat. 1. il, cb. i et eb. vu, 
Bn). Peut-eire mtoie Carcanluaet l'aniaijruel ont-ils été înipirM 
p»f Merlin coïc 
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instruiciz, couvei^ans ea compeignies lioaaesies, oot 
par nature ung iustinct et aguilloa qui lousjours les 
poulse â fa[ctz vertueux, cl retire de vice : lequel ilz 
mommoycnl honneur, » 

C'e«t la même croyance cd la bonté de la nature 
humaine qui animait la seconde moitié du dix-huitièrae 
siècle et qui aida à Frayer les voies à la Itfvolulion fran- 
çaise. Chez les Italiens aussi, chacun en appelle indivi- 
duellemenl à ce noble instinct qui lui est propre, et si 
les jugements et les scntiraenis sont, en somme, plus 
peiisimistes, surtout sous l'impression du malheur natio- 
nal, il n'en Faut pas moins tenir grand compte de ce 
sentiment de l'honneur. Si le développement illimité de 
l'individu a été un Fait gfiuéral, s'il a été plus Fort que la 
volonté de l'individu lui-même, la maniFoslatiou de cette 
Force réactive qui se révèle dans l'Italie d'alors est, elle 
aussi, un phénomène considérable. Nous ne savons pas 
combien de Fois et de quelles violentes attaques de 
l'égoïsme elle a triomphé, et c'est pour cela qu'il nous 
est impossible d'apprécier exacterocni la valeur morale 
absolue de la nation. 

L'élément le plus important qui modifie la moralité de 
l'Italien remarquable par sa haute culture intellectuelle, 
c'est l'imagination. C'est elle avant tout qui prête â ses 
vertus et â ses vices leur couleur particulière, c'est sous 
son empire que son égoisme déchaîné porte tous ses Fruits 

C'est elle qui le passionne pour les jeux de hasard, en 
lui montrant la richesse future et les jouissances qu'elle 

le fils d'un aubergine de Chinon, n'a aucune raison d'arcorder un 
privilège â la simple noblesse de la naissance. — Li! sermon de 
l'Évangile, dont il est question dans l'inscription du couveoi, ne 
l'acrorderail Qutre aver ta tic babituelle des Tbél«mile»; aussi 
faut-il fin terprétei' plutôt dans un seas nëgatif, comme manifeste 
fOntrel'Éjjlise romaine. 

II. 13 
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lui promet sous des couleurs tellement vives qa*il 
sacrifie tout à Tespoir de (jagoer. Il est certain que les 
peuples mahométans Tauraient précédé dans cette voie 
si, dès le début, le Coran n'avait fait de rinterdiction da 
jeu la sauvegarde de Tislamisme, et s'il n^avait poussé 
rimagination des musulmans vers la découverte de tré- 
sors cachés. En Italie, la fureur du jeu devint générale, 
et plus d'une fois elle compromit ou ruina rcxistence 
des individus. Dès la fin du quatorzième siècle, Florence 
a son Casanova, un certain Buonaccorso Pitti qui, eo 
voyageant continuellement comme marchand, partisan, 
spéculateur, diplomate et joueur de profession, gagna et 
perdit des sommes énormes, et qui ne pouvait plus avoir 
pour partenaires que des princes, tels que les ducs de 
Brabant, de Bavière et de Savoie .^ La grande urne de 
loterie qu*on appelait la curie romaine habituait aussi 
son monde à un besoin d'excitation qui, dans les inter- 
valles de repos que lui laissaient les grandes intrigues de 
la cour pontificale, ne trouvait à se satisfaite que par le 
jeu de dés. Franceschetto Cybo, par exemple, perdit un 
jour en deux coups, en jouant contre le cardinal Raphaël 
Riiirio, la somme de 14,000 ducats, et se plaignit ensuite 
au Pape que son adversaire eût triché *. On sait que 
ritalie devint dans la suite la patrie de la loterie. 

C'est encore l'imagination qui, en Italie, donna à la 
vengeance son caractère particulier. Sans doute le sen- 
timent du droit a dû être de tout temps le même dans 
tout l'Occident, et chaque fois que la justice était violée 
impunément, il a dû se manifester de la même manière. 

* Voir son Journal sous forme d'extrait dans Delécluzi, PU^ 
rtmee et ses vieisiitudts, vol. 2. 

• Jn/êuura, ap. BccàRD, Script., II, col, 1992. Sur F. C. voir plUS 

baut, 1. 1, p. 137 ss. 
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Mais d'autres peuples, quand môme ils ne pardonnent 
pas p1u« Fiicitement, peuvent du moins oublier plus vite, 
tandis que l'iinuginalioD italienne (^iirde dans loule sa 
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tnpression d 

dans la morale du peuple, la venfjeance est considérée 
comme un devoir, et cette idée barbare est souvent la cause 
première d'Iiorribles reprdsailles. Les gouvcrnemenls et 
les Iribuuaiii des villes reconnaissenl l'eiistence et la légi- 
timité de celte pa^^lon, et se borucnl à eu prévenir les 
excès par trop monstrueux. Même parmi les paysans, oa 
trouve des festins de Thyeslc el des meurtres sans fio; 
un seul témoignage suffira pour le prouver*. 

Dans la campagne d'Acquapendente (rois jeunes pâtres 
gardaient le bélad. L'un d'eux dit : Nous allons essayer 
comment on pend les gens. Pendant que l'un était assis 
sur rép.mlc de l'autre et que le troisième, après avoir 
passé le nœud coulant autour du cou de ce dernier, atta- 
chait la corde à un chêne, un loup vint à déboucher; 
ausHtAl les dcui s'enFuirent, laissant leur camarade 
pendu. En revenani, ils le irouvërcnl morl et l'cuter- 
rèrcnt. Le dimanohc, le père du malheureux vint pour 
lui apporter du pain-, un des enfants lui raconta ce qui 
s'était passé et lui montra ta tombe. Mais le père tua le 
jeune pâtre à coups de couteau, lui ouvrit le corps, en 
arracha le Foie, et te servit au père de sa victime; ensuite 
il lui dit à qui appartenait ce Foie qu'il avait mangé. Là- 
dessus les deux Familles se mirent à s'entr' égorger, et, 
dans l'espace d'un mois, Irenle-sii personnes, tant hommes 
que femmes, périrent assassinées. 

' Ce raison Detnent du spirituel Stendhal, qui a li bien peint l'épo- 
qne de Ij (lenaissaiice [la CharUeiuc de /'nrnir. éd. tielabays, p. 3S5j, 
me semble ri'poter sur une profonde ubserralioa p9yclioioj;ique. 

* GhiIiàNf, Cronaca d, Pirngia. année HJ7. {Areh. «oc, XVt, I, 
p. 115.) 
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Ces vcndeltes, qui se prolongeaient souveol pendant 
plusieurs générations, dans lesquelles intervenaient même 
les parents éloignés et les amis des familles ennemies, 
s'étendaient jusqu'aux classes les plus élevées. Les chro- 
niques, aussi bien que les recueils de nouvelles, four- 
millent d'exemples; ce qui y dumine, ce sont des actes 
de venijeaoce accomplis par des maris outragés. Le ter- 
rain classique pour cela était surtout la Romagne, où la 
vendetle se mêlait h tontes les divisions, quelle qu'en fût 
l'origine. La légende fait parfois un tableau lerrihlc des 
passions féroces qui s'étaient déchaînées parmi ce peuple 
jadis si fier et si généreux. Telle est, par exemple, l'his- 
toire de ce Ravennate de haute condition qui tenait ses 
ennemis réunis dans une tour et qui aurait pu les brûler; 
au lieu de leur Oier la vie, il les laissa sortir de leur pri- 
son, les emlirassa et les traita magnifiquement; mais la 
honte et la fureur les rendirent encore plus acharnés à 
la perle de leur généreux vainqueur'. Des moines d'une 
piété exemplaire ne cessaient de prêcher la réconci- 
liation, mais tout au plus purveoaient-ils à diminuer le 
nombre des assassinats, sans pouvoir empêcher absolu- 
ment de nouvelles querelles et de nouveaux meurtres. Les 
nouvelles nous représentent souvent cette intervention 
salutaire de la religion, ces transports de généro<iiié, ces 
retours de fureur provoqués par un passé que rien n'ef- 
fece. Le Pape lui-même n'était pas toujours heureux 
dans ses tentatives de réconciliation : " Paul II voulait 
mettre fin à la querelle qui avait éclaté enirc Antonio 
Caffarclio et la maison Alberino. Il tit venir Giovanni 
Alberinu et Antonio Caffarello, leur ordonna de s'embras- 
ser et leur défendit, sous peine de deux cents ducats d'à* 
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mende, de renouveler leurs alleoiais l'un conlre l'autre. 
Deux jours après, Antonio reçut un ctiup de poi(;nard du 
mCme GUcomu Alberiuo, fils de Giovdnni, qui aupara- 
vant lavait déjà frappé. Le pupe Paul enira dans une 
violente colérc; il fil confisquer tous les biens d'Alberlao, 
raser toules ses maisons et bannir de Rome le père ainsi 
que le fîN '. i> Les serments et les cérémonies par les- 
quels les ennemis réconciliés cherchent à s'assurer conlre 
une rechute, ont parfois uncaractére tout à Fait terrible : 
lorsque, le soir de la Saint-Sylvestre de l'année lA9i. les 
.Noveet les Popolari durent s'embrasser deux à deux dans 
la cathédrale de Sienne', ou leur lut une formule de scr- 
ment vraiment effrayante : celui qui violerait sa pro- 
messe devait être damné dans ce mond<; et dans l'autre-, 
~ Jamais on n'avait encore entendu un serment aussi 
formidable «; même les consolations par lesquelles on 
adoucit lu dernière heure des mourants devaient se 
changer en mak'dicliuns puur celui qui man<[uerait à sa 
parole. Il est évident que ces formules exprimaient le 
découragement des médiateurs aux abois plul^tt qu'elles 
n'étaient une garantie réelle de paix, et que c'était pré- 
cisément la réconciliation la plus t'incérc qui avait le 
moins besoin de cet appareil Icrri^aal. 

Chez l'homme cultivé ou puissant le besoin de ven- 
geance, reposant sur une base telle que la Iradilion po- 
pulaire, se manifeste naturellement sous mille formes 
différentes et est approuvé sans réserve par l'opinion 
publique, dont les nouvellistes sont l'éclio fidèle'. Tout 
le monde est d'accord sur un point : c'est que l.i victime 

' hfiuara. dani Eccihd, Scnpi., M, col. ISSÎ, année <464. 

' .\Lt«oiiErTo, Diari Sailli, dans .Mun*T . \\H[, Col. 807. Le 
chroniqut^ur. Ail , était lui-même présent qtund ec serment fut 
prêté; il ne doute pu que la paii ne soit assurée. 

' Ceui qui remettent à Dieu le loin de punir l'injure sont ridi- 
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d*une de ces offenses contre lesquelles le Code ifalien 
du temps est désarmé, et, en général, d*un de ces afFronts 
contre lesquels il n'y a eu jamais et nulle part de loi 
suffisante, a le droit de se faire justice elle-même. Seole- 
ment il faut que la vengeance soit ingénieuse et que la 
satisfaction résulte du dommage effectif causé à roffen- 
seur et de Thumilialion qu'il subit; aux yeux de Topinion 
publique, la vengeance qui n'est que le triomphe de la 
force brutale n'équivaut pas à une satisfaction. Il faut 
que l'individu tout entier triomphe, et non pas seule- 
ment le droit du plus fort. 

L'Italien de cette époque est capable d'une grande 
dissimulation pour atteindre un but déterminé, mais il 
est incapable d'hypocrisie en matière de principes. Aussi 
reconnait-on avec une parfaite naïveté la vengeance 
comme un besoin. Des gens tout à fait de sang-froid 
l'admirent surtout quand la passion n'y est pour rien et 
qu'on l'exerce simplement « pour se faire respecter par 
les autres > )>. Pourtant ces cas ont dû être très-rares com- 
parativement à ceux où la passion dominait. Ce genre de 
vengeance se distingue nettement de la vendette; tan- 
dis que cette dernière n'est qu'une espèce de compen 
sation, une application du jus talionis, la première va 
nécessairement au delà, attendu que non-seulement elle 
veut avoir le droit pour elle, mais qu'elle veut encore 
avoir les admirateurs ou, suivant les circonstances, les 
rieurs de son côté. 

C'est là aussi ce qui explique le long intervalle qui 
sépare souvent la vengeance de l'outrage. Pour une 
u hella vendetta ^ il faut, en général, un concours parti- 

culisés entre autres par Pulci, Morganu, canlo XXI, str. 83 ss., 
104 ss. 

' GL'ICCIABDI?(I, liicnnli, 1. C , n« 74. 



CIIAFITItE l'RKMtER. — LA MORALITÉ, 199 

culicr de circonslances qu'il faut savoir attendre. C'est 
avec UQ vrai plaisir que les nouvellistes décriveut parfois 
le travail souterraiu qui doit amener l'heure de la répa- 
ralioQ. 

Il n'y a pas lieu de porter un jufremcnt sur la moralité 
d'actions uù la mfiiic personne est à la foisjuje et partie. 
Si ce caractère vindicatif des Iialiens était susceptible 
d'être justifié, on ne pourrait le faire qu'en lui opposant 
une vertu nationale correspondante, savoir la recon- 
naissance : il Faudrait que la mCine imagination qui ravive 
et gravait l'injure subie, rendit toujours présent le sou- 
venir du bienfait reçu '. 11 ne sera jamais possible de 
prouver que cette sorte de contre-poids se rencontre 
chez le peuple tout entier; pourtant le caractère actuel du 
peuple italien ne laisse pas de présenter des traces de ce 
geore de compensation. Citons, pour les gens du com- 
mun, lu vive reconnaissance qu'ils témoignent pour les 
boas traitements dont ils sont l'objet, et, pour les classes 
élevées, le bon souvenir qu'elles gardent des services 
rendus. 

Ce rapport de l'imagination avec les qualités morales 
des Italiens se retrouve partout. Si l'Ilalien obéit en 
apparenec i un froid calcul, dans des cas 0(1 l'homme du 
Nord écoute plutôt la passion, cela tient à ce que son 
développement individuel est plus fréquent, plus pré- 
coce et plus fort, i^uandce fait se produit eu dehors de 
rilalie, on trouve aussi des résultats analogues : l'ha- 
bitude de s'éloigner temporairement de la maison et de 
l'autorité paternelle, par exemple, est également propre 
à la jeunesse italienne et aus jeunes gens de l'Amérique 



200 MOEURS ET RELIGION. 

du Nord. Plus tard s'établissent entre les eafonCs et les 
parents des rapports de tendresse et de respect tempérés 
par une certaine liberté. 

En général, il est trës-diFHcile de se prononcer sur la 
question des sentiments chez d*aulres nations. La sensi- 
bilité peut être trës-développée chez un peuple, mais 
elle peut avoir des caractères si particuliers que Tétran- 
ger ne saura ni la reconnaître ni même la deviner. Peut- 
être toutes les nations occidentales sont-elles également 
bien partagées sous ce rapport. 

Mais c'est surtout dans les relations illicites entre les 
deux sexes que Finfluence de Timagination sur la moralité 
a été souveraine. On sait qu*en général le moyen âge 
aimait as^ez les amours faciles jusqu'au moment où la 
syphilis fît sou apparition; nous n'avons pas d'ailleurs à 
faire ici la statistique comparée de la prostitution de 
tout genre telle qu'elle existait à cette époque. Mais ce 
qui parait être particulier à l'Italie de la Renaissance, 
c'est que le mariage et ses droits y sont foulés aux pieds 
plus impudemment qu'ailleurs. II n'est pas question des 
jeunes filles des classes élevées, qu'on isole soigneuse- 
ment du monde; ce sont les femmes mariées seules qoi 
recherchent les plaisirs de l'amour défendu. 

Ce qui est digne de remarque, t'est que le nombre des 
mariages ne diminua pas pour cela, et que la famille ne 
fut pas, à beaucoup près, atteinte comme elle l'aurait été 
dans le Nord sous l'empire de circonstances semblables. 
On voulait vivre entièrement selon son bon plaisir, sans 
renoucer le moins du monde à la famille, même quand il 
était à craindre qu'elle ne fût souillée par des éléments 
étrangers. Aussi la race ne dégénéra-t-elle ni physiquement 
ni intellectuellement, car l'amoindrissement intellectuel 
apparent que l'on constate vers le milieu du seizième 
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siècle esl dil à certaines cuuscs exlérieures lant politiques 
que religieuses, causes qu'on peu! diiterminer exacte- 
ment, mCmc si l'on ne vcul pas admettre que le cercle 
des phénomènes possibles de la Itenaissaoce ait été par- 
couru à celte époque. Malgré leurs excè-;, les îialieas 
continuèrent de Rgurer au nombre des populations les 
plus saines, les plus Fortes, les plus inlclligenles de l'Eu- 
rope', et, grâce â l'fpuralioa des mieurs, elles ont gardé 
ces 3vanta);cs jusqu'à ce juur. 

Si maintenant on examine de prés la morale amou- 
reuse de la Renaissance, on est frappé du singulier con- 
traste que présentent les assertions des auleurs. A en 
juger d'après les Uduvellisles et les poètes comiques, 
l'amour ne coosislerait que dans la jouissance, et, pour 
y arriver, tous les moyens, tragiques ou comiques, se- 
raient non-seulement permis, mais encore inléressaols à 
mesure qu'ils seraient plus hardis et plus pluisants. Si, 
par contre, on lit les bons poêles lyriques et les auleurs 
de dialogues, on y trouve la plus noble spiritualisalion 
de II passion; ils vont même jusqu'à chercher l'expres- 
sion la plus haute de l'amour dans l'idée antique de l'u 
DioQ primitive des âmes au <ciu de la Divinité. Ces deux 
manières de concevoir l'amour sont vraies à cette épo- 
que cl peuvent se rencontrer dans un seul et même indi- 
vidu. C'est un Tait positif que chez l'homme cultivé des 
temps modernes les sentiments existent à t'élat latent, 
avec les différents degrés qu'ils comportent, et qu'il e»t 
capable de leur donner une expression raisonoëc, et 
même artistique, suivant les circoustauces. L'homme 



> Quand la dominalioD espacole fui bien assise, le pays coio- 
mença à ae dépeupler si ce dérieuplcmeut avait éré la consé- 
quence de la démoralisation, il se serait nécessairement produit 
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moderne seul est, ainsi que riiomme de rantiqoilé, an 
microcosme sous ce rapport, ce que Thomme du moyen 
âge n*était pas et ne pouvait pas être. 

Ce qu'il faut remarquer tout d'abord dans les non- 
velles, c'est la morale. Comme nous l'avons fait observer, 
il s'agit, dans la plupart de ces récits, de femmes mariées 
et, par conséquent, d'adultère. 

L'idée que nous avons rappelée plus haut (p. 142 ss.)f 
savoir que la femme était considérée comme Tég^ale de 
l'homme, est de la plus haute importance. La Femme 
cultivée et développée sous le rapport individuel dispose 
d*ellc-méme avec une liberté bien plus grande que dans 
le Nord, et rinfidéli(é n'aboutit pas pour elle à une 
catastrophe dès qu'elle peut s'assurer contre les suites 
matérielles de sa faute. Le droit du mari à sa fidélité n*a 
pas cette base solide qu'elle doit, chez les hommes du 
Nord, à la poésie et à la passion qui se déploie à ToGca- 
sion de la recherche en mariage et des fiançailles. I^ 
fiancée n'a pas le temps de faire la connaissance de son 
époux futur; elle sort de la maison paternelle ou do 
couvent pour entrer brusquement dans le monde, maïs 
h partir de ce moment son individualité se développe avec 
une rapidité extraordinaire. C'est surtout pour cette rai- 
son que le droit du mari à la fidélité de sa femme est 
très-conditionnel; même celui qui le considère comme 
un jus quœsUum ne le rapporte qu'au fait extérieur et 
non aux sentiments. La belle jeune femme d'un vieillard, 
par exemple, repousse les cadeaux et les messages d*UQ 
jeune amant, avec la ferme intention de garder son hon- 
neur (honestà). « Mais elle a vu pourtant avec plaisir 
l'amour du jeune homme à cause de ses grandes qua- 
lités, et elle a reconnu qu'une femme pure et généreuse 
peut aimer un homme distingué sans forfaire à Thon- 
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neur'. Il Mullieureusement, quand on est capable de Fiiire 
UDG pareille disiinclion, on est bien près de se donaer 
tout cnliÈre! 

L'iohdiililé de la femme est regardée comme lËgiiime 
quand elle e^l provoqui'c par celle du miiri. La femme 
dont l'individuaiilé a étâ développée considère la viola- 
lion (lu devoir conjugiil par le mari non |ms seulement 
comme la cause d'une blessure douloureuse, mais encore 
comme unaffronl, comme une tromperie liumiliiinlc pour 
elle, et dès lors elle tire de son époux la vengenuce qu'il 
a méritée, et cela froidemeni, sans passion. La mesure du 
châtiment !i inRigcr est une question qu'il appartient â 
son lad de décider, t'offense la plus grave peul, par 
exempte, (Ire suivie de la réconciliation et ne pas nuire 
à la paix future du ménage, si elle reste tout â fait secrète. 
Les nouvellistes, qui sont pourtant au courant de cette 
sorte de scandales ou qui en inventent en s'inspiraat de 
t'espril de leur époque, s'extasient quand la vengeance 
est parfaitement proportionnée à l'outrage, quand elle est 
savante. Il est liien enlentlu qu'au fond le mari ne recon- 
naît jamais cette loi du talion, et qu'il ne cousent à la 
subir que par peur ou par des raisons de prudence. 
Quand il n'est pas guidé par des considérations de ce 
genre, quand, à la suite de l'infidélité de sa femme, il se 
sent menacé de devenir la risée des tiers, lavenlurc 
tourne au tragique. Il n'est pas rare alors de voir la 
femme coupable devenir la victime d'une vengeance san- 
glante. Ce qui est caractéristique au plus haut point, 
c'est qu'on Ire le mari, les frères* el le père de la femme 

■ GiaiLDi. Hteaiommiihi. III, nov. 3. — On IrojTE def idées tout 
a rail semlilables dans CartijiaM. I. iv. rui. 180 

* On Iruure l'eiemple de li veti(;cance monslrucuie dun frère 
[Pérouie, 1455) dans la chronique de Craziani, Anh. uor.. XVI, i, 
p. 639. Le frère torct l'imant i crever lei yeux a » »eur, el le 
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se croicDt autorisés et même obligés à punir réponse 
adultère. Dans ces cas la jalousie n'entre plus pour rien 
dans le châtiment, et le sentiment moral est presque 
hors de cause; ce qui domine, c'est le désir de faire 
passer aux tiers Tenvie de rire et de se moquer. « Aujour- 
d'hui, dit Bandello, on voit une femme empoisonner son 
mari pour assouvir librement des désirs criminels, comme 
si, devenue veuve, elle pouvait Faire tout ce qu*il lui plait. 
Une autre fait assassiner son mari par son amant, parce 
qu'elle a peur que sa faute ne se découvre. Puis suivissent 
pères, frères et maris, armés du poison, du fer et d'autres 
moyens; ils font disparaître l'objet qui cause leur honte, 
ce qui n'empêche pas bien des femmes de continuer, an 
mépris de leur vie et de leur honneur, à se livrer à leurs 
passions ^ i^ Une autre fois il s'écrie avec moins de vio- 
lence : >' Ah! s'il ne fallait pas tous les jours entendre 
dire : Un tel a tué sa femme parce qu'il la soupçonnait 
d'infidélité, tel autre a poignardé sa fille parce qu'elle 
s'était mariée secrètement, celui-là enfin a fait tuer sa 
fille parce qu'elle ne voulait pas accepter l'époux qu'il 
lui avait choisi! C'est bien cruel à nous de vouloir faire 
tout ce qui nous passe par la tète et de ne pas recon- 
naître aux pauvres femmes le même droit. Se permet- 
tent-elles de faire quelque chose qui nous déplaît, vite 
nous recourons à la corde, au poignard ou au poison . 
Quelle folie, de la part des hommes, de supposer que leur 
honneur et celui de toute la maisou dépendent des désirs 
d'une femme! » Malheureusement il était parfois si facile 
de prévoir l'issue d'une intrigue d*amour, que le nouvel- 
chasse eu Taccablant de coups. Il faut dire que la famille était 
uue branrhe des Oddi, et qae l'amant n'était qu'un cordier. 
* njkNDF.LLo. parte I, nov. 9 et 26. Ou voit le confesseur de la 
femme se laisser Q^Qùer par le mari et révéler l'adultère. 
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liste pouvait exploiler l'histoire d'ua amant mcDacé de 
la veageance d'ua mari jaloux avant que celle-ci ertt 
éclaté. Le médecin (et joueur de luth) Aniooio Balog^a ' 
s'était marié secrètement avec la duchesse douairière de 
Malfl, de la maison d'Aragon; déjà les frères de la 
duchesse s'étaient emparés d'elle et de ses enfaols, et les 
avaient assai^sinés dans un château. Antonio, qui ue con- 
naissait pas encore l'événemeDl, et que les meurtriers 
leurraient de vaines espérances, se trouvait à Milan, où 
le guettaient déjà des «ficaires. Un jour, il chants son aven- 
ture dans une socîélé réunie chez Hippoljte STorza. Un 
arai de la maison, Delio, " raconta à Scipione Alellano 
l'histoire telle qu'elle s'élail passée jusque-là, enajnulant 
qu'il la reproduirait dans une de ses nouvelles, et qu'il 
savait de source certaine qu'Anlouio serait assassiné «, 
La manière don! le meurtre fut commis, presque rous 
les yeux de Delio el d'AIcllano. a été décrite d'une 
manière saisissante par Bandello. 

Mais, en attendant, les nouvellules prennent toujours 
parti pour les lînesses, les rusps et les tours {ilaisanis 
auxquels l'adultère a recours : ils s'étendent avec com- 
plaisance sur ces scènes de caclie-caclie qui se jouent 
dans les maisons, sur les gestes convenus, sur les mes- 
sages secrets, sur les coffres pourvus de coussins et de 
provisions de pâtisserie, daas lesquels l'amant peut élre 
caché et emporté. Là, suivant les circonstances, le mari 
trompé est dépeint comme un personnage uaturellemeot 
ridicule, ou bien comme un vengeur redoutable ; il n'y a 
pas de troisième type de mari, à moins qu'on ne veuille 
repréï^enter la femme comme étant méchante cl cruelle, 
et le mari ou l'amant comme une victime innocente. On 

■ Voir plui hiul, p IfO, noie I. 
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remarquera que des nScils de ce dernier gcore ne sont 
pus des nouvelles proprement diles, mais seulement des 
exemples lerribles pris dans la vie réelle '. 

A mesure que l'influeuce espa^yuule se fil senlir davan- 
lîijje dans la vie ilalienue au fciziëme siècle, la jalousie ' 
aii);incnta pcut-Ëlre encore de violence, ainM que les , 
moyens qu'elle employait; ponriant il Taut la dislinguer 
de la punition de l'infidélité telle qu'elle existait aupara- 
vant et qu'elle dérivait de l'esprit même de la Renais- 
sance italienne. La jaluusie, montée .1 son comble snus 
l'empire de la culture espagnole, décrut avec elle, et, à la 
fin du dix-septième sièLle, elle fit place â cette indiffé- 
rence qui considérait le sigisbée comme une figure indis- 
pensable dans lu muison. cl qui, de plus, acceptait encore 
un ou plusieurs soupirants (paliti). 

Oui pourrait enlrcprMidre de comparer la somme 
énorme d'immoralité que renferment les intrigues dont 
parlent les auteurs, avec ce qui se passait dans d'autres 
pays? Le mariage eu France, par exemple, était-il réel- 
lement plus sacré au quinzième siècle que le mariage ta 
Italie? Les fabliaux et les farces font naître des doutes 
sérieux à cet égard, et l'on est fondé â croire que les 
infidélitésétaietit aussi fréquentes; seulement elles avaient 
moins souvent une issue tragique, piirce que l'individua- 
lisme était moins dévcluppé. Ou trouverait plulAt ea 
Eaveur des peuples germaniques un témoignage décisif 
dans la liberté plus grande dont les femmes et les jeunes 
filles jouissaient dans leurs rclatioos sociales, liberté que 
les Italiens furent si agréablement surpris de trouver en 
Angleterre et dans les Pays-Bas. {Voir p. 147. uolc I.) El 
pourtant il ne faudrait pas allaclier une grande inipor- 

> on en [rouvr un eieinplc dans BtMJïUo. parle I, noT. I. 
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lance â ce Fitii. L'mfldélilâ était cerlaiDemeot aussi trës- 
fréqucnte dans ces pays, et rhomme dont l'individualité 
est plu5 développée s'y laisse souvent entraîner aux ven- 
geances les plus iragiijues. On n'a qu'à se rappeler com- 
ment à celte époque les princes du Nord traitaient 
parfois leurs femmes sur un simple soupçon. 

Cbez les Italiens de la Renaissance l'amour coupable 
ne comprenait pas seulement la sensualité banale, 
l'aveugle désir de l'homme vulgaire; il s'élevait parfois 
à la passioQ la plus noble cl la plus élevée, non parce 
que les jeunes tilles non mariées étaient placées tn 
dehors de la société, mais parce que l'homme accompli 
était plus fortement attiré par la femme développée 
par le mariage que par tonte autre. Ce sont ces hommes 
qui ont Fait entendre les plus sublimes accents de la 
poésie lyrique et qui, dans des traités et des dialogues, 
ont essayé de tracer le tableau idéal de la passion qui 
tes consumait, de leur nmor divino. Quand ils se plaignent 
de la cruauté du petit dieu ailé, ils ne songent pas seule- 
ment à la dureté de celle qu'ils aiment ou à sa réserve, 
ils sont aussi tourmentés par la conscience de l'illégiti- 
mité de la passion qu'il.'i éprouvent. Us cherchent à 
oublier leur malheur au moyen de celte spirilualisation 
de l'amour qui se rattache a la doclriue platonique et 
qui a trouvé dans Bembo son ap6lre le plus célèbre. On 
l'apprend directement parle troisième livre de ses. 4 jo/ani 
et indirectement par l'ouvrage de Casligliont<, qui lui 
met dans la bouche le magnifique discours qui termine 
le qualriéme livre du Corl'ujiano. Ces deux auteurs 
n'étaient nullement des stoïciens dans la vie ordinaire, 
mais de leur temps c'était déjà quelque chose que d'être 
à la fols un homme célèbre et un homme respectable, 
et l'un ne saurai! leur refuser ces deux épiibètes. Leurs 
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coDlemporaJDS regardaieot leurs paroles comme l'eipres- 
sion fidèle de leurs sentiments; il ne nous est donc pas 
Don plus permis de les traiter de pures décIamaiioDS. 
Celui qui voudra prendre la peiae de lire daas le Corli- 
giano le discours dont nous avons parlé, reconnaîtra 
combien il serait difficile d'en donner une idfe par un 
extrait. En ce temps-là vivaient en Italie quelques 
Femmes distinguées qui ont di) leur célébrité surtout 
â des relations de ce genre, telles que Julie de Gon- 
zaguc, Véronique de Coreggio et, par-dessus toutes, 
Vjttoria Colonua. Le pays des libertins les plus efTréaés 
et des plus grands moqueurs respectait cette espèce 
d'amour et cette sorte de Femmes : c'est ce qu'on peut dire 
de plus fort en leur faveur, V avait-il un grain de vanité 
chez Vittoria? aimait-elle à entendre les hommes les plus 
illustres de l'Italie lui répéter l'expression raftinée d'un 
amour sans espoir? Qui pourrait le dire? Si parfois cela 
devint une mode, j:'est du moins un fait considérable 
que Vittoria resta toujours la beauté à la mode, et que 
même à la fin de sa carrière elle inspirait encore les plus 
Fortes passions 11 fallut bien du temps avant que d'autres 
pays pussent produire des phénomènes de ce geare. 

L'imagination, qui gouverne ce peuple plus que tout 
autre, est généralement cause que toute passion devient 
violente et, suivant les circonstances, criminelle dans 
les moyens qu'elle emploie. On connaît une certaine 
violence de la faiblesse qui ne sait pas se dominer; ici, 
au contraire, il s'agit d'une dégénérescence de la force. 
Parfois s'y rattaclic un développement qui atteint des 
proportions colossales; le crime prend une consistance 
particulière, personnelle. 

Il ne reste plus que peu de freins. Tout le monde, 
jusqu'aux gens du peuple, se sent, dans son for iaté- 
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rieur, peu de respect pour un élat illégilime foadé sur 
la violeace, et ea géoéral on ne cruit plus à la Justice 
«les iribuaaux. (Juaod un meurtre est commis, on se 
déclare iovoloatairement pour le meurlrier, même avant 
de coQuallrc les détails du crime '. L'iie contcuance virile 
et fiëre avant et pendant le supplice excite une telle 
admtralion que ceui qui racontent l'exécLilion oublient 
facdemeot de dire le moiif de la condamnation'. Mais 
quand au mépris de la justice et aux vendetles sans tîn 
vient s'ajouter encore l'impunité, l'Étal cl la société 
civile semblent parrois près de se dissoudre. Naples 
traversa des crises de celte espèce co passant de la 
domination aragonaise sous celle de la France et de 
l'Espagne; Milan connut aussi des phases pareilles sous 
les Sforza tour à tour exilés et restaurés. Alors on voit 
sar(;irces hommes <iuj, au fond, n'ont jamais reconnu 
l'Élat et la société, et qui se livrent sans frein à leurs 
instincts rapaces et meurtriers. Cherchons un exemple 
de ce f^enre dans un cercle restreint. 

Lorsqu'en lASO, après la mort de Galéas-Marie SForza, 
le duché de Milan était agité par des crises iotérieurcs 
(voir plus haut, t. I, p. 51 ss.), il n'v avait plus 
de sécurité dans les villes de la province. Il eu Tut de 
même â Parme ', où le gouverneur milanais, effrayé par 
des projets de meurtre dirigés contre lui, essaya d'abord 



^Piaecia al Signau Iddio rlu iii>a»nïrDiii, disent dans ClRiLDI, III, 

nov. 10, lu femmes de la maison, quand on leur racooie que te 
crime peut coûter la téie au meurtrier. 

*G'e$t ce i|ui arrive, par exemple, 1 Jnvianus PoQianus, {Dt/ar- 
liiudiiu, I. II.) Ses hérui<|UËS Aicolaiis, qui passeni leur dvrnière 
nuit ï danser et i cliaoter. la mère abruzie qui encourage son 
flU marchant au sppplice. eic , appaniennent probablement A des 
familles de hrigands, ce qu'il passe toutefois sous silence, 

' llîarîim Parminie. daDS MuRlT., XXit, Col. 330 à '6*9 pnam. Le 
lonuei, col. 340. 

Il 11 
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de découvrir les crimiaels ea offrant des récompenses 
aux déDoriciaieurs, et se laissa ensuite arracher l'ordre 
de mettre en liberté des hommes de l'espèce la plus dan- 
gereuse. Alors les vols avec effraction, les démoIttioDS 
de maisons, les assassinats en plein jour, le pillage des 
riches et surtout des Juifs, les faits d'immoralité les plus 
révoltants passèrent â l'état d'habitude; on vit des scélé- 
rats masqués circuler peudant la nuit, d'abord isolément, 
bientAt en troupes nombreuses; les plaisanteries crimi- 
nelles, les satires, les lettres de menaces se mulliplièrenti 
il parut un sonnet satirique contre les autorités, qui s'en 
irrilérent plus encore que de l'état moral que révélaient 
de pareils excès. Dans beaucoup d'églises le tabernacle 
fut volé avec les hosties qu'il contenait, ce qui donne 
une couleur particulière à la perversité géuérale. En 
présence de pareils faits, il est impossible de dire ce qui 
arriverait même de nos jours dans n'importe quel pays 
du monde, si le gouvernement et la police restaient 
inactifs, tout en empéchani par leur présence la création 
d'un régime provisoire; mais ce qui se passait alors en 
Italie daus de telles circonstances prend un caractère à 
part, grâce à la vengeance qui joue un grand rt^le dans 
les violences commises. 

En général, dans l'Italie de la Itcnaissance les graids 
crimes paraissent avoir été, même en temps urdiaaire, 
plus fréquents que dans d'autres pays. Sans doute 
nous pourrions être induits en erreur par le fait qu'ici 
les données particulières sont plus abondantes qu'ail- 
leurs, et que la même imagination dont l'inHucuce se 
fait sentir dans le crime effectif, invente celui qui n'a 
pas été commis. Peut-être rclrouverail-on ailleurs la 
même somme de violences. Il est diftîclie de dire, par 
exemple, si la riche et vigoureuse Allemagne de 1500, 
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ivec seâ hardis vagaboads, ses mcndianis insoleais et 
ses chevaliers rapaces, offrait ea somme plus de sécu- 
rité, si la vie humaine y était miens garantie qu'eu Italie. 
Mais ce qui est certain, c'est que dans ce dernier pays le 
crime prémédité, payé, accompli par des tiers, érigé à 
l'état de profession, avait pris uni: grande et terrible 
extension. 

Si Duu< considérons le brigandage, nous voyons qu'en 
ce temps-là l'Italie n'a peut-être pas été plus affligée 
de cctie plaie que la plupart des pays du Nord; nous 
, constatons mt^me que certaines contrées privilégiées, 
telles que la Toscane, en ont moins souffert. Hais le bri- 
SBDdage a produit des figures essentiellement italiennes. 
Dn ne trouvera guère ailleurs le type du prêtre égaré par 
la passion et tombé de chute en chute jusqu'au rang de 
chef de brigands, dont cette époque nous fournit entre 
antres l'esemple suivant '. Le 12aoOt 1495, le prêtre don 
Nicolo de' Pelegati, de figarolo, fut enfermé dans une 
cage de fer au pied de la tour de S. Ginliano, à Fer- 
rare. Il avait dit deux fois sa première messe; pour 
débuter il avait, le même jour, commis un meurtre, dont 
il était allé se faire absoudre à Itomc; dans la suite il tua 
quatre personnes et épousa deux femmes, avec lesquelles 
il courut le monde. Ensuite il assista à des meurtres sans 
nombre, viola des femmes, en enleva d'autres, vola et pilla 
sans trêve, tua encore nombre de personnes et parcourut 
le pays de Ferrare avec une bande armée et vêtue de l'uni- 
forme, rançonnant tout le monde et mettant â mort 
ceux qui hésitaient à lui donner de la nourriture et un 
gîte. Si par la pensée on ajoute à ces méfaits tous ceux 

■ Dimio Firraeeu, dansHL'niT., XXIV, COl. 311 is. Oo se rappclJe 
ï ce propos la bande du préire qui, quelques aantei avant I83T, 
inquiétait les populitioDi de l'e&i de la Lombardie. 
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que la cUronique ae meDlioane pas, un arrive à un 
effroyable total de crimes, Pariout en ee lemps-lâ les 
assassins et d'autres malfaiteurs se recrutaient de préfé- 
reacc parmi les prêtres et les moines, qui échappaient si 
facilement à la surveillance et Jouissaient de toutes les 
immunités; pourtant un Pclegaii coosiituait uoe mons- 
trueuse exception. Parfois le brigand se faisait moine 
afin d'échapper à la justice, témoin ce corsaire dont Mas- 
succio lit la connaissance dans un couvent de Naples '. Il 
y avait en dans la vie du pape Jeaa Wlll une transfbi^ 
mation de ce genre; mais on ne sait rien de précis à cet 
égard *. 

Ou reste, l'époque des chefs de bri(>;ands célèbres ne 
commence que plus lard, au dix-septième siècle, alors 
que les partis politiques, les Guelfes et les Gibelins, les 
Espagnols et les Français u'agilcnt plus le pays; le 
brigand succède au partisan. 

Duns certaines régions de l'Italie où ne pénétrait pas 
la culture, les gens de la campagne tuaient régulière- 
ment tout élraoger qui tombait entre leurs m;iins. Cette 
coutume existait notamment dans des parties reculées du 
royaume de Naples, qui étaient restées à l'élal barbare 
depuis le temps des Romains et pour lesquelles les mots 



*Si dam M jeunesse il a élé corsaire dans la Guerre que le fai- 
■aient les deoi lignes de la maison d'Anjou pour ia |)ojsïsiioD de 
Naplei. il a pu le faire comme parlisaa politique, l'e qui n'Alaït 
pas ioFiinianl selon les idées d'alors. Touiefois, des coniemporaios 
el des chniniqueurs qui ont vécu après lui. par eiemptc Lioa 
Aréiin et le Pouije, ont rapporté sor son rompic des faits bien 
plus nrares; comp. GHEconurius, VI, p. 600. L'archevCque Plolo 
Fref{ofo de CÉnes était doge, corsaire et cardinal; comp. plDi 
baul, t. I, p. 110, noie 3 
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> étranger " et « eDDemi i', hotpts et hoiiis, pouvaient 
bien être synonymes. Ces gens-là nV'iaieni pas irréli- 
gieux; il arrivait qu'un paire se présentuil tout cODtrit 
au confessionnal pour s'accuser d'avoir avalé quelques 
gouttes (le lail pendant le carême, taudis qu'il Faisait des 
fromages. Le confesseur, qui connaissait les mœurs de 
ses paroissiens, interrugeait le péiiitcal, et celui-ci lui 
avouait sans se faire prier que souvent, de concert avec 
ses compagnons, il avait détroussé et tué des voyageurs, 
■ mais qu'il n'en avait pas de remords, attendu que c'était 
I DO usage du pays '. Nous avons déjà fait voir plus liant 
I {p. 87. note a) avec quelle facilité les p:iysans redcvc- 
, Daient Imrbarcsaux époques d'agitation politique. 

Un autre signe des mœurs du temps, signe plus 
factieux que le brigandage, c'était la fréquence des crimes 
payés, commis par des tiers. Od s'accorde à reconnaître 
que, sous ce rapport, Napics surpassait toutes les aulres 
villes. >i Ici rien ne coûte moins cher que la vie d'un 
homme", dit Pontanus'. Mais il est d'autres contrées où 
les crimes de celte espèce se multiplient d'une manière 
épouvantable, Naturellement il est difficile de classer les 
actes en question d'après les motifs qui les inspirent, vu 
que les misons politiques, les haines de parti, les inimitiés 
personnelles, la vengeance et la crainte arment tour à 
tour le bras de l'assassin. Ce qui fait le plus d'honneur 



' Poooiu, Factiia. fol. 1S4. Celui qui coonaU lu \aplEi d'aujour- 
d'hui a peui-ëire entendu raconter une farce semblable, doni tes 
penonoase» étaient d'une autre condition. 

' Jovian. Pontaili Anto.mus. .V<c ciI jmul XeapBli ^nam Aantirij eiM 
mimorîM Hndainr. Sans doute il veut dire que Ici cbuses ne se pai- 
uient pas ainsi tons les princes d'Anjou : Sicamab r'ii — des Arago- 
niiii — actepianu. Be.iv. Cellc^i, I, 70, nous fait connaître la litua- 
lion eu Iï3(. — L'auassinat politique payé joue eucore un rAle 
*le noi jours, c'est ce qu'atteste le procès soozosno. Comp. Uon 

jonrmUdan It procit Soatagno. par W. WyI, Znricb, 1876. 
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aux FlorcDlins, c'est que chez cette population, la plu™ 
éclairée de l'Italie, la proporlioa de ce peure de crimes 
est moindre qu'ailleurs': cela lient peul-élre à ce que 
Florence avait encore une justice qui faisait droit à 
des plaintes Fondées, ou qu'une culture intellectuelle 
plus avancée lui faisait voir sous un autre jour ce pré- 
tendu droit de condamner et de frapper un ennemi. 
A Florence plus qu'ailleurs on savait calculer les suites 
d'un meurlre, et l'ou reconnaissait combien peu l'insti- 
galeur d'un crime soi-disant utile est sf)r d'obtenir uu 
avaniafjc léel et durable. Aprfs la ruine de la liberté 
florentine, les assassinats, parliculiËrement les assassi- 
nais payés, se multiplièrent rapidement , jusqu'au mo- 
ment où le gouvernement et la police ' de Côme I" 
furent assez forts pour réprimer toutes les sortes de 
[Défaits. 

Dans le reste de l'Italie, les crimes payés ont dû être 
plus fréquents ou plus rares selon qu'il y avait beau- 
coup ou peu d'instigateurs riches et puissants. Il ne sau- 
rait venir à l'idée de personne de faire celle statistique; 
mais si de toutes les morts qualifii^es de violentes par 
l'opinion publique, quelques-unes seulement étaient le 
résultat d'un crime, cela suffirait pour faire un chiffre 
considérable. Les princes et les gouveroemeals étaient 
les premiers à donner l'exemple : ils ne se faisaient 
aucun scrupule de rcf^arder le meurtre comme un moyen 
d'assurer leur toute-puissance. Il n'était pas besoin pour 
cela de s'appeler César Borgia; même les SForza, la 

' Personne ne pourra donner des preuves positives à cet ^Sird; 
mais il esl rarement question de meurtre, et l'iinaginilion dei 
écrivain* Hureulins de la boiiue époque n'est pu remplie de 
toupçons de ee Genre. 

• Voie ia-dt5sui la relation de Fedeli dans Ac nFHr, Htlif.iom. «érie 
II, vol. I, p.353ss. 
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maiSDD d'Ara|;oQ, la république de Venise et plus tard 
les agenls de Charles-QuinI se permetlaient tout ce qui 
paraissait utile à leurs desseias. "v 

L'imagiaaiion des Itjiliens se Familiarisa peu à peu 
avec les Fails de ce genre, au point qu'on n'admellail plus 
guËre qu'un personnajje puissant put mourir de sa belle 
mort '. Sans duulcun se faisait parfois une idée exatjérée 
de la puissance des poisons. Nous voulons bien croire 
que la terrible poudre blanche des Borgia (I. I, p. MH) 
pouvait élre administrée de manière h ditoner la mort 
dans ua délai fixé d'avance; de même il csl possible que 
le prince de Salerne se soit servi d'un vemnum attermi- 
nnlum conire le cardinal d'Araf^on, lorsqu'il lui versa le 
breuvage mortel en lui disant : « Tu mourras dans 
quelques jours, parce que Ion pire, le roi Ferrante, a 
voulu nous écraser tous*. » Mais nous douions Fort que 
Id lellre empoisonnée que Catherine Riario envoya au 
pape Alexandre II ■ eût coûté la vie à ce pontife , mâmc 
s'il l'avait lue; et lorsque Alphonse le (irand reçut de 
SCS médecins le conseil de ne pas lire dans le Tilc-l.ive que 
lui avait donné Came de MMicis, il leur répondit ccrlai- 
nement avec raison : Cessez de parler aussi soiiement '. 
Enfin le poison dont le secrétaire de Piccinino voulait 

'M. Broscha tiré des irchivec véDiIii!nnes{voir Aii-mAix., XX vn, 
p. 19S SI.) dei DDuvollei où il e<t question de cinr| propositions, 
ïpprouvéei par le Conteil. d'empoiaonaer In suIUd (UTI-lsOt), du 
prujel d'assassiner Charles Vllt [Itib), et de la million confiée au 
provéditeur de Kaenza de faire luer Céiar Bornia (110)). 

' Im/cutira, dans tccinn, Striptarri, II, COl. IBSB. 

' Ckran. Vtnimm. dans MuBiT,, XXIV. COl. 131. — Dam le Nord 
on se faisait une idée encore plus eiiraordioaire de l'art d'empoi- 
sonner cbei les Italieni; voir dans .Idvêml des Uhsins, ad a. I3BÏ 
(éd. Bucbon, p. 336), ta lancette de l'empoisonneur que le roi 
Cbarle* de Duras prit à son service; il SuMsall de la renariler 
fixement pour tomber foudroïé. 

* petr. Cm ICTUS, Dt luiuÊia diteiplina, 1. XV<||, cap. ix. 
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enduire lu cliaise à porteurs du pape Pie 11, n'aurait pu 
ngir que par sympathie ', On ne sait pas jusqu'où allait 
_ .En géaéral la connaissance des poisons minéraux et 
végétaux; le liquide au moyen duquel le peintre liossu 
Florentiuo s'ôla la vie (15-1 1), était évidemment un acide 
violent', qu'on n'aurait pu administrer à une autre per- 
sonne sans qu'elle s'en doutât. Quant fi l'emploi des 
armes, surtout du poifjnard, les (grands de Milan, de 
Naples et des autres villes avaient malheureusement 
l'occasion d'y recourir sans cesse pour se débarrasser 
secrètement di' leurs ennemis, attendu que parmi les 
Iroupcs d'hommes armés dont ils avaient besoin pour 
leur défense personnelle, la soif du meurtre était bien 
souvent la conséquence naturelle et fdtale de l'inaction 
et de l'oisiveté. Bien des furfaiis n'auraient pas été 
commis si le maître n'avait pas su qu'il lui suFRsait d'un 
signe pour armer la main de l'un ou de l'autre des 
hommes de sa suite. 

Parmi les moyens secrets de destruction, Hgure aussi 
— du moins comme acte intentionnel — la magie'; 
mais elle ne joue qu'un rôle très-secondaire. Quand les 
auteurs citent des maUficU, des malie, etc., il s'agit 
presque toujours de cas 0(1 l'un veut faire peur â un 

■ Pli II C(mmr«t.. I. XI, p. 563. — Jo. Anl. CàMPâNUS, VUa PII II, 

dans MtiRiT-, 111, II. roi. Sss. 

■ Vtsini. [\, 83, (Vu di Bouo, — On ne uunil dire » les 
niarii|t«t malbeureux donnaicui lieu plui soutenl i de« empoi- 
lODDemïuls réélu qu'l des crainles d'empoisonncmeiit. comp, 
Bl^DELLO. II, nov. S ei a(, un trouve un (ait très-bizarre, il, 
noT. 40. Deux empoisonneurs firent dans une ville de la Lom- 
bardie occidentale qui n'est pas autrement d^siisuée; un mari 
qui veut se convaincre de la sincérité du désespoir de sa femme, 
lui fait boire un prétendu breuvage empoisonné, qui n'est autre 
chose que de l'eau colorée, et U-dessus les deux époui se récon- 
cilient. Dans la riniille de Cardaous seul il y avait eu quatre 

empoisonnements. Dtpropria rila. cap, xxx, L. 

• Voir i l'appendice n* I. 
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ennemi. Au qu.ilorziënie et au quinzième «siècle, le charme 
fune^le et morlel a une lout autre importance duns les 
cours de France et d'Anj^leterrc que parmi les hautes 
classes italiennes. 

Eafia l'Italie, ce pays où l'individualisme arrive sous 
tuns les rapports A son eslrëme limite, a produit quel- 
ques hommes d'une sci^lératesse absolue, qui commcitent 
le rrimc pour le crime même, qui le regardent comme 
uu moyen d'arriver, non plus A un but déterminé, mais 
k des fins qui échappent â toute règle p^ycholotjique. 

A celte classe de monstres semblent appartenir d'a- 
bord quelques condottieri ', uu Bracciu dt- Mautoue, 
un Tibcriu Rrandolino. un Werner d'Urslingcn. dont 
l'écusson d'arf^enl portait cette inscription : * Ennemi 
de Dieu, de la pitié et de la charité. » Il est certain que 
celle espèce d'hommes comprend, en somme, les crimi- 
nels qui les premiers se sont complélemeut émancipés. 
Toutefois on sera plus circonspect dans son jugement 
si l'on songe que le plus grand crime qu'ils pussent corn- 
mcllrc — d'après les chroniqueurs — consisle dans le 
mépris des foudres de l'Kglise, et que c'est là le secret 
de celte couleur sinistre sous laquelle ils nous appa- 
raissent. Cliez Braccio, la haine de tout ce qui tenait à la 
religion était poussée si loin qu'un jour, par exemple, 
il entra en Fureur parce qu'il entendit des moines qui 
chanliiient des psaumes, et qu'il les fil précipiter du 
haut d'une tour ' : ■■ d'autre part, ses soldats trouvaient 

' On pDurrail nommer en (éle Ezzclino da Homano. sî celui-ci 
n'arait él* dominé par l'amliiiioti et p'avail eu une foi aveuflle 
dans l'astrologie. 

• Gionali napalttani, dans MuRÀTOhi, XXI, Col 1031, aJ. ». H2S. 
D'après, le ttcA du chroniqueur, cet acte de viulencc temlile 
avoir tlé commis par pure cruauté. Sam doute Br. ne croyait 
ni â Dieu ni aux saints, méprisait les ptcscriptioua et les usages 
de rÉijIise, et n'assiilait jamaii â U mette. 
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ea lui un chef loyal et un grand capitaine ". En fjénéral, 
les crimes des condoiiieri ont dû la plupart du Icmps 
titre commis par intérêt, suus l'inHucncc de leur situa- 
tion, qui était démoralisante au plus haut point; 
même les cruautés qu'ils scmblaieat quelquefois com- 
mettre de ijaielé de ctpur ont dû être le plus souvent 
calculées, n'cusscnt-ils eu d'autre but que d'intimider 
tes gens. Les cruautés des princes de la umison d'Ara- 
gon avaient, ainsi que nous l'avons vu, leur principale 
source dans la vengeance et la peur. La soif du sang 
instinctive, la rage diabolique de détruire et de tuer 
se trouveront surtout chez l'Espagnol César Borgia, 
dont les crimes dépassent considérablement le but qu'il 
veut atteindre ou qu'on lui suppose (t. 1, p, 140 ss.). On 
reconnaît l'amour inné du mal chez Sigismond Mala- 
testa, le tyran de Itimiai (t. I, p. 41 et 282 ss.); ce n'est 
pas seulement la curie romaine', mais c'est aussi la vois 
de l'Iiistoire qui l'accuse de meurtre, de viol, d'adultère, 
d'inceste, de sacrilège, de parjure cl de trahison; maïs 
son crime le plus horrible, la tentative de viol qu'il fit 
sur son propre fîls lloberl, et que ce jeune homme 
repoussa en menaçant son père du poignard », pourrait 
bien être moins le résultat de sa dépravation que l'effet 
d'une superstition astrologique ou magique. C'est ainsi 
qu'on a essayé d'expliquer la violence faite à l'évéque de 
Fano 'par l'ierluigi Farnèse de l'arme, tîls de l'aul III. 
Si l'on nous permet de résumer les principaux traits 
du caractère italien tel que la vie des classes élevées 

' Pli I[ Cammtnl.. I. VH, p, 33S. 

* JoviiD. FONTIN., lit immamiuit, cap. wil, 0pp., II. 968, nû il est 
queslloD >uMi de Siuiimond rendant mère ïa propre fitle, et 
d'autrei moDitruosiiés semblables. 

* \ tKcui.Siarif fiareialitf, à la Sn. (Si l'ouvrJFie est entier, comme, 
p. ex., dam l'édillon de Milan. ] 
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nous le fait coanaiire, nous arrivons aa résullat suivant. 
Le défaut capital de ce caractère est en raCme temps ce 
qui en fait \:\ grandeur : nous voulons p;irler du déve- 
loppement de l'individualisme. 1,'individu commence par 
se détacher moralement de l'Etal, qui la plupart du 
temps est tyrannique et illégitime ; dés lurs tout ce qu'il 
veut et fait lui est imputé, à tort ou â raison, comme 
trahisoD. A la vue de l'éguîsme Iriompliant, il entre- 
prend lui-même de défendre son droit; il se venge et 
devient la proie des plus funestes passions, tandis qu'il 
croit reudre la paix â son cœur. Son amour se tourne 
de préférence vers un autre individualisme également 
développé, c'est-à-dire vers la femme de son prochain. 
Eq face des pouvoirs et des lois qui tendent à l'arrêter, 
il a le sentiment de sa supériorité personnelle: il ne 
consulte que lui-même en toute circonstance et se décide 
à agir selon que l'honneur et l'intérêt, la prudence et la 
passion, la crainte et la vengeance se concilient dans 
son âme. 

Or, si l'égoisme, dans le sens le plus large comme dans 
le sens le plus étroit du mui, était la racine de tout mal, 
l'Italien cultivé de la llcuaissance aurait été par là même 
plus près du mal que d'autres peuples. 

Mais chez lui ce développement individuel a été ^lal et 
non volontaire; c'est surtout grâce â la culture italienne 
qu'il s'est étendu aux autres peuples de l'Occident et qu'il 
est devenu depuis le milieu supérieur dans lequel ils vivent. 
Il n'est ni boa ni mauvais par lui-même, mais il est 
nécessaire; il est la condition du bien et du mal moderne, 
qui ont pour nous une tout autre valeur que pour le 
moyen Sge. 

C'est l'italieD qui a eu le premier i soutenir le choc 
puissant de cette révolnlion dans l'histoire du monde. 
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Avec ses qualités et ses passions, il est devenu le repré- 
sentant le plus remarquable des grandeurs et des peti- 
tesses de cet âge nouveau : à côté d*une dépravation 
profonde se développent la plus noble harmonie des 
éléments personnels et un art sublime qui ennoblit la vie 
individuelle, comme l'antiquité ni le moyen âge n*a« 
vaient pu ou voulu le faire. 



CHAPITRE 11 



DANS LA VIE .rrmiiNALIj'RE 



A la muralilé d'un peuple se rattache i^troitemeot la 
question de l'idée qu'il se Tait de Dieu, c'est-à-dire de 
sa croyance plus ou moias ferme à l'iaterveaiioa divine 
dans le gouvcruenient du inonde ; peu importe d'ailleurs 
qu'il se figure l'Iiumanilé comme étant destinée au 
bonheur ou au malheur, cl à une destruction prucliaine ', 
Or, l'incpédulité italienne est chose avérée; celui qui 
voudra en chercher la preuve n'aura pus de peine a 
réunir des centaines de témoignages et d'exemples. Ici 
encore notre lâche est de trier et de choisir; quaut à 
porter un jugement général et définitif sur cette ques- 
tion, nous n'en avons pas la prétention. 

L'idée religieuse avait eu primitivement sa source et 
son point d'appui dans le christianisme et dans la forme 
puissante qu'il avait revêtue. Lorsque l'Église dégénéra, 
l'humanité aurait dil distinguer et rester fîdéle à sa reli- 
gion. Mais cela est plus Facile à dire qu'à faire. Tous les 
peuples ne sont pas assez apathiques ou assez inintelli- 
gents pour supporter une cuntradicliun pennaoentc 

' Il B'esl produit bien des opinions dirrërenlcs i cet fsard. sui- 
vsul les lieux et les personnes. La Reriaiisancc a eu des Tilles et 
des «Ipoques où l'on ne songeait qu'à jouir franchement de 
l'eiisienee. Ce n'esi qu'au seizième siècle, alors qne la domina- 
tion étrangère s est établie en Italie, que lesidéejs'assomlirissent. 
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entre un principe cl l'élre coacret qui le symbolise. Ci 
â l'Église dégénérée qu'incombe la plus lourde respon- 
Stibililé dont l'Iiistoire ait jamuts Fait mention : elle a 
imposé comme une vérili^ absolue, en employant pour 
cela (ous les moyens que donne la puissance, une doc- 
trine altérée et déligurée au profit de son omnipotence, 
et, forte de son inviolabilité, elle s'est livrée à l'immo- 
ralité la pins scandaleuse ; pour se maintenir envers et 
contre tout, elle a porté des coups mortels à l'esprit et 
à la conscience des peuples, et elle a jeté dans les bras 
de l'incrédulité et de la révolte beaucoup d'hommes 
supérieurs qui l'ont répudiée moralement. 

Ici se pose la question suivante : Pourquoi l'Italie, ce 
pays si grand par t'intelligence, n'a-t-elle pas réagi plus 
fortement contre la hiérarchie? Pourquoi n'a-t-elle pas, 
comme l'Allemagne et plus tAt qu'eile, accompli une 
réforme religieuse? 

Il y a une réponse spécieuse à faire : c'est que l'Italie 
n'est pas allée au delà de ia négation de la hiérarchie, 
tandis que l'origine et la force invincible de la Réforme 
allemande sont dues à des doctrines positives, surtout 
â celle de la justiticalion par la foi et de l'inefficsciU 
des bonnes œuvres. 

Il est certain que ces doctrines n'ont influé sur l'Italie 
qu'après avoir changé la face de l'Allemagne, et qu'elles 
se sont propagées beaucoup trop lard au deU des 
monts, alors que la puissance espagnole était bien assez 
grande pour les étouffer, suit en agissant directement, 
soit en ayant recours â la papauté et à ses suppOts'. Mais 

' ce que nnus appelons l'eiprit de la contre-r<rorniition l'éiait 
développé en Espagne bien longlempi avant li néforme elle- 
m£rae, et ecla grSce i U rigoureuse survciltince eiercée ptr 
Ferdintnil et Isabelle, eil iaréorf^niiationpïrtjellequ'ihavaieai 
fiile dei iDiUiuUoDS ccclétiastiqu». Contulter surtout Coma, 
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dans les mouvements religieux qui dans le passé s'élaienl 
produits en Italie, depuis les mystiques du treizième 
siècle jusqu'à Savonarote, on avait vu percer nombre de 
croyances positives, auxquelles il ne manquait pour 
mûrir et pour triompher que de la chance, comme il 
eu a été des doctrines réformées, qui sont irès-posilive- 
mcnt chrétiennes. Sans doute, un événement colossal 
comme la Itéformc du seizième siècle se dérobe, pour ce 
qui concerne les faits particuliers, tels que l'eiplosion 
de la révolution et la marche qu'elle suit, it toute 
déduction philusuphlque. quelque Facile qu'il soit d'ail- 
leurs de démontrer la nécessité du fait. Les mouvements 
de l'esprit, leur soudaineté, leur transmissiua, leur 
ralentissement restent une énigme pour notre intel- 
ligence, du moins en tant que nous ne connaissons 
jamais que telles ou telles forces particulières qui 
ont agi, sans pouvoir les embrasser toutes dans leur 
ensemble. 

Les sentiments que les classes élevées et les classes 
moyennes de l'Italie nourrissent à l'égard de la religion 
au momcnl oii la Itenaissance est dans tout son éclal, 
sont un mélange de colère et de mépris, de résignalion 
à la hiérarchie, en tant qu'elle se trouve mêlée de toutes 
les manières â la vie exiérîcure, et d'un scnlimenl d'in- 
dépendance vis-à-vis de tout ee qui s'appelle sacrements, 
consécrations et bénédictions. Comme fait qui caracté- 
rise spécialement l'Italie, nous pouvons citer encore 
la grande influence individuelle de certains orateurs 
sacrés. 

Nous trouvons dans des ouvrages spéciaux et très- 
complets des détails sur l'aDimosilé des Italiens contre 
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le dergé, tde 4^cle se féviie jgfMi Dmu 
Uîténtmrt tt dam Théloire. 5a«H[iiÉBe§ 
iwkr flm hMÊt [U I. p. 1» &, 27^/ de b stsaiîM 
la papaolé ns-â-m de Topiaiôa pabiqae; 
Tfttt eooaaitfe ce ^^os a dit de plis fort sv ce ««fet, 
D*a qa'à lire les passais cé l èb r es de MachiaTcl et de 
Gokhardio, Ea deiiors de la carie roiBaiae, le$ neabres 
do clergé qai inspirent encore qnek^ respect moral', 
scMit des éréqof s rraiment reconunandaUes et on assez 
grand nombre de cnrés; par contre, tons les simples 
ftibeÊâkrs, les chanoines et les moines presque «ans 
eu€ptton sont sospects, et sooTcnt ils donnent bien 
lien an propos les pins malveillants et à des accusa- 
tlooi qai atteignent le corps tout entier. 

Oo a prétendu que le corps des moines est devenn 
le bouc émissaire de tout le clergé, parce que les mo- 
queries dirigées contre eux restaient seules impunies *. 
Rien n*est moins exact. Dans les nouvelles et dans les 
comédies ils figurent surtout parce que ces deux genres 
littéraires aimeot des types permanents, connus, que 
Timagioation complète à peu de frais. Ensuite la nou- 



' Il faut remarquer que les nouvellistes et les satiriques ne 
parlent presque jamais des évéques, et cependant ils auraient po 
les tourner en ridicule comme les autres, en cban^eant les noms de 
lieu, bien entendu. C'est ce que fait, p. ex., Bandello, II, dot. 45; 
pourtant il fait aussi le portrait d'un évéque vertueux (II, 40). 
Jovianus l'ontanus montre, dans son • Cbaroii •, un évéque k la 
mine réjouie qui ^'en vient • en marchant comme un canard •• 
Sur le peu de valeur des évéques italiens en général à cette 
époque, coinp. Janus, p. 387. 

' FoscOLO, Ihicorto iul tetto del Deeamerone : Ma de' preti in dignità 
niuno potera/ar moto trma pericolo; onde ogni fraie fu l'irco délie iniquité 
d'hraeli, etc. Timitbeus Malfcus dédie au pape Nicolas V un livre 
coiiiro les moines ; voir Facius. Oe vit. Hl.. p. 2f. on trouve des pas- 
su|;^^ pariiculiérement virulents contre les prêtres et les moines 
duiis l'ouvrage do Palinoenius, cité plus haut, IV, 289; V, 181 ss., 
680 s». 
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velle De ménage pas non plus le clergé séculier '. En 
IroisiËinc lieu, tout le reste de la liltërulure offre des 
témoignages saus nombre qui monlrcol avec quelle 
hardiesse le public parbil de la curie romaine et la 
jugeait ; niai^ dans les libres créations de la fantaisie il 
ne faut s'alteudre à rien de pareil. Eutîn les moines 
eux-mêmes savaient parfois se venger d'une manière 
terrible. 

Ce qui est positif, c'est que les moines surtout étaient 
détesiés, et qu'on les considérait comme la preuve 
vivante des triples effets de la vie religieuse, du néant 
de l'Église, des croyances répandues, de la religion en 
générât, suivant qu'on se plaisait à éleudrc ses déduc- 
tions. On peut bien adiiietirc, pour expliquer ce raîr,i|ue 
rilalie avait un souvenir plus net que d'autn-s p;iys de la 
naissauce des deux grands ordres mendîjnis, qu'elle se 
rappelait encore qu'ils avaient élé à l'origine les fauteurs 
de la réaction conire* ce qu'on appelle l'hérésie du 
treizième siècle, c'est-à-dire contre une des premières 
manifestations de l'espril italien moderne, yuant à la 
police ecclésiasiiquc, qui est resiée confiée surtout aui 
Dominicains, elle n'a cerlaincrnent jamais inspiré 
d'autres seotimenis que la haine et le mépris. 

Quand on lit le Décaméron et les Nouvellei de Franco 



: Chez personne le 
les préirei. (Voir 
tout question dci 

emeot qu'il ijglifls 
jeune sei{;Deur qui 



' Bi>ncLio. H. nov. I. enlre ainsi en matière 
vice de la cupidité n'est plus odieui que cbei 
De arariiia daus le traité du Pogge , où il est su 
pretrei, pariiruliércmeut des moiues raendia 
de ramille a soutenir, etc.) C'est parce raisooni 
l'aiiaque srand^lcuie d'un presbytère par 

envoie deux suidais ou deux liaudili voler uu [uouion a un cure 
avare, il est vrai, mais paralytique. L'ne seule biiiloire de c< 
genre Uii mieui connaître que tons les traités les idées qui 
récualent en ce temps-U. 

"Uiov. ViLLt-ii, IV, 19, le dit très-nettement un sièi'le plus 
tard. 

II. IS 
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Sacchetti, on dirait, à voir ces attaques violentes contre 
les moines et les nonnes, que le siyct est épuisé. Mab 
vers Tépoque de la Réforme, la virulence des écrivains 
grandit encore. Nous renonçons volontiers k citer Aré- 
tin, parce que, dans les Raçhnamenti, la vie monacale 
n*est pour lui qu*un prétexte à développer librement des 
idées toutes personnelles; mais nous invoquerons le 
témoignage que Massuccio nous fournit dans les dis 
premières de ses cinquante nouvelles. Ces récils ont été 
écrits sous Tinfluence de la plus profonde indignation et 
dans un but de propagande; l*auteur les a dédiés aui 
plus grands personnages, même au roi Ferrante et au 
prince Alphonse de Naples. Quant aux histoires elles- 
mêmes, elles sont anciennes pour la plupart, et quelques- 
unes ont été déjà racontées par Boccace; mais il en est 
qui sont d*une terrible actualité. L'exploitation des 
masses populaires par de faux miracles, jointe à la 
conduite scandaleuse du clergé, a de quoi révolter le 
spectateur qui raisonne. En parlant de minorités qui 
parcourent le pays, Tauteurdit : » Ils trompent, volent 
et paillardcnt, et, quand ils sont à bout d'expédients, ils 
prennent des airs de saints et font des miracles, Tun 
montrant Thabit de saint Vincent, Tautre un écrit' de 
saint Bernardin, un troisième la bride de Tâne de Capis- 
trano. » ...D'autres u s*a(iyoigncnt des comparses qui 
font semblant d'être aveugles ou malades à la mort, et 
qui tout à coup guérissent au milieu de la foule, en tou- 
chant le bord de leur froc ou les reliques qu'ils ont 
apportées; là-dessus, tout le monde crie au miracle, on 
sonne les cloches et l'on rédige des procès-verbaux 
solcnuels qui n'en finissent pas ». Souvent on voit 

* L'OrdîHc. Il siQïi probablement de son tnblcau portant 
rinsiription IIIS. 
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parnllrc en clialre un mulne, qu'un compérc mNé A 
i'ussUlancc (ruilu liiinilmeiit i)c mcnlcur; iiiHls louL A 
cou|) rinlerpciliilcur ne sent potiii^di^ du di^rnoii; le pré- 
dicateur le ciinvcrlit, le gut^rll, et lA »e Irrmiuc celte 
<scaiiduteu<tc cuiiiédie, Mdé de ruu complice, le moine 
amiissall nsKc/ d'nr|{cnt pour pouvoir Achcicr h oti cardi- 
nal un Ov^clié hIi kius deux allulcut vivre j^nix^cmcnt. 
Maiisuccio ne fait paii de dllfércDce parllculitrc entre le* 
Kninclseslnx et le» Uomlnicalnii, nllcndu ijue les un» et 
Ici nuireH se valent. < Kl l'on volt le piiMli: ('jioïKier «ot* 
tement leurH liaiiica et leurs querelle», remplir de kcs 
di^pulcs Icfi pinces et lex carreFourN ■, et se pai'l8|;er en 
KraneJHcainK et en Dominicninal " Lca nonne» appar- 
tiennent excluiiveiiicut aui moines; dès qu'elles enlre- 
itcnnent dni relaliuns avec des laïques, un les criipriiunne 
et on les pcrstïcutc; quant aux autres, elles xc marient 
ouvertement avec des moines, et l'on F6le ces unions en 
chantant des meoses cl en banquetanl Joyeusement, 
u Moi-môme, dit l'auteur, j'ai nMisii* A la elioix-, non pas 
une Fols, mais plusieurs; je l'ai vue et toutlit^e loi doigt. 
Les nonnes ainsi aceoupléex mettent au monde de ffeo- 
lils molnllluns, ou bien elles se font avorter, Et M quel- 
qu'un était icniii de soutenir que cela n'est pas vrai. 
Il n'a qu'A fouiller dans les cloaques des couvents de 
nonnes, el il y trouvera quantité d'osscmeni!' d'enfants, 
à peu près comme A Bethléliem, au Icmps d'Ik'rude *. ■ 
VotlA, sans compter le reste, quelles sont les turpitudes 
que enclic la vie ctauiilralo. <,)uand ils se confessent, les 

' n ïjoaie (nni'. x, éd. seiiennl>rlnl. p. 13X1 ^ cl ilaiit l«i tggi. 
c'Ml-t-dire le* icciliini ilnnl «n cnmpoiail la nulileiike n«puli- 
liloe. — l-a rlvalii# dii dout Ordr» «it rréqueuiioaut luurnée «o 
ridlrulg; Tolr, p, ci., Oi-i 11111.1,(1, III, uo*. 14. 

■ NoT. fl, éd. Seticmbrlnl, qui rappelle que diDi l'Index de 
iWun litre eit Intllull : Uairimùiiio dtBi prtiî i iiUt mtmaln. 



MOEURS ET RECIGION. 

Àuut pas bien sévères les uus pour les autres, 
et ils s'imposent comme pénlleace ua Pater uostcr ànas 
des cas uù ils refuseraient l'absululion à un laïque, 
tout comme s'il était coupable d'Iiérésie. > C'est pour- 
quoi la terre devrait s'ouvrir pour eugloulir tuutvivaDls 
ces scélérats, avec ceux qui les souticuucut. " Dans un 
autre pas^ajje, Massuccio, cun^idéraut qu'après tout la 
puissance des moines repo.se principalement sur la 
crainte de l'aulre monde, exprime ce vu?u bien curieux : 
II n'y aurait pas de meilleur châtiment pour eux que 
si Dieu allait supprimer le purgatoire; alors ils ue pour- 
raient plus vivre d'aumAaes et seraient forcés de repren- 
dre la bécbe. n 

Si l'on pouvait se permelire d'écrire ainsi sous Fer- 
rante, en s'adressant à lui-même, cela tenait peut-Ëtre 
à ce que le Itoi était irrilé à lu suite d'un faux miracle 
par lequel on avait voulu lui en imposer '. On lui avait 
présenté une table de plomb avec uue inscripliuu, qu'oo 
avait trouvée dans la terre, près de Tarenle, et l'on avait 
voulu le Forcer, au nom de saint Cataidus, à persécuter 
les Juifs, ainsi que l'avaient fait les Espagnols et les 
papes*; mais il découvrit la superclierie et brava la 
colère des mysiiflcaleurs. Il avait aussi fait démasquer 
un faux jedneur, suivant ainsi un exemple donné autre- 

' Pour ce qui suil, coiup. Jovjan. I'omjn., Dt lerman, \. II, 
cip. xvir, 0pp.. n, p. 1613, elBiNDELLO, parle I, Dor. 31. I.> fureur 
du Fraltr Ffonciiem. qui avait youiii frapper l'esprit du Roî par 
une apparition de S. Cataidus, fui si graude après l'écbec qui 
suivit M tentative, et l'on eo jasa tant, uf lialiafttnu amnii ipitfiu 
in primit tlnmania panli/rx di tabidit iujiu/iurii incrntii/in toUieilm alfut 

*Aleiaiidre VI et Julei il, dont les cruelles mesures sont dési- 
inites par les ambassadeurs véniiieni Oiusiiniani et Soderiai, non 
comme étant inspirées par le seutimeni relîQieui, mais comme 
des mujreiis d*extorquer de l'arQeui aux Juifî. Coinp, M. Btiosca. 
«muiiiiw.. t. XSXVII. 
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Fois pur le rui Alphonse, sua pËre'. Lu cour du moins 
n'élail pas camplice de ceux qui ealrelenaieDt le peuple 
daas ses grossières .superstilious '. 

Nous avODS entendu un auleur sérieux; il s'en Faut de 
beaucoup qu'il soit le seul de son espèce. Les railleries 
mordaulea et les sorties contre les moines Fourmillent 
dans toute la littérature'. Il est â peu près certain que la 
Renaissance n'aurait pas larde à balayer tous ces ordres 
religieux, ^i la HéForme allemande et la contre- ré forme 
n'étaient survenues. Ils auraient eu de la peine h sauver 
leurs prédicateurs populaires et leurs saints. Pour les 
chasser, on n'aurait eu qu*à s'entendre en lemps et lieu 
avec un pape méprisant les ordres mendiants, tel que 
LéDQ X, p'ar exemple. Si l'esprit du siècle ne les trouvait 
plus que ridicules ou odieux, ils n'étaient plus autre 
chose pour l'Église qu'un réet embarras. Qui sait ce qui 
menaçait la papauté elle-même à cette époque, si la 
Réforme ne l'eiU sauvée? 

A la fin du quinzième siècle, l'autorité que le père 
inquisiteur d'un couvent de Dominicains s'arrogeait à 
titre permanent sur la ville où il résidait, était encore 
juste assez grande pour gêner et pour révolter les gens 
éclairés, mais elle était trop faible pour être vraiment 
redoutable et pour forcer à la piété extérieure*. Il 

a dt ditlit tl/aciit Alphaai, lib. II. Enca lîilvîo , dans te 

■equi iccoaipapie celJvr«, parle {Opp..td. IB5I, |>. 79] 
d'an imposteur démasqué à Rome, qui voulait faire rroire qu'il 
était resté quatre ans sanj manoer. 

* Aussi pouvaii-oD librement déjouer cei supercheries, omp. 
aussi .ruriiR. Fnnlan.. Anlonius cl Cbaroo. Une îles liistuires qui 
y sont racontées est la m£uie que celle de Massuccio, nov. il. 

' citons comme exemple le buitiéine cfaant de la JUacaro- 
néidf. 

' (.'bi«toire qui se trouve dans ViistHi. V, p. 130, l'iia di Saïubv 
e moquait parfoia de l'InquisilioD. Sant 
s'aBit Ici peut iroir ili celui de l'arcbe- 
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n*étail plas possible, comme jadis, de puoir de simples 
opinions (p. 8 ss.>, et il était facile d'éviter rhétérodoxie 
tout en usant de la plus grande liberté de parole i 
regard du clergé. A moins de rintervention d*an parti 
puissant (comme pour Savonarole) ou de la répression 
du crime de maléfice (cas qui se présenta souvent daus 
les Tilles de h haute Italie), les bûchers ne se dressaient 
plus que par exception à la fin du quiniième et au eom- 
mencemeut du seizième siècle. Plusieurs fois, les inquisi- 
teurs se oontentèrent, parait-il, d'une rétractation toute 
superficielle; d*aucres fois même, il arrivait qu*on leur 
arrachait le condamné des mains pendant qu'on le con- 
duisait au supplice. A Bologne (1452)^ le prêtre Nicolo 
da Verona avait été dégradé sur une estrade en bols 
élevée devant Téglise San Domenico, comme nécromant, 
exorciste et sacrilège, et Ton allait le conduire an bûcher 
dressé sur la />iVi::<i. lorsqu'cn chemin il fut délivré par 
une (n>u|>e de geus qu*avait envoyés le Johannite Achille 
Malvezzi, qui était connu comme un grand ami des héré- 
tiques et un intrépide violateur de nonnes. Le l^al 
(cardinal Ressarion^ ne put faire arrêter dans la suite 
qu*un seul des auteurs de ce coup de main, et celui-là 

Téqur au>si bien que celui de l'inquisiteur dominicain. Vasari 
dit : Aii.v«>«M«i ii««vi^i. i-kf SiMn.inf accmsô per bmHm mn mMCO tmù éU ereaim 
ai nViiriti ; f catmi «vMp^irrNi^* JimjnJf* cki Cartm ac€m%mio € éieàt. Pereàè 
rurm/ity/t drtlo. ekf Satdnf fn êUtLK il qmaU tbcetéi, ckê egii UmewM tapi" 
niome degli rpicmrei, e rkt r*Mnima m^trisse cûl corpo: roUt vedere fflccaM- 
toTf dinami al yiM./tVr ; i>n If, S*tmdnt compara, diêae : Rgli k t*r9 eke i« 
ko quetta ^piiiiomr dtlC anima di cottmi^ cke i «mi htsiim. Oiirt do, mompmrt 
m roi ckr sia freli*'**. /mmVA^. «rii:it mrtrt ittlrrt o appemm êttptr iefftn, 
eomenia Dante t mflora il m.i nome imrmmo,* ill p«ratt que Vasari 

conimei ici une lé(;ère inevartiiude. La spirituelle défense de 
l'acrusé montre que Sandro ne reprochait pas i ce dernier de 
croire ù r.inôanti>$enient de l'unie avec le corps» mais de croire 
à la inétempsyrose. L'accusation ne pouvait porter sur les deax 
hérésies à la fois, attendu que l'une est en contradiction avec 
l'autre.) 
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fut pendu; quant à Malvezzi, il ne fut pas inquiété'. 

Fait digne d'éire remarqué, les ordres con^dérables, 
tels que les BéEiédictius avec leurs ramifications, étaient 
bien moins détestés que les ordres meodianis, malgré 
leurs grandes richesses et leur sensualité; sur dix nou- 
velles qui parlent Aefmli, il y ea a tout au plus une qui 
prend pour objet et pour victime un monnco. Ce qui con- 
tribuait singulièrement à ftiipe épargner ces ordres, c'est 
qu'ils élaicnt plus anciens, qu'ils n'avaient pas été fondés 
dans un but de police, et qu'ils ne s'immisçaient pas 
dans la vie privée des gens. Il y avait dans le nombre 
des hommes jiieux, instruits et iulelligents-, mais, en 
moyenne, ils sont tels que tes peint un des leurs, Firen- 
zuoia* : u Os religieux, bien nourris, drapés dans leurs 
amples frocs, ne passent point leur vie â counr le monde 
au-pieds et à prêcher, mais, chaussés d'éléganles pan- 
toufles en cuir de Cordoue, ils se prélassent djns leurs 
belles cellules lambrissées de bois de cyprËs, et se croisent 
les mains sur le ventre. Et si jamais ils sont obligés de 
se déplacer, ils circulent commodément assis sur des 
mulets ou sur des chevaux bien doux et bien luisants. 
Ils ne se fatiguent pas trop l'esprit par l'étude et par lu 
lecture, aRn que la science ne vienne pas mettre à la 
place de leur simplicité monacale l'orgueil de Lucifer. " 

Quiconque est versé dans la littérature de ce temps 
reconnaîtra que nous n'avons cité que ce qui est indis- 
pensable pour l'intelligence du sujet *. 11 est évident que 

■ BL-nsELLis, A^,. BonK.. ap. Mun*T., XXtH. COl. BS6 K , r. 896. 
(Malr. mourut en KflS; «on bénéfice passa â son ncreu.l 

•Comp. p, 77 ss. Il ttaii ibbé dei Vallombroians. Le passaQe, 
traduit iibreiuFnt ici, «e trouve dans les Opert. toi. 11. p. 309, d^nssi 
dixième Donretie. Une agrëable description de i'heureuie existence 
que minent lu Cfairlreui se trouve dans le Cammimano d'Iialia, 
M. 32 m.. cité p. 74. 

* Pie II ttail, par principe, favorable S la suppressiou du célibat : 
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la réputatioQ que s*étaieat faite le clergé séculier et les 
moines a dû ébranler les convictions religieuses d^une 
foule innombrable de gens. 

Quels jugements terribles ne trouve-t-on pas chez les 
auteurs! Pour finir, nous n*en reproduirons qu'un, parce 
qu*il vient seulement d*étre publié et qu*il est encore 
peu connu. 

Guichardin, Thistorien et le secrétaire des papes de la 
famille de Médicis, dit (1529) dans ses Aphorismei > ; « Per- 
sonne n*est plus choqué que moi de Tambition, de la 
cupidité et de Tinconduite des prêtres, autant parce 
que chacun de ces vices est haïssable en lui-même, qoe 
parce que chacun isolément ou tous réunis sont peu 
convenables chez des gens dont la vie devrait être tout 
entière consacrée à Dieu; enfin, parce qu*ils sont telle* 
ment contraires les uns aux autres, qu'ils ne peuvent se 
trouver réunis que chez des individus extraordinaire- 
ment dépravés. Pourtant la position que j'occupais à 
la cour de plusieurs papes m*a forcé, dans mon propre 
intérêt, de travailler à la grandeur de mes maîtres. 
Autrement, j'aurais aimé Martin Luther comme moi- 
même, non pas pour m'affranchir des lois que nous 
impose le christianisme tel qu'on le définit et qu'on le 
comprend généralement, mais pour voir remettre à leur 
place cette foule de misérables (questa caterva di sceleraiij, 
de manière qu'ils fussent obligés de vivre sans vices ou 
sans puissance. » 

Le même Guichardin croit aussi" qu'en matière de 
choses surnaturelles nous sommes toujours dans une 

Sacerdotibus magna ratione mblatas nupiia$ mnjori re$tituenâat riieri, 
ctait uih; de ses sentences favorites. Platina. Vita Pontif,, p. 811. 
niconin, n. 28. Opère inédite, vol. I. 
» Hicouiii, n. 1, 123, 125. 



en irtTiE n_ — u relkiO!< daxs u \ie jorRiïALttRt. sa» 
igsorancc profonde, qae les philosophes el 1rs tbéolo- 
giens ne font que raffoler sur ces queslioos, qae lonlcs 
les rehgions ont leurs miracles, mais que ces miracles ne 
proDveol rien, el que, finalemeat, on pcnl los ramener 
i des pbcDom^Dcs oalurels qui nous sont eocore iacoo- 
nos. ^uanl i la foi qui transporte les modiagnes, telle 
qu'elle se manifestail alors chez les successeurs de Savo- 
narole, il la cuoslate comme ud pliénomène curieux, 
toutefois sans Nire aucune réfieiiou méchante. 

En présence de celle disposition des esprits, le clei^i 
et les moines avaient un grand avantaf,c : c'est qu'on 
était habitue à eux, et que leur eiisience se mêlait à 
l'eiisteuce de tout le monde. C'est t'a^aulnge que toutes 
les insiitulious anciennes et puissantes ont eu de tout 
letups ici-bas. Chacun avait quelque parent sous la sou- 
tane ou sous le froc; chacun espérait plus uu moins 
trouver des projecteurs dans le clergé ou puiser un jour 
dans le trésor de l'Église; chacun voyait au centre de 
l'Italie la curie romaine, qui parfois enrichissait tout k 
coup ses afndés. Pourtant il faut faire reitsurlir ce fait 
que loules ces considi.'raliiins n'enclialuaient ni la lanj^ue 
ni lu plume de personne. Les joyeux couleurs satiriques 
sont pour la plupart des moiues, des prébciidiers, etc. : 
le Pogge, l'auleur des FarilUs, était ecclésiastique ; Fran- 
cesco Berni, le satirique, avait un canonicat; Teofilo 
Folengo, qui a écrit VOrlandino, était Bénédictin, quoique 
Bénédicliu irrégulier; Matleo Bandellu, qui, dans ses 
\ouveliet, ridiculise l'Ordre même auquel il appartient, 
était Dominicain, et, de plus, neveu d'uu général de cet 
Ordre. Est-ce un excès de sécurité qui leur met la plume 
à la maiu? est-ce le besoin de se soustraire à la réproba- 
tion qui s'atlache à leurs pareils? ou bicu est-ce cet 
égolsme pessimiste qui prend puur dexisc : > Après 
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nous le déljge <? Peut-être y avait-il de tout I 
Cependanl, cliez Folengo, on reconnaît déjà l'influeDce 
du luthériiiiismc'. 

La haute valeur qu'on attache aux bénédictions et aus 
sacrements, et dont il a été «jucsiion (l. I, p. 131) à pro- 
pos de la papauté, se comprend (rès-bien chez la partie 
croyante du peuple; chez ceux qui sont émancipés intel- 
lectuellemenl, elle alteste la force des impressions de la 
jeunesse cl la puissance ma(;ique de symboles consacrés 
par le temps. Le désir qu'éprouve le mouranl. quel qu'il 
soit, de recevoir l'absolution du prêtre, prouve un reste 
de crainte de l'enfer, même chez un homme comme 
Vilellozzo. Ou trouverait difficilement un exemple plus 
instruclif que le sien. La théorie reli|;ieuse du ckaracter 
indeUbU<i du prêtre, â côlé duquel sa personnalité devient 
indifférente, a si bien fructifié, qu'on peut délester réel- 
iemeat le préire et pourtant désirer ses secours spiri- 
tuels. Sans doute, il y avait aussi de mauvaises télés, 
comme le prince Galeolto de MirandolcV par exemple, 
qui mourut après (tre resté excommunié pendant seize 
sns (I4S9}. Pendant tout ce temps, la ville entière avait 
été en interdit comme lui, de sorte que. pcudaot seize 
ans, on n'y célébra ni messe ni enterrement religieux. 

Constatons eotin l'action des grands (irédicateurs sur 
la nation. Tout le reste de l'Occident se laissait émou- 
voir de temps eu temps par la parole d'un moine élo- 
quent; mats qu'élait-ce, h cAlé de ces commotions qui 
agitaient périodiquement les villes et les campagnes ita- 
liennes? Encore faut-il dire que le feul prédicateur qui, 
dans le cours du quinzième siècle, ait produit un effet 



' Comp. |Orf""i 



r. S7; Mp. vllt. 



r, dan] Mlrxt., XXIV, col 361 
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semblnble en AlIcmagQe'.élait originaire des Abruizes; 
c'était GiovaaDi Capisirano. En ce temps-là, les esprits 
qui jotgneat à tant de puissance une aussi Furie vocation 
religieuse sont conlemplalîFs et mystiques dans le Nord; 
dans le Sud, ils sont cxpaasifs et prati(|ues. Le Nord 
produit une Imitatio Chiiati ijui n'agit d'abord que daus 
l'ombre des couveuls, mais qui vivra (tes siècles; le Sud voit 
naiire des hommes qui produisent sur d'autres hommes 
une impression eitraordiuaJre. mais momentanée. 

C'est surtout à la conscience que s'adressent les prO- 
dicateurs. Ils Irailent des questions de morale sans aucun 
caractère abstrait; leurs sermons sont pleins d'applica- 
tions spéciales; la parole de l'orateur est t^oulenuc p:<r 
le caractère sacré dont sa personne est rcvClue. L'imaf;i- 
nation populaire, sureicilée par tant de prestige, lui 
attribue naturcllemcot un pouvoir surnaturel, m^me con- 
tre son gré V L'argument le plus puissant du pri^dicateur 
était moins la menace du purgatoire et de l'en Fer, que le 
vivant tableau de la makdizione lemporctle, agissant sur 
la personne du coupable qui s'attache au mal. L'aFfliclion 
du Christ et des saints a ses conséquences diins la vie. 
Ce n'est qu'en raisonnant ainsi qu'on pouvait amener à 
la pénitence et â l'expiation des hommes égarés par la 
passion, par la vengeance et par le crime, ce qui était 
le but le plus important à atteindre. 

' il avait auprès de lui un iulerprèle allemand el an interprète 
slave. Autrefois saint Bernard avait aussi eu bvsoin de ce moyen 
dans les pays rbénani. 

'Capistrann. p ex., se conieniait de Faire le si^ne de la croit 
pour guérir les milliers de malades qu'on lui amenait, et de les 
bénir an nom de la Trinité et de ton maître saint Bernardin ; il se 
produisait bien de temps 1 autre un< 
il arrive parfois dans des cas pareils. 
(dansMuRtT., XXI; voir plus bas, p. 1 
■ ll lit de beani miracles; toutefois o 
qu'il n'en a fait réellement. • 



Quérison véritable, e 
Le chroniqueur de Breicia 
18. noie I) s'exprime ainsi : 
i luien a attribué bien plus 
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Ainsi prêchaient au quinzième siècle Bernardioo da 
Siena et ses deux élèves, Alberto da Sarteauo et Jacopo 
délia Marca, Giovanni Capistrano, Roberto da Lecce 
(p. 164 et 165) et d* autres; enAn Girolamo Savonarole. II 
n*y avait pas de préjugé plus puissant que celui qui s*atta« 
quait aux moines mendiants; ils en triomphèrent. L*or- 
gueillcux humanisme avait beau les accabler de critiques 
et de railleries \ ils n*avaient qu*à élever la voix pour le 
faire oublier. La chose n*était pas nouvelle, et un peuple 
moqueur comme les Florentins avait appris dès le qua- 
torzième siècle à faire la caricature des moines qui osaient 
affronter la chaire'; pourtant, lorsque Savonarole parut, 
il les entraîna si loin, qu*ils furent sur le point de faire 
dévorer par le bûcher qu*il alluma les trésors de leur 
culture et les merveilles d'un art dont ils étaient si fiers. 
Même la plus odieuse profanation de Téloquence par des 
moines hypocrites, qui savaient émouvoir à volonté leurs 
auditeurs en se faisant aider par des compères (comp. 
p. 227), ne diminua en rien Tinfluence des vrais orateurs. 
On continua de rire des moines sans talent qui assai- 
sonnaient leurs sermons de miracles imaginaires et de 

^ Voir le POGOE, De avaritia, dans les Opéra, fol. 2. Il trouve que 
leur besogne était facile, ou qu'ils répétaient la même chose dans 
toutes les villes et qu'ils laissaient le peuple plus bête qu'avant, etc. 
Il est vrai que le même auteur [EpUiolœ, éd. Tonelli, vol. I, 
p. 281) fait rélo(];e d'Albert de Sarteano comme d'un homme 
doclut et perhumanus, — Fr. Filelfo (voir, p. ex.,Satyrœ, II, 8, et VI, 5) 
fit l'apologie de Bernardin de Sienne et d'un certain Nicolas, 
mais moins par sympathie pour les prédicateurs que par haine 
contre le Pogge. Filelfo était en correspondance avec A. de 
Sarteano. Le même auteur fait aussi l'éloge de Kobert (da Lecce), 
mais il lui reproche de n'avoir pas toujours un jeu de physio- 
nomie convenable et de ne pas rencontrer toujours l'expression 
juste, de paraître triste quand il devrait paraître gai, de trop 
pleurer et de choquer par là les sentiments de l'auditoire. Filelfo, 
Epittolœ, Venet., 1502, fol. 96b. 

* Franco Svcchetti, nov. 73. Les prédicateurs manques four- 
nissent aux nouvellistes un thème assez riche. 
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l'exliibilion de fausses reliques', et d'admirer les grand.', 
les véritables orateur^ chrétiens. Ceuï-ci coDSiitueut en 
Italie une réelle spécialîlé du quiaziëme siècle. 

L'Ordre — c'était géDéralement celui de Saint-Fran- 
çois, et parliculitremeot celui qu'on appelle l'Ordre de 
l'Observance — les eavoie partout où on les demande. 
C'est ce qui arrive principalemeni quand il y a des villes 
ou dus particuliers divisés par de violentes di.scordes, 
quand l'immoralité augmente, que lus crimes se multi- 
piieul ou qu'une épidémie désole une contrée. Mais dès 
que la gloire d'un prédicateur s'est bien répandue, les 
villes le demandcDl même sans motif particulier î il va 
partout où l'euvoicnt SCS supérieurs. l!uebratictie spéciale 
de cette aciivilé, c'est la prédication de la croisade contre 
les Turcs"; mais nous n'en dirons ricii, car nous devons 
nous borner à parler des cihortalion^ à la pénitence. 

Les sermons, quand on observait un ordre mél|)o- 
dique, traitaient simplement des péchés mortels, ainsi 
que l'Église les énumére; mais plus la circuoslaace est 
solennelle, plus le prédicateur se hâlc d'arriver tt l'objet 
principal de son sermon, il commence à parler dans une 
de CCS vastes églises comme en possédaient les Ordres 

' Comp, la fjrce du Decamrro^t, Vt, noï, 10. l.e frère CipulU 
promet H i|iiFl(|ues rillaQeois de leur monirer une plume de 
rancc Gabriet, et, corame au lieu de plumes il ne irouve dan» la 
CMji'iii! que de& cliarbom, il leur fait aci^roirc que ce fOD( les 
cbJrbona sur lesqueU i tit grillé saini Liurciii. 

'ces eiliibiiiuDs prenilenE cd Italie une couleur toute parti- 
culière- Corop. UiLiPiEitii, Ant. IfMl.. Jn-A. «ar.. Vil. i, p IB, — 
CAran. rrtfiBM, dam Munir., XXIV, col. III. — Sior.a BrtKi«na. 

dans MuHiT-, X \l, col. ass. Dam le premier paisaoe, lei prédica- 
teur* proroeltent rindulseuce plènivre i ceux qui iront iiuer- 
royer coDlre les Tut», comme l'ili avaient auiitè au jubil(>, i 
Rome; dant Iciecotid passade, ils promcllcul 1 ceui qui pijrcruul 
pour ta guerre contre les Tur» des indulueuces proportiounjes A 
l'importance des somutej versées: le duu de 30.0i)0 ducats eoiralne 
l'iniiulGeDce pl^nière. 
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religieux, ou dans la caihédrale; bientAl la plus graode 
place ne sufflL plus à coulcnir celle foule (|ui accourt de 
loutes parL«, et ces allées et venues d'auditeurs peuvent 
devenir dangereuses pour la vie de l'oraleur lui-m^me'. 
(Généra le ment le sermon se termine par une immense 
procession ; mais les premiers fonctionnuires de la ville, 
qui entourent le prédicateur pour le proléger, ont 
grand'peinc à le défendre coDire l'empressement des 
femmes, qui veuleol lui baiser les mains et les pieds, et 
couper des morceaux de son froc *. 

Les résullats les plus directs de ces sermons, ceux qui 
s'obtiennent le plus Facilement, après que l'orateur a 
prêché contre l'usure ou contre des modes indécentes, 
sont l'ouverlure des prisons, ou du moins la mise ea 
liberté de pauvres prisonniers pour dettes, et la destruc- 
tion par le feu d'objets de luxe ou d'amusement, tels 
que des dés, des cartes, des jeux de toute espèce, des 
■> masques «, des instruments de musique, des recueils 
de chansons, des formules milgiques^ de fuux tours de 
cheveux, etc. Tout cela était sans doute groupé arlisle- 
ment sur un échafaudage (lalamo); on surmontait le tout 
d'une 6gure du diable, et l'on y mettait ensuite le feu. 
(Comp. p. 110 cl m.) 

Puis c'est le tour des cœurs endurcis : des gens qui, 
depuis longtemps, n'allaient plus à confes>e, reprennent 

' Sbir. Arwins, dam Miin«T., XXIIt.col. 865 ss. Le premier jour, 
dix mille personnes t'étaient Nuoies; deux mille étringen 
étaient accourus de tous le$ points; le cbroniqueur n'a pas 
indiqué le nombre des fidèles rassemblés peadani les derniers 

'AlleohétIO, Diati Saniii, dans MoiHT., XXIII. COl. 81» SI., 

13-18 juillei H8B; le prédicateur e«I Pielro dell Osservan» di S, 
FraiiceiCD. 

' l^rESSDIli (dans Eccmn, Scripuni, II. col. I87f dit : Canli. irai, 
•uni. Le uiot canli piiurrail ^'appliquer 1 des recueils de ctiansODl, 
dnnl Savonarole au moins a fait lirQler un jp-and nombre. Mail 
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le chemin du coofessionnal; on voit des restitulioas de 
bicDS injusicmenl détenus, des réiraclaitons de caioninies 
criminelles. Des orateurs comme Bcruardino da Siena' 
«étudiaient assidûment et de prjls la manière de vivre des 
gens, leurs relalioDS jourmilières et leurs mœurs. Il est 
probable que bien peu de nos Ihéolof^icns actuels seraient 
tentés de prêcher " sur des contrats, des restitutions, 
dL's rentes sur l'Elal (monU), des dotations de filles -, 
comme il le fît un jour dans ta cathédrale de Florence. 
En traitant des sujets de cette espèce, des |irédicaleurs 
imprudents se laissaient parfois entraîner à tonner si 
Fort contre cerlaines classes d'hommes, de métiers, de 
Fouciionuaircs, que les auditeurs se révoltaient et répoo* 
daient par des violences de F^it à ces violences de lan- 
gage *. L'n sermon prononcé à [\ome par Bernardino da 
Sicna {iA2A) eut pour eFFel de Faire briller au Capitole 
une Foule d'objets de toilclle, d'amulettes et de formules 
magiques, mais il eut encore une autre conséquence : 
" Ensuite, dit le chroniqueur*, on brilla auiisi la sorcière 

GniitANl (Cron. rfi ftiTijin. Arth. ilor., XVI, i, p. 311; corap. iftirf.. Il 
DOle de ]*éditeuri dil II ce même propoi : brierv ineami : il faut lire 
certainement : bmi t iatanii: il faut peut-Ctre admettre une cor- 
rection semblable pour inFessura, dont les "rit deiianent d'ail- 
leurs quelque pmlque superstitieuse, une sone de divination 
par les certes. — A l'époque où les lirrei se muliiplièrent, nrâce 
i l'imprimerie, on réunit aussi tous les exemplaires de Martial 
pour les jeter au Feu. Blmdeilo. III. nov. 10. 

■ Voir sa remarquable Liosrapbie dans Ictpatiata Jiorcot,. 
p. U*»., et celle de Svlvius £NÉtS, De eirit Hlaar., p. 2t-27. On 
f lit entre autrrs : h quoçut in tabilla pUium nimieii Jiiai itfttthat. 



i. C'était une sorte d'idoltlirie moderne. 

, '. c, col. 833; un prédicateur ameute le peuple 
contre les juijes |â moins qu'il ne taille lire giwttiva lieu de 
gmilîci), sur quoi ceui-ci faillirent être brûlés dans leurs maisons. 
Par contre, le parti adverse, qui est puissent, menace la Tie du 
prédicateur. 

' lîiFF.ssulu, /. r. La date de la mort de la sorcière parait n'ttre 
pas exacte. — Le même saint flt aliattre aux portes d'Areizo un 
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Fiaicell», parce qu'elle avaîl usé de moyens diaboliques 
pour fjire inuurir beaucoup d'euTants et ensorceler 
nombre de personnes; loute la viUe de Rome alla voir 
ce speclacle. " 

Mais, comme nous l'avons fait remarquer plus haut, le 
but le plus important du sermon, c'est d'amener dcB 
réconcilialious enire des ennemis déclarés. Il est pro- 
bable qu'eu général ce résultat ne s'oblenail qu'a la fia 
d'une série de sermons, quand l'esprit de péoilcnce 
avait gagné peu â peu toute la ville, quand l'air reten- 
tissait' du cri rie tout le peuple : Miaerkordia! On voyait 
alors des familles se réconcilier et s'embrasser solen- 
nellement, nitme quand il y avait eu du sang versé. 
On pcrmellail aux bannis de rentrer dans la ville pour 
uo motif aussi louable, aussi sacré. Il parait qu'en somme 
ces " pari 11 étaient observées même quand l'exaltation 
du moment éii<it tombée, et il en résultait que des géné- 
rations entières bénissaient le souvenir du moine qui 
avait mis fln ii de sanglantes querelles. Mais il y avait 
des inimitiés terribles, comme celle qui divisait les familles 
délia Valle cl Croce à Rome (1-182), contre lesquelles la 
voi\ du grand Roberlo da Lecce lui-même était impuis- 
sante*. Peu de temps avant la semaine sainte, il avait 

petit boii mal Umé. comme leraconie Visinr, 111, Ui; y.ili Pnrri 
SpiKtlU. Il est prubjble que touTent l'eiprit de pénileoce a da 
s'exercer lui dépens d'oljjets iniDiraéa, de ï^uibotes et d'iusiru- 
inents. 

i Parica cke tari» tifrnirut. lil-on quelque part. 

*J*c VoLtTiiiinix.,dani Muiot., X\l[[. col. I66u. Od oe ditpmf,' 
formellement qu'il se soit occupé de ces querelles {^irme ài tln- 
■Mty>0 /m'f, Mi-OD), mais nous ne pouvons pas en douter. — 
.laeopo (lella Itlarca aussi avait i peine quitté Pérouse (I<(S) aprti | 
■voir obtenu un succès colossal, qu'un menrire épouvantable Tut J 
commis ddDs la famille Ranieri Comp. r,nAZii:«i, ' c, p. SSS si. — ] 
A ce propoi, il fiut rappeler que les grands prédicaieun venaient 
bien plus souveul a Pérouse que dans les autres villes; comp. 
p. i9T, 636, 631,637. 6IT. 
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encore prêché sur la place du temple de Minerve, ea 
présence d'une foule innombrable ; lout â coup, dans la 
nuit qui précéda le jeudi saint, ces deux fiimilles se 
livrèrent une bataille épouviintable devant le palais 
dclla Valle, près du Ghetto; le leademain, le p^ipe Sixte 
donna l'ordre de raser ce palais, et les cérémonies 
habituelles furent supprimées; le vendredi saint, 
[\oberto fît un nouveau sermon, en tenant un cru- 
cifix à la main; mais lut et ses auditeurs ne surent que 
pleurer. 

Souvent des esprits aigris et mécontents de tout, et 
surtout d'eux-mêmes, prenaient, sous l'inHuencc des 
exhortations à la pénitence, la résolution d'entrer au 
couvent. 11 y avait dans le nombre des brigands, des 
criminels de toute espèce, parfois aussi des soldats sans 
pain'. Ce qui contribue eu partie à ces conversions, c'est 
le désir de se rapprocher, an moins par la vie extérieure, 
du moine dont l'éloquence et la piété produisent de si 
merveilleux résultats. 

La conclusion de ces sermons n'est qu'une simple 
bénédiction, qui se résume par ces mois : La pace sia 
con voi! Une foule nombreuse escorte le prédicateur 
jusqu'à la ville voisine, et là elle écoute pour la seconde 
fois toute la séi'ie de ses sermons. 

I puissance énorme qu'exerçaient ces saints per- 
sonnages, le clergé et les gouvernements avaient intérêt 

'A ta suite d'un sermon de capîslrano, cinquante sotdau 

prireoC le froc; Slor. Braciaaa. l. e. — GiiiziiM. /. c. p. 565 ss. 
Itoberio da l.ecce remporta un succès semblable. (598 ».; vuir 
plui baut, p. Itt.) l'ourtant te chroniqueur Fait remarquer qu'un 
des lii néophytes s'enfuit du couvent, je maria > /u tnagiurt 
ribatdo, chc no» tra prima. — Srivrus Mv. [Dt ririt illmlr., Stutl|;., 

ISii, p. 35) fut un Jour, alor^ qu'il était jeune encore, sur le 
point d'entrer dans l'Ordre de Saint-Bernardin à la suite d'un ser- 
e prédicateur. 
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à vivre en bons termes avec eux, du moins à ne pas les 
avoir pour adversaires. Pour y arriver, on ne reconnais- 
sait le caractère sacerdotal qu*à des moines * ou à des 
prêtres qui avaient reçu au moins les ordres mineurs, de 
sorte que l'ordre ou la corporation répondait d*eux 
jusqu'à un certain point. Mais il n*était pas possible 
d'établir à cet égard une ligne de démarcation rigou- 
reuse, attendu que Téglise et, par conséquent, la chaire 
étaient depuis longtemps un organe de publicité, qu*OQ 
y lisait des actes judiciaires, qu'on y faisait des cours et 
que parfois même, pendant des sermons proprement 
dits, on laissait la parole à Thumaniste et au laïque. 
(T. I, p. 291 ss.) De plus, il y avait une classe d'hommes 
hybride ', d'hommes qui n'étaient ni moines ni prêtres 
et qui pourtant avaient renoncé au monde : c'étaient les 
ermites, fort nombreux en Italie, qui apparaissaient 
quelquefois sans mission aucune et qui entraînaient les 

1 Les froitements ne manquaient pas entre les célèbres' prédi- 
cateurs de rorire des Observants et les Dominicains jaloux de 
leur réputation; c'est ce que montre la discussion sur le sang da 
Christ, tombé delà croix sur la terre. (1462; comp. G. Voiot, 
SiLvius /Enéas, lllt 591 ss.) Dans son récit détaillé {Comment., 1. XI, 
p. 511), rie II parle avec une ironie charmante de Fra Jacopo délia 
Marca, qui, dans cette discussion, ne voulait pas céder à l'inqui- 
siteur dominicain ; il dit : Pauperiem pati elfamem et sitim et eorporit 
eruciatum etmortem pro Christi nomine nonnulii poitunt ; Jacturam nominfê 
vel minimam ferre récusant, tanquam tua déficiente fama Dei quoquc gioria 
pereat. 

'Kn ce temps-là déjà leur réputation flottait entre les deux 
extrêmes. Il faut les distinguer des moines ermites. — Kn général, 
les li.';nes de démarcation n'étaient pas bien nettes à cet égard. 
Les Spolétins qui parcouraient les campjgnes en faisant des 
miracles, invoquaient le patronage de saint Antoine, et, à cause de 
leurs serpents, celui de l'apôtre Paul. Dès le treizième siècle ils 
rançonnaient les paysans au moyen de leurs jongleries demi-reli- 
gieuses; leurs chevaux étaient dressés à s'agenouiller quand on 
prononçait le nom de saint Antoine. Ils disaient quêter pour des 
iiôpitaux. M.issrccio, nov. 18. Ranukllo, III, nov. 17. Firenziola, 
«'ans son Aiino d'oro {Opère, vol. IV), leur fait jouer le rôle des 
prêtres mendiants d'Apulée. 
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populations. Ud cas de ce genre se préseala à Milaa 
après la deuxième couquête française (lôlG), c'est-à-dire 
à une époque de dé-sordre et d'agitation violente : un 
ermite toscan, Jérùme de Sienne, qui appartenait peut- 
être au parii de Savonarole, occupa pendani plusieurs 
mois la chaire de la cathédrale, fulmina contre lu hiérar- 
chie, fit mettre un nouveau lustre et érij^er un autel 
dans le ddme, opéra des miracles et ne céda la place 
qu'après des luîtes Irës-vives '. Pendant cette période, 
qui fut décisive pour le sort de l'Italie, se réveille partout 
la manie des prédictions, et, quand elle se montre, elle 
n'est pas particulière à une clause de gens déterminée. 
On sait, par exemple, qu'avant le sac de Rome les ermites 
se signalèrent par une véritable fureur de prédiction, 
(T. I, p. 154 et 155.) A défaut de véritable éloquence, 
ces gens-là envoient â l'occasion des messagers avec des 
symboles, comme, par exemple, l'ascète Filippo de 
Mancini près de Sienne, qui expédia dans la ville anxieuse 
(I-f9(î) un " petit ermite ' (i-omiUllu), c'est-à-dire un 
élève, avec une léte de mort au bout d'un bâtun et un 
billet contenant une sentence menaçante, tirée de la 
Bible «. 

Mais souvent les moines eux-mêmes s'atlnquaient 
directement ans princes, aux autorités, au clergé et à 
leurs propres confréries. Il est vrai qu'un sermon sub- 
versif prouuncé contre une maison princière, tel que 
celui qu'au quatorzième siècle Fra -lacupo Bussularo 
avait débité à Pavie '. ne se retrouve pas dans les âges 

' tniTO, Arch iior. Ili. p 357 S5. BuRtGOZïo, liU . p. <31 SS. 
■ ALLmnETTO, clans MtrntT., XXllI, col. 856 ss. La pbraïe (irée de 
la Bible était ainsi conçue : Bm pc-.'i) cUb h nhcilir. BUalt parali. 

' Maiteo ViLLi\t, VIII. cap. ii u. Il commença par prËclier 
contre la lyranoie en ijénéral, puis, la ramille régaante des Bec- 
caria ayant voulu le ttin luatiioer, il cbansea du baut de la 
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MÎTaots; fDÂs ce q/Êk est CréqMat, ce soat des 
liardies, difigfts coolre le Pape et rmilfff dams la 
propre chapelle da pontife ^L I. p. 2K, aoCe 3); ce 
foot de oalfs coofeils politiqoes doonés eo préseDee de 
princes qoi ne croient pas en avoir besoin '. Sar la place 
dn clUtean de Mibn, on prédicatear aveogle de nncoro- 
oata (par conséquent on Aogoslin) se permettait (14M) 
de dire da baot de la chaire à Lodovie le More : 
y Seig^eor, ne montre pas le chemin aox Français, car ta 
t*cn repentiras^! « Il y avait des moines prophètes 
qai, sans s*oc€aper directement de politique, faisaient 
de raveoir des tableaox si terribles que leors anditenrs 
en étaient épouvantés. Pea de temps après Télection de 
Léon X (1513), douze Franciscains parcoururent ritalie, 
qu*ils s*étaient partagée par régions : celui d*entre eux 
qui prêcha à Florence *, Fra Francesco di Montepul- 
ciano, répandit parmi le peuple une terreur toujours 
croi<isante, vu que sa parole arrivait, plutôt renforcée 
qu*afFaiblic, jusqu'à ceux que la trop grande multitude 
empêchait d'approcher de sa personne. Après avoir pro- 
nonce un sermon de ce genre, il mourut subitement 
^ (l'un mal de poitrine ^- ; tout le monde vint baiser 

chaire la constitution et les autorités elles-mêmes, et força lea 
Bfcraria de s'enfuir (1357). Comp. Petrarca, Epp,/am., XIX, 18, et 
A. IIOKTIH, ScnUi intdUi di F. /»., p. 174 à 181. 

' Parfois au.%.Hi la famille ré(jnante payait des moines dans les 
circonstances difficiles pour prêcher la loyauté au peuple. Ainsi 
firent Icn Kste de Ferrarc, qui, pendant la (guerre contre Venise 
(lIMl^ chantèrent un prédicateur de Bolo(];ne de rappeler à leurs 
siijt-ts 1rs bienfaits de leurs maîtres, et de leur peindre les mal- 
heur» qu'ils encourraient si les Vénitiens étaient victorieux. 
Conij». S^Muo» dans Mcrat., XXII, col. 1218. 

• l'ivuo, Arck, êtttr.» lit, p. 251. — On 'trouve dans Burigozzo la 
nouient'lature de prédicateurs aniifraneais remarquables par leur 
Nnuijsme, qui kur|{irent après l'expulsion des Français; voir 
niHiuttxAo, lAiV/., p. ii:\, 419. 485, ad. a. 152). 1526, 1529. 

• Jac. Pirri.AWin AV*r,, I, ||, p. 112. 
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les pieds du cadavre; aussi Fallut-il l'ealerrer dans le 
silence de la nuil. Quant i la fureur de prédire qui 
s'était étendue Jusqu'à des femmes cl des paysans, elle 
ne put éire réprimée qu'à grand'peine. « Pour ramener 
les j;ens à di's seniimenls moins triâtes, les Médicis 
Julien (frère de Léon) et Laurent orf^anisërent pour le 
jour de la féledeSiiiot-Jean (l&MJ ces magnifiques fêles, 
chasses, cortèges et tournois auxquels se rendirent 
quelques grands seigneurs de (tume et même six cardi- 
naux en costume laïque. > 

Le plus grand prédicateur et proplièle avait été brOlé 
à Florence eu H98 : c'était Fra Girolamo Savonarole 
de Ferrare '. Nous ne pouvons lui consacrer que quelques 
lignes. 

Le puissant inslrumcnt au moyen duquel il a trans- 
formé et dominé Flurcuce (149J-I498), c'est sa parole; 
malheureusement ceux de ses sermons qui sont parve- 
nus jusqu'à nous et que des fidèles ont écrits tant bien 
que mal sur place, pendant qu'il les prononçall, ne 
peuvent nous donner qu'une idée imparfaite de son élo- 
quence. Ce n'est pas que les moyens extérieurs dont il 
disposait aient été irës-considérables, car son organe, 
sa diction, ses effets de rhétorique, etc., formaient 
plulât la partie Faible de ses sermons, et ceux qui vou- 
laient entendre un orateur artiste, un homme de style, 



I Ferrr\s, Jiràmi Satoanrali, î val. Parmi les fiiivrafies spëciaHi 
lur ce lujel, r.'tst peut-eire le ptui méthodique et le plus impar- 
liai. — Après lui on iroare P. VrLum, La iioria di Giral. SaroM' 
râla (3 roi. In-S. Fireaie. Le ni on nier). Traduit aussi en alkmand 
par Maur Berduscbek. 3 vol. Leipzig, 1868. 1.es iilées de Villiri di^ 
tèrent en plus d'un poini de celles qui som exprimées ici, comp. 

aussi RnUKE, Sa'vnarolt cl l" ripabUitu JtartHtift trri la /m A fw'nute» 
liitU, dans les ÉauUt kium-ijKu ti hhgrapMijua, LeipziB. 1S7S, p. t81> 
3M. SurCniiai. voir VttL.. t. Sï m.; Il, 3« «. et ailleurs: Rkd- 
Monr, Lmami. II, 513-526, 533 St., arcc dei leilrei minDScriiei. 
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allaient écouler son rival Fra Mariano da Gcnazzano; 
tuais ia parole de Savoaarole était empreinte de celte 
haaie puissance personnelle qu'on n'a plus retrouvée 
jusqu'à Luther. Lui-même appelait cela de rillumiDaliou ; 
aussi ne craiguait-il pas de placer la prédication Irès- 
haul : dans ta f^rande hiérarchie des esprits, disait-il. Je 
prédicateur vient immédiatement après le dernier dfs 
an(;es. 

Ce personnage extraordinaire Fait quelque chose qui 
est encore plus étonnant que ses prodigieux sermons : 
il anime du même esprit le couvent dominicain de Saint- 
Marc et tous les couvcnis dominicains de la Toscane, el 
à sa voix tous enireprennent sponlanêtnenl une grande 
réforme. Si l'on sait ce qu'étaient les couvcnis d'alors 
et quelles énormes diffîcullés présentait le moindre 
changement à introduire chez des moines, on sera don- 
blemeni frappé d'une IransFormation au'^si complète que 
celle dont nous parlons. Lorsque l'œuvre de la réforme 
ftit commencée, elle prit de la consistance par le fait 
que l'Ordre de Saint-Dominique fil de nombreui prosé- 
lytes. Les fils des premières familles ealrërent comme 
novices au couvent de Saint-Marc. 

Otte réforme de l'Ordre, accomplie dans un pays 
déterminé, était le premier pas vers l'établissement d'une 
Église nationale, qui aurait été la conséquence inévilable 
de la prolongation d'un pareil état de choses. Sans doute 
Savonarolc lui-même rêvait une réfurmation de l'Église 
loul entière; dans ce but il adressa, même vers la fin de 
sa carrière, des exhortations pressâmes aux potentats 
pour les décider à réunir un concile. Mais son Ordre el 
son parti étaient déjà devenus pour la Toscane le seul 
orf^ane possible de son esprit, tandis que les contrées 
voisines reslaienl fidèles au passé. L'espril de renonce- 
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ment et l'itna{;inaUan créent une silualiua qui lend à 
faire de Florence un royaume de Dieu sur ta lerrc. 

Les prédictions, di)nl la réalisnlion parliclle faisait 
apparaître Savonarole comme un être surliumain, surex- 
citèrent l'ardcnle iinaglnalion italienne et eurent raison 
des esprits les plus relielles. Au début, les Franciscains de 
roiiservaucc, fiers de ta gloire que leur avait léguée 
saint Bernardin de Sienne, se figurèrent qu'ils pour- 
Micnl venir A bout de l'illustre Dominicain en lui Faisant 
concurrcucc. Ih procurèrent à l'uo des leurs l'iicrès de 
la chaire de la catbédrale, et celui-ci rencliéril encore 
sur les sioislrcs prédictions de Savonarole, jusqu'au 
moment où Pierre de Médicis, qui A celte époque régnait 
encore sur Florence, imposa silence à tous deux jusqu'à 
nouvel ordre. BieQl6t après, lorsque Charles VIII vint 
en Halte et que les Médicis fureat chassés, ain<i que 
Savonarole l'avait nettement aanoncé, un n'eut plus foi 
qu'en lui. Il faut bien avouer ici qu'il est irés-indulgent 
pour ses pressentiments cl ses visions à lui, et qu'il est 
passablement sévère pour ceux des autres. Dans l'oraison 
funèbre de Pic de la Mirandole, il traite son ami défunt 
avec une certaine dureté. Voyant, dit-il, que Pic ne 
voulait pas entrer dans l'Ordre des Domiaicains malgré 
une voix intérieure qui venait du ciel, il a prié Uù-méme 
Dieu de le châtier-, mais il n'a pas souhaiU' sa murl; 
maintenant, k force d'aumAneset de prières, il a obtenu 
que son âme se Irouvc provisoirement dans le jiurga- 
toirc. Relativement h une vision consolante que Pic 
avait eue sur son lit de douleur (la Madone lui était 
apparue et lui avait promis qu'il ne mourrait pas), Savo- 
narole avoue qu'il l'a prise lonRiemps pour une illusion 
du démon, jusqu'à ce qu'il lui eût été révélé que la 
Madone avait entendu parler de la seconde mort, c'est- 
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à-dire de la mort éternelle '. — Si ces faiis cl d'autres ' 
semblables avaient pour cause première l'orgueil de Savo- 
Darole, il a du moins eiplé ces erreurs aussi cruellemeol 
qu'il pouvait le Taire; dans ses derniers jours l'illusire 
réforma leur semble avoir reconnu le nrani de ses visions 
et de ses prédiciious, et pourtaal il lui resta assez de 
calme pour marcher au supplice avec la résignation d'un 
martyr. Pendant une ireuiaiae d'années, ses parlisaos 
restèrent Hdèlcs à sa doctrine et confiants dans ses pré- 
dictions. 

Il ne s'était posé en réorganisateur de l'État que parce 
qu'à défaut de lui-même des esprits hostiles à ses idées 
se seraient emparés de celte iSche. Ou serait injuste en 
le jugeant d'après la cousittution semi-démocratique 
[t. I, p. lOGei noie 1, même page) du commencement de 
l'année l-f95. Elle ue vaut ni plus ni moins que d'autres 
coDstiiutions florentines*. 

Au fond, personne n'était moins Fait que lui pour une 
mission pareille. Son véritable idéal, c'est une théocratie 
où tout le monde se courbe devant le Dieu invisible et 
où tous les conflits des passions sont supprimés d'emblée. • 
Toute S3 théorie est renfermée dans cette iuscriptiun 
du palais des seigneurs dont il avait fait sa devise dès la 
fin de l'année l-liis ', et qui fut reprise en 1527 par ses 
sectateurs : « Jcsut C/iriitus Jlex popuU FlorenliniS. P. Q. 
décréta ereiitus. i Pour ce qui concernait la vie maté- 

■ Sermons surtitffgai, fin du siiièmc sermon; VittiM (Iradnft. 
tllem ), I, lao. 

*Sivonirole avait peut-être été le seul qui eût pu rendre la 
liberlf aux villes et aux iujels tout en maintenant la cobéiiuD de 
lÉlat toscan. Mais il n'en eut pas l'id(>e. Qnani h pise, il U b«ii- 
lail comme un Florentin. 

* Contrasie frappant arec les Sicnnoii. qui. en HB3, avaient 
lolennellcnienl voué i la Madone leur Tillr agitée par les dÏMCn- 
tioni. AtlegrttlB, ap. MuniT . XXIII. COl. %lb SS. 
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rielle, il poussait l'iadifférence et la rigueur envers laî- 
mémc jusqu'à l'ascétisme. D'après lui, l'Iiomme De doit 
s'occuper que de ce qui intéresse directement le salut 
de l'âme, 

11 le fail coteadre nettement dans ses réflexions sur la 
littérature antique. •• Le seul bleu, dit-il à-ma un de ses 
sermons, que Platon et Arislute aient fait, c'esl d'avoir 
produit beaucoup d'arguments dont on peut se servir 
contre les héréliques. Eu\ et d'antres pliilosoplics n'en 
suDt pas moins en enfer. Une vieille femme en sait plus 
long que Plalua en matière de foi. Il serait bon pour la 
loi qu'on détruisit uue foule de livres qui paraissent 
d'ailleurs utiles. Loroqu'il n'y avait pas encore tant de 
livres, tant d'arguments {ragioni nalurali] et tant de dis- 
puiL-s, la foi grandissiiil plus vile qu'elle u'a grandi 
depuis. Il veut que dans les écoles on ne lise qu'Homère, 
Virgile et Cicéron, et que l'un complète ces lectures par 
celle de saint JérAmc et de saint Augustin; par contre, 
non-seulemenl Catulle et Ovide, mais eucore Tibulle 
et Térence doivent être bannis. Une pareille sévérité 
ne prouve cbez Savonarole qu'un zèle ciagéré pour 
la pureté des mœurs; mais dans un écrit spécial il 
va jusqii'A dire que la science en général est chose 
funeste. II veut qu'un petit nombre de gens seulement 
la cultivent, afin que la tradition des coQuaissauces 
humaines ne périsse pas, afin qu'il y ait toujours 
quelques athlètes prêts à combattre les sophismes de 
l'hérésie; tous les autres doivent se borner â l'élude de 
ta grammaire, du la morale, et à l'instruction religieuse 
{tacrœlitlertt). ■ Ain«i le privilège de la culture reviendrait 
aux moines seuls, et, comme le gouvernement des États 
appartient de droit aux <• hommes les plus savants et les 
plus pieux ", ce sont encore les moines qui doivent être 
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les souverains de la terre. La pcasée de l'auteur allait- 
elle aussi loiu? c'est une question que nous n'examine- 
rons pas. 

On ne saurait raisonner d'une manière plus enraDline. 1 
Le brave liorainc n'a pas môme l'idée de se dire que !•! 
résurrection de l'iinliquilé et l'exlcnsian colossale de 
rhorizoa inlellectuci pourraient, suivant les circon- 
stances, louruiT »u triomphe de la religion, il aimerait 
bien défendre ce qu'un ne peut plus supprimer. Eu 
général, il n'était rien moins que libéral ; aux astrologues 
impies, par exemple, il réserve te bâcher sur lequel il 
devait finir lui-même '. J 

Combien a dû être puissante l'âme qui habitait à cdtAfl 
di; cet esprit étroit! ijuel feu ne fullait-il pas pour ' 
amener les Florentins, ce peuple si pas'ionné pour la 
culture, à subir k- joug de pareilles doctrines! 

A sa vois:, Florence était prête à sacrifier ses œuvres 
d'art et ses souvenirs mondains, témoin ces holocaustes 
célèbres à cAté desquels tous les inlami de Bernardin de 
Sienne et d'autres étaient chose iuMunitianic. 

Sans duute Savonarole n'obtenait pas ces ré.sultat& 
sans recourir à des mesures tyraoniques et veialoires. 
En général, il a peu respecté la liberté de la vie privée, 
si chère aux Italiens; c'c^t ainsi qu'il voulait que les 
domestiques se lissent les espions de leurs maîtres, afin 
d'arriver par ce moyen à réformer les mœurs. Ce que 
plus lard le farouche Calvin ne put f^iirc qu'à grand'- 
peine à Genève, grdce à un état de siège permanent, 
devait fatalement échouer à Floreucc; le changement 
radical de la vie publique et privée y devait rester h l'état 
d'essai, et cette tentative devait irriter jusqu'à la fureur 

' Il dit dci impii aurfleji : Aon i da diipular {roi Ion) mllnmrnli lit 
caljnoce. 
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les adversaires d'un pareil système. A re )>rupus il cun~ 
vienl de rappeler surtout celle troupe de Jeunes gens 
ur(;anisée par Savonarole, qui pénétrait daus les maisons 
et qui eiigcHit les objels uéccssaires pour le bilchcr. 
Parfois ils élaienl renvoyés et Liatlus; aussi, pour 
appuyer la ticiion d'une bourgeoisie ri>f;(!nt?rée par la 
vcriu, leur adjuigait-on des adultes chargés de les 
proléger. 

C'est ainsi que les grands uuto-da-Fi^ de la place des 
Seigneurs (lurent avoir lieu le dernier jtiur du carnaval 
de H97 et de IJ08. On voyait se dresser au milieu de la 
place une pyramide à gradins qui ressemblait au rot/u» 
sur lequel un avait coutume de brûler les corps des 
empereurs romains. Au pied de la pyramide étaient 
amoncelés des masques, de Fausses barbes, des costumes 
de Fantaisie, etc.; puis venaient les livres des poètes 
latins et italiens, cotre autres le Aîonjanle de Puici, 
Boccace, Pétrarque, des parchemins précicui et des 
manuscrits ornés de miniatures; ensuite c'étaient des 
parures de Femme et des objets de loilellc, des parfums, 
des miroirs, des voiles, de Fausses naltes; plus baut on 
voyait des luths, des harpes, des échiquiers, des trictracs, 
des cartes à Jouer; entin les deut gradins supérieurs 
étaient couverts de tableaux qui représeulaieut surtout 
des Femmes, soit des beautés portant les noms classiques 
de Lucrèce, de Cléupâlre, de Faustine, soil des beautés 
célèbres du Jour, telles que Beucina, Lena Morclla, Bina 
et Maria de Lenzi ; tous les tableaux de Bariulumeo délia 
Porte, qui en fit le saeritice volontaire, et, parail-il. 
aussi quelques télci de femmes, cheFs- d'oeuvre de scul- 
pteurs de l'antiquilé. ta première fois, un marchand de 
Venise qui se trouvait à Florence offrit à la Seigneurie 
22,0t>0 écus d'or pour tout ce que portait la pyramide ; 
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on lui répundit en Faisant Faire son porirair, qui alla 
rejoindre ceux qui devaient être livrés aux flammes. 
Quand on alluma le bûcher, la Seigneurie parut sur le 
balcon, et l'air retentit de chanls, de fanfares et dti bruit 
des cloches qui sonnaient à toute volée. Ensuite on se 
rendit sur la place Saini-Marc, où Ions les parlisans de 
Savonarole dansèrent une Irlpk ronde concentrique : 
la ligne Ultérieure était composée des moines du cou- 
venl, et de Jeunes gens déguisés en anges; la seconde 
était formée d'ecclésiastiques et de laïques; enfin la 
ligne cxiérieure comprenait des vieillards, des bour- 
geois el des pré[res,ces derniers courunués de branches 
d'olivier '. 

Toutes les railleries du parti contraire victorîeui, qui 
avait quelque droit de rire des vaincus et à qui l'esprit 
ne manquait pas, furent dans lu suite impuissantes à 
diminuer h mcmuire de Savonarole. Plus la destinée de 
rilalic fut lamentable, plus grandit dans le souvenir des 
survivants la figure de l'illustre moine prophète. Cer- 
taines de ses prédictions ont pu ne pas s'accomplir, mais 
les catastrophes qu'il avait annoncées ne furent que trop 
réelles. 

Cependant l'influence des moines prédicateurs avait 
beau être considérable, et Savonarole avait beau reven- 
diquer la chaire pour ses pareils *, l'institution elle- 
même n'en fut pas moins victime de la réprobation 
générale. L'Italie faisait entendre qu'elle ne pouvait 
se passionner que pour les individus. 

Si l'on veut vérifier la force de l'ancienne croyance. 



■ Comp. le lalileau Incé par Villarî et ses ri^nciiaas: Iriducl, 
■llcm.. Il, p, lOS a. 

'Voir le passade du quaioriième sermon sur Éi^thiel, dau 
pEHMoï. /. c, ïol. r, p. 30, DOle. 
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absIraclJDD faite du sacerdoce et dj monachisme, on la 
trouvera lantAt dérisoire, lanlôt immeii!ie, selon qu'elle 
apparaîtra par un certaia côté et sous un certain jour. 
Nous avons déjà parlé des sacrements et des bénédictions 
considérés comme n'étant pas indispensables (t. I", 
p, 131; I. Il, p. 234;-, jetons maintenant un coup d'œil 
sur l'état de la foi et du culte dans la vie journalière. 
Sur ce point la masse et ses habitudes, aiu'^i que le 
compte que les puissants tiennent de l'une et des autres, 
sont d'un poids décisif. L'esprit de pénitence et l'aspira- 
tion au salut élcrnel par les bonnes œuvres existaient 
chez les paysans et dans les classes inférieures dans la 
même proportion que chez les peuples du Nord, et 
se rencontraient même quelquefois che:; des hommes 
cultivés. Les cAtés par lesquels le catholicisme populaire 
se rattache & ranliquité, au paganisme, les invocations, 
les préseals, les expiations subsistent chez le peuple en 
dépit de tout. La huitième éf^logne de Ballista Manto- 
vano, citée déjà dans une autre circonstance >, conllenl 
entre autres la prière d'un paysan à la .Madone ; la Vierge 
y est invoquée comme protectrice spéciale de tous les 
intérêts de la vie champêtre. Quelles idées le peuple 
se faisait-il de la valeur de certaines madones dont 
on implorait le secours? que penser de la dévotion 
de cette Florentine' qui offrit à un saint un tonnelet de 
cire comme ex-volo, parce que son amant, un moine, 
avait pu vider un petit fitl de vin sans que le m.iri absent 
s'en aperçût? De même certains saints étaient les patrons 
de corporations déterminées; c'e^t un fait qui subsiste 
encore aujourd'hui. On a souvent e.ssayc de ramènera 



■ Avec le titre : Dt nui 
* Franco Saccbetti. d 
aits du même Genre. 
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des C(!rémoiiies païenoes une foule d'usages et de rites J 
de l'Éf^lise culholiquc; d'autre pari, ud gnad nombre] 
d'usages locniix et populaires qui se sont rattachés à des f 
Fêtes relif^ieuses, sont des restes inconscieuls du puga- J 
nisme antique. Mais les campagnards iiaiicus avaient T 
conservé bien des pratiques qui accuseul un reste d« . 
paganisme. Tels sont ces mets qu'on pinçait sur les ' 
lombcauK quatre jours avant la Féle de Saint-Pierre Es ' 
Liens, pur conséquent le jour des fêtes qu'on célébrait '. 
autrefois en l'honneur des mAnes (18 février}'. Peut- 
être d'autres Irudilions de ce genre s'étaicnt-elles cou- | 
serrées et n'onl-elles disparu (jue de|iuis la Itenaissanre. 
Peut-être n'est-ce qu'un paradoxe appiircnt que de dire 
qu'en Italie les croyances populaires étaient d'autant 
plus tenaces qu'elles se rattachaient de plus prés au 
paganisme. 

11 serait assez Facile d'indiquer jusqu'à quel point ces 
sortes de croyances étaient répandues dans les classes 
élevées. Aiusi que nous eu avons fait la remarque ï pro- 
pos de l'inRuence du clergé, elles avaient pour elles la 

' Bapl. IHÀNTUtN,, Dt McrJi ditiiu, i'tcrie : 

lui fapanllllo. daNU * Hanlbni arimn 
Tiritreb. Mucit de nlliJixii huuii 
Chrlillftiiûm! mil epulu Jila. Mcn miihIiIi. 

tJn stMe aup»r3Tani, lorsque l'armée de .leaa XXII ilta faire 
juslice des Gihelias de la Marclie, t'etpédition eut pour motif 
l'accuHlion Furmelle à'treiia el à'idnlaina; necïnati, qui se toumil 
volontairemeni, n'en fui pas moini brAlé, soui prétexte ■ qu'on 
y iTail adorri des jdi>]es •. mais en réalité pnur Tenger la mort 
de norabreuïei rictimei rrappéej par lu habitants de la ville. 
Gior. Vii.u-ii. IX, laa, I4I. ~ sous Pie II parait un adi>raieur 
obitioé du soleil, iirbloatc de oaisiance. Sylvii M^. Opira, p, laS, 
Hitl. rtr. lAiqtr gmiar.. cb XII — Le fait le plus eilraordinairc ie 
passa sous Léon \, ou pluidl daai l'intervalle qui sépare li' pon- 
tifical de Léon decetut d'Adrien, juin lui (CniouHovius. VUI, 
388). en plein Purum, IRoine -.i l'occasion d'uni! peste, on sacrifia 
10 leo ne Ile ment un taureau à la manière des paieoi. Paul J' 
Nùt.. XXI, B. 
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force de rtiabiludc e( la puissance de^ premières impres- 
sions; le guiU de la pompe <iiic l'Église déployait dans 
ses fËies conlribuiiit à les cDiretenir; euRii de temps à 
autre venait uae de ces grandes épidémies de péDiteiicc 
qui avaient raison des cœurs même les plus endurcis. 

Mais il n'es! pas raisonnable, en pareille matière, de 
vouloir arriver à des rËiultals positifs et constants. Il 
semblerait, par exemple, que l'atiiiude des geus éclairés 
eu présence des reliques de saints ddl uuus édifler, du 
moins en parlic, sur leurs senlimeuts religieux. Dans la 
réalilé on trouve des différences de degré, mais bien 
iDuias sensibles qu'on ne le voudrait. C'est tout d'abord 
Venise qui semble avoir, au quinzième siècle, pratiqué le 
culte des reliques qui régnait alors dans tout l'Occidenl. 
(T. I, p. 93.) Même des étrangers qui vivaient â Venise 
faisaient bien d'accepter ces idées'. Si nous pouvions 
juger la savante Pudune d'après son topographe Micbcl 
Sjvonarolc {t. 1, p. 184), nous dirions qu'elle suivait 
l'exemple de Venise. Michel nous raconte avec un senti- 
ment de respect mêlé de terreur que dans les grands 
dangers on entend, pendant la nuit, les saints gémir par 
toute la ville, que le cadavre d'une sainte nonne du cou- 
vent de Sanla-Chiara garde les apparences de la vie, que 
les ongles et les cheveux de la sainte ne cessent de 
pousser, que, dès qu'un danger menace, elle Fait du 
bruit, lève les bras, etc. '.Ouand il fait la description de 
la chapelle de SaiiJt-Anloine, au Santo, l'auteur tombe 
tout à fait dans la rêverie et la divagation. A Milan, le 



> C'est ce qu'a Fait SiBELLico, Dt tita l 
rrai, les noms des saints de l'Enlisé, i t'ei 
lotofjnes. siDS ajouter let mots iiicnu ou di 
foule de retiriiief, paraît leur rouer un ss 
nénie. i, propos de i|uclqiies-unes, de les 

■ Oi laudilmi Patacii, daoi .MuRjLT , XSIV, COl. IKS ï llSl. 
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peuple du moins pnifessait ua cutte F^Dalique pour les 
rellqueSi aussi, uujuur, les moines de San Siinpliciano, 
qui recoastruisiiieul le mallre-aulel, ayaol imprudemment 
misa découvert six corps de saiuls religieux (I5t7), eC 
des pluies violealcs ayant suivi celle pruFaualion iavo- 
loDiairc, les gens du pays ' crurent voir la cau'^e du mal 
dans ce sacrilège et ic mirent à battre les moines cou- 
pables de ce crime partout oii ils les rencontraient. Par 
contre, dans d'autres contrées de l'Italie, même chez les 
papes, l'enlIiousiHSmc pour les reliques est d^à plus 
équivoque, sans touIeft)is qu'on puisse tirer du fait une 
cuncluMun absolue. On sait combien l'acquisition de la 
léle de l'apdtre saint André par le pape Pie It lil de bruit 
parmilcpeuplc(l']ft2),ct avec quelle solennité le pontife 
m transporter cette relique de Saint-Marc â l'église de 
SalDl-Pierre; mais il résulte de sa propre relation qu'il 
n'a agi que par une sorte de respect humain, en voyant 
beaucoup de princes rechercher les reliques. A partir 
de ce moment seulemeul il eut l'idée de faire de Rome le 
refuge des restes des saints chassés de leurs églises'. Sous 
Sixie IV, la population de la ville était plus passionnée 
sous ce rapport que le pontife lui-même, à tel point que 
le conseil de la cité se plaignit amèrement (1483) lorsque 
SixIe céda à Louis XI, qui se mourait, quelques-unes des 
reliques de Lalraa*. A Bologne s'éleva vers cette époque 

' Pbato, ^rck. iier., fil, p. 40S ss. — D'ordînsire il n'esi p»i au 
DoiDhre des partisans de la lumière, louteFois il proteste contre 
cet eiirhiine tuent de causes et d'effets. 

• Pli II Conunnt., I. VIII, p. 352 U. t'trtbalHr Ponli/rx. Hr in (oian 
lonfi apoêloll dimrmife ajrrr ridtrelur. elC. 

* Jii: vuMTEiin\N., dam ulhat., XXIII, col. 187. Le Papei'eicaie 
en 3ll#i;uaiii 1» grands services rendus par Louis au Saint-siége 
et l'exemple dauires pape», Doiammenl de saint GreGoire, qui en 
ont tai\ aillant. Lnuis put encore adorer la retiqiie, mais il n'en 

moins. -' Les calacoinbes liaient alors tombées dam 
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une Toa ium^imm, qm 
d*EspagK le crtee et 
prodût de h fCBie «■ 
poMiqae >. Ce fioal le 
àreadroit des wrifii 
on MM? eai f ■i^plm^i à 
Tille, et h 
lent 
artiste 

projet, parce ^H aiait d^ adbrné «a tnra: 
UaMe, Buâs ca pelM*. Pot-^re éuât-^n iégêmeat 
déçoAté des rdfaipMS drpaii ^'w arst éU trMpê 
(1352) par ne abkesic pea dâkale da ^ir f de Xaples, 
qui arait £nt passer pwr le Was aatbestMiae de b 
patroflDe de la cathédrale, sanu RqnraU. sk masrai«< 
imitatioa ea bois et ea plâtre'. Oo bien deroas-ooas 
admettre Fexisleace d'os seatîseat estfaétiqac qui ne 
▼eot plus des débris de cadarres, des véteoieots et des 
objets à moitié détraits par le teaps t on biea serait-ce 
le sentimeat aioderae de la gloire, qin aorait mieiix 
aimé offrir aae magaifiqae sépoltare au rester d^no 
Dante et d'an Pétrarque qn*à ceax des douze apôtres 
rétinis? Mais peat-étre, sans parier de Venise et de 
Rome, qui coastitne nne exception nniqne, Fltalie axait- 
elle depuis longtemps sacrifié le cnlte des reliques* à 

l*oiibli; cepeadaat SaTomarole dit aossi .HcmiT., XXIV, coK IIM' 
de ROBe : fdmt mftr âcfidam^ SmmeUnm kmkÙM est, 

I BUESELUS, Jmmmi. Bmm0m,, daSS XUiUT.» XXIII, COl. 9*S. Celait 

VU des seize pairideiis, BartoL délia Volu, mort en tl»& ou il^e. 

« Vâsaai, m, 111 ss. et note. Viu diGkihtrti, 

' Matteo YiiXA!!!, III, 15 et 16. 

^ Il faudrait en ootre distinguer entre le culte rendu eu luUe 
aux reliques de saints des derniers ciècies qui nont pas d<^ }^U%^ 
dans l'histoire et qui sont peu connus, et Thabitude qu*a U Nord 
de rechercher et de réunir des restes de corps el d* \*UWfttl» 

II. «» 
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celui de la Vierge plus «{ue dc l'avait Fait aucua autre 
pays de l'Europe i ce fait aftirmeruit en même temps, 
quoique d'une manière uu peu vague, le triomphe précoce 
du sentiment de la forme. 

On se demandera si dans le Nord, où les plus vastes 
cathédrales sont presque toutes consacrées à Nolre- 
Dume, oti lu poésie laiiiie et les langues vulgaires célë- 
bpCQt à l'eavi la Mère de Dieu, il eût été possible de 
rendre à lu Vierge des hommages plus éclatants. Mais, 
d'autre part, on trouve en Italie un nombre infiniment 
plus considérable d'images miraculeuses de Marie, qui 
jouent un râle Irës-urlif dans la vie jouraaiiëre. Chaque 
ville importante en possède une collection, depuis tes 
antiques ou soi-disant antiques « peintres de Saint-Luc < 
jusqu'aux travaux dc contemporains qui parfois vivaient 
assez longtemps pour voir les miracles qu'opéraient 
leurs images. Ici l'iruvrc d'art n'est pas insigniBaote 
comme le croit Balliàta Monluvano '; suivant tes circon- 
stances elle g/tgtic loni h coup une puissance magique. 
Le besoin dc merveilleux qui se rencontre chez le peuple. 



dei saint] d'aulreFciis. ne ce senre liaient Ici Dombreuica reliques 
de Latran, qui ivaienl une valeur particulière, suriout pour lei 
pèlerins. Mais le urcophagc de laînl Dominique et de uinl Anloina 
de Padoue, aîD» que le tombeau mystérieux de Htii[ Fraoçuil, 
sont célèbret par le caractère de sainteté des pcrsonoaQes qui 
y lont ensevelii et par la nloire bisioriqne dont ils joulitenl. 

' Le* panilei remarquables qu'il dit dam l'ouvrage qu'il a com- 
posé 1 la Dd de sa vie, Dt lacrU ditbui{i. i). se rapporieul sans doute 
à l'art proFane et i l'.tn sacré i la fois. Les Hébreux, dii-il, eon- 
damnaieot avec raison toulet les iina;;ea, parce que tans cela ils 
seraient retombés dans le culte des idoles et des démons, qui 
régnait partout autour d'eux : 

CnfBlI*. A latlqui (in Mijolila nllcll ni. 
Nalli hnat »bl> iUlua illtcrlnlu. sulliu 
Ftrt pieMn ilolMijiiii tBiil iuiiiK ilgm; 
Sun nodo lirliiiDii leutt ntslBuiii^ut '(«dan 
Miraun, « Bigru dic«n liiun«n>lli hna... 
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el surtout chez les femmes, a Irouvé saii* doute à se 
satisfaire ainsi, et c'est ce qui peut csp!i(|iier en partie 
lu déchf^ance des reliques. Rappelons encore les railleries 
dirigées par les Douvcllisles contre les fausses reliques, 
railleries qui ont cerlaînement fait du torl aux aulres'. 
Chez les esprils éclairés le culte de Marie est plus 
fninc et plus pusiliF que le cutle des reliques. Tout 
d'abord on est frappé de voir que, dans la lilJcralure, 
Dante, avec son Parndit^, est à proprement jiaricr le 
dernier girand poêle qui ait chaolé Marie, i;iii(li>> que 
le peujile n'a pas cesi^é jusqu'à nos jours de produire des 
cbauls en l'honneur de la Madone. On serait pcnt-ëlre 
(enté de citer Sannazar, Sabcllicu', cl d'auircs poëtes 
laljns; mais leur exemple manquerait d'auiorilé, atlendu 
qu'ils sont avant tout des littérateurs purs, les puëmes 
italiens du quinzième siècle* et du commencement du 
seizième qui contiennent l'expression directe du seuii- 
ment reltj;ieux, pourraient la plupart avoir c\t écrits 
par des proteslanls -. tels sonl les hymnes, de, de Lau- 
rent le Ma(;nitique, les sonnets de Vittoria Colonua, de 
Michel-Ange, de Gaspara Stampa, etc. Abstraction faite 



Test ainii que BalIistB Mantovano {Dt taerli diebni. I. Vf se 
I pUini de ceruins A'r£ii/iw>, qui ne rouUieni pai croire A l'authen- 
L ticiié (lu tano du ChrUi qu'on toyjùl k MiDloue. La criiiquc qui 
[ t'itiaquaii i U donation de con&iantia était certaine tu eut aussi 
L défavorable aux reliques, bien qo'elle fdl muetle A cet égard. 

" iuriuut la célèbre prière de saint Bernard {/'arnJdï, xxMir. 1); 

[ Pwjiw m«,lrf.figlia d,l UtofigUo. 

• Peut-éire aussi pie II, dont t'éléçie sur ta Sainte vieri;e se 
I trouve dans les Opira. p. 9BI, et qui dès sa jeunesse se croyait 
WMVi la prolceiioQ particulière de Marie. Jac. Card. Pipibks,, Di 
le. PU. Opn-a, p. 6S8. 

Par coniéquent des écrivains de l'époque où Sii:te IV précooi- 
I Mil rimiDacuiée Conception. Exiracag. cotumaa.. I. III, lit. XII. Il 
CrCa aussi la féie de la Présentation de Marie au temple, relie de 
sainte Anne et de saint Josvpli. Comp. THiruKM. Âmi. Hina»}., Il, 
p. 518. 
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de VexpressioB lyrique du déisme, ce qu'oo trouve sur- 
tout dans ces oeuvres, c'est le seuliment du péché, la 
coDScicDCc de la rédemption par la mort du CtirisI, le 
désir d'ud monde meilleur; l'intercession de la Vierge 
D'y figure' qu'à lilre tout h Fait cxccplionDel. C'est le 
même phénumëne qui se reproduit k l'époque de la cul- 
ture classique des Français, dans la litléralurc du siècle 
de Louis XIV. Ce n'est que la contre-réforme qui fait 
rentrer le culte de Marte dans le domaine de la poésie 
italienne. Sans doute dans l'intervalle les arts plastiques 
avaient créé des merveilles pour la glorification de la 
Madone. Enfin chez les esprits cultivés le culte des 
saints prenait Fréquemment (t. 1, p. 73, 331 ss.) uue 
couleur csscnliellcment païenne. 

Nous puurrions examiner ainsi diFférents autres côtés 
du caMiolicisme italien de cette époque cl retrouver 
jusqu'à un certain point le sentiment religieux tel qu'il 
exisiait chez les gens éclairés, sans toutefois arriver â 
un résultat détînilif et concluant. Il y a des contrastes 
difficiles à expliquer. Pendant qu'on bàtil, qu'on sculpte 
et qu'on peint sans relâche pour élever ou pour décorer 
des églises, nous entendoDS retentir au commencement 
du seizième siècle îes plaintes les plus amères sur le 
rclàcliemeni des fidèles et sur la désertion des églises : 



Tout le monde sait combien Luther a été choqué de la 

' Les rares ei froids sonn 
Madone sont instructifs 1 ( 
Rome, iBio, D. 85 et ss.) 

• Bapl. M»^Tiii«i,, Di vurii ditbat. I. V. ei surtout le discours de 
piclejeune. qui devait ëireproDoDcé au conciJe de Latrin^comp. 
plus baui.t. I. p. 163, note 4; voir dans ItoscoE, l-'oac X. éd. Bossi. 
vol VIII, p. IIS. 
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tenue scandaleuse des prêtres pendant la messe. A câté 
de cela, tes fêtes de l'Église brillaient par une iiiaRoifi- 
ceiiee et par un bon goût dont le Nord n'avail aucune 
idée. On est sans doute obli{;é d'admettre ijuc le peuple 
dans la vie duquel l'imagiaation joue un si grand rAle, 
DËgligeaii volontiers les choses qu'il avait <aas cesse sous 
les yeux pour courir à l'cilraordinaire. 

Cest aussi par l'iinaginaiiun que s'expliquent ces épi- 
démies de pénitence sur lesquelles il faut que nous reve- 
nions ici. Il faut bien les distinguer de l'effet produit 
par les grands prédicateurs : ce qui les provoque, c'est 
la présence ou la crainte de calamités générales. 

Au moyen âge, on voyait de temps à autre un Iléau 
de ce genre se déchaîner sur l'Euriipe, et il en résultait 
parfois chez les masses des mouvements singuliers, tels 
que les croisades et les pérégrinations de flagetlanis. 
L'Italie prit part aui unes et aux autres; les premières 
légions de flagellants se montrèrent aussildt après la 
chute d'ËKzelino et de sa maison, dans la région de celte 
même ville de Pérouse' que nous avons appris à con- 
natlrc (p. 240, note 2} comme une des stations princi- 
pales des prédicateurs qui devaient apparaître dans la 
suite. Puis vinrent les flagel]ants*de 1310 et de 1334, 
et enfin la grande pénitence sans flagellation, dont parle 
Corio' à propos de l'année 1399. Il est permis de sup- 
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vol. XIV.) On lit i propos de cet acte de pénitence : /"" 

lia PcnutHm, Aombiiim peilmodum, iiinde /trt liait» papalm Htïi'rrun. 
e»T caolTt. QuULVenlwa'Fragmtnla de /nlù .-lUiiiimm, ilaoi Moimm. 
kùi. Pair, sa., 111, col. 7DI) appelle cette Hageltation admirakill, 
lamliaribinim eommaiio; il dit que des ermites toel venus du fond 
'de leurs grottes, et qu'ils ont appelé les villes h Faire pénitence. 

'Giv. ViLLiNi, Vin, IM; XI, î3, LM premiers ne furent pas 
admis dans Florence, mais ceux qui viDrenl plus tard furent 
jiccQclllii avec d'autant plas d'empressement. 

* COMO, fol. ISI. — t*D esprit soudain de péailence fut provoqué 
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poser que les jubilés furent institués en partie pour 
régulariser et readre inotTensif autant que possible cet 
étrange besoin de locomotion; uu^si les pèlerinages 
italiens qui étaieut devenus célèbres dans l'intervalle, 
comme Lorelu, par exemple, cherchèrent et réussirent- 
its à attirer une partie des voyageurs '. 

Mais sous l'empire de certaines circonsiauces terribles 
on voit parfois se réveiller celle fureur de pénitence qui 
caniclérisait K' moyen âge ; le peuple effrayé, surluut 
qunod des prodiges vienuenl se joindre au malheur publir, 
veutapaiserlccicIpardesHagellalioiis, dL-ssupplicalions. 
desjeOnesexIraordtnaircs, des processions solennelles et 
des éditssurla réforme des mœur.<. C'est ce qui eul lieun 
Bologne*, lors de la peste et do tremblement de Icrrc de 
iiàT, Cl .'i Sienne, lors des iroubles de 1406, pour ne 
citer que deux exemple? entre mille. Ce qui est vraiment 
émouvant, ce sont les scènes qui se passèrent à Milan en 

par les proeesslons des Dralbaii; il àun presque deui moi», 
l'eicndant des Alpes i Lucquea, de M i Florence ei même plDi 
loin; c'est ce que constale Léon. Aiietol-i, Hiii. Fier., lib. XII: 
l'auleur ^'exprime presque dans les luttnes lermes djna ses Htr. 
liai, hiêi (Ed. Argent,, i6io, p. asa.) 

' Ue* pelerinases afani pour bul de< endroits ëloinn'^ derien- 
ncDt déjà fun rares, ceux des princes de la luaison d'Esie 1 Jéru- 
Hlem, 1 Sant-VajiD et à ViGune sont foumérâs dans le Uuirio Ftr- 
rartii. (Voir Muntr.. XXIV. col. Isa, 187, 190, 379 I Voir relui de 
Elinaldo Albjzzi en Terre Sainte dans Miicaii.V£LU,Sior./<v„ I. V. 
Partoi» c'est auisi le dtsir de la gloire qui les fait entreprendre; 
i propos de i.ionardi Frescobaldi, qui voulait aller avec un corn- 
pignon raire un pèlerinage au saint Sépulcre (vers 1100). le chro- 
niqueur GioT. Caralcanii dit (lu. fiorcsthe. éd. Polidori, IB3B, (I, 

p. 47B] : Slimtivna di lUrnant milla mtnli iiçli uemini /nlun. — iX 
poCne de Ponlaoua : Ad amicol Mîlraioltmam profieiKimltl (0pp.. IV, 

sue SI.), se rapporte-(-il 9i un pèlerinage on i une tentative Faite 
pour conquérir la Terre sainle? 

'BunSELLIS. imnal. Bm., dans H UH «T., XXIII, col S90. 

■ Allegretto, dans Mdhit , XXIll, col. 8Sï sS Le bruii aètait 
répandu qu il était tombé une pluie desani;aui portes de Sienne. 
Tout le monde se précipita hors de U ville; inacn gli humnim di 
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1529, alors que la guerre, la fainiairci la pcsie, jointes à 
la rapacité espagnole, avaient réduit le pays au déses* 
poir '. Celait un moine espagnol, Fra Tommaso Melo, 
qui avait alors le don d'adirer la foule; dans les pro- 
cessions, que jeunes et vieux suivaient nu-pied.'<, il faisait 
porier ic Saint Sacrement d'une manière toute nouvelle, 
c'esl-à-dire hié sur une caisse recouverte de draperies, 
qui reposait sur tes épaules de quatre prêtres en surplis; 
c'était uue imitation de l'arche d'alliance* telle que le 
peuple d'I>raël la poria jadis autour des murs de Jéricho. 
C'est ainsi «tue te mallicurcux peuple de Milan rappelait 
au Dieu aulique l'alliance qu'il avait conclue autrefois 
avec les hommes, cl, lorsque la procession renirail djns 
la cathédrale et que la foule criait : Miiericordia! de 
manière à faire trembler l'édilîcc, plus d'un pouvait 
croire que le ciel atljii fuire violence aux lois de la 
nuture et de l'Iiisioirc, et sauver le pays par un miracle. 
11 y eut même en Italie un gouvernement qui alla jus- 
qu'à se mettre â la tCle de ce mouvement des csprils, 
qui prescrivit et réglementa tes aciei de pénitence : ce 
fut celui du duc Hercule 1" de Ferrare *. Pendant que 
Savonarolc était puissant ù Florence, fiue ses prédictions 
se rcpandaient au loin et franchissaient même les Apen- 
nins, que l'esprit de pénitence faisait d'incessants pro- 
grès, tout Ferrare se mit voloulaircment au pain et à j 
l'eau (au commencement de l'année H96); un Lazariste 
annonçait du haut de la chaire la guerre la plus horrible 
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et la |)luFï affreuse famjue que la (erre cOl jamais vues; 
ceux qui jeilneraieol, disatt-il, pourraient écliapperàce 
mulheur, car ainsi l'avail prédit la Madune à de pieux et 
saints pcrsonnaj^es '. La cour ne put échapper â l'obli- 
(çalion de jeilner; elle prit même la diieclioa du moa- 
vement. Le 3 avril (jour de Pâques), parut un édit contre 
ceux qui blasphème raient le nom de Dieu et de la Sainte 
Vierge, contre les jeux défendus, la sodomie, le concubi- 
nage, les maisons publiques; il fut défendu à tous les mar- 
chands, excepté aux boulanpeps et aux fruitiers, d'ouvrir 
leurs boutiques les jours de fêle, etc.; les .luii^ et les 
Maures, qui étaient venus en (<;rand nombre de IRspagne 
pour se réfupicr â Ferrare, ne devaient se montrer 
qu'avec leur O en étoffe jaune cousu sur la poitrine. Les 
contrevenants furent menacés non-seulement des peines 
édictées par les lois antérieures, mais encore des peines 
plus graves que le dnc trouverait bon de décréter; l'ini- 
tiative de ces décrets devait appartenir pour un quart au 
duc. pour les trois autres quarts à l'arcusaieur cl aux 
autorités. Pendant quatre jours de suite le duc, avec 
toute sa cour, assista au sermon; le 10 avril, tous les 
Juifs de Ferrare furent obligés de s'y rendre '. Mais le 
3 mai, le directeur de la police, ce fameux Gregorio 
Zampanle dont il a été question d^jfi plus haut (t. I, 
p. 64). fil publier l'ordre suivant : celui qui avait donné 
de l'argent aux estafîers pour ne pas être dénoncé 
comme blasphémateur, devait se présenter pour être 
remboursé, sans préjudice des dommages et intérêts 
qu'il aurait à toucher; en effet, ces misérables avaient 

' âd UHO unfa kamo milo dama, dit le chroniqueur; il était 
di^fendu »ux marimii d'aroir des coDCuliiocs. 

' Le sermon élaîl surtout i l'adresse des Juifs. Après le s«rmon, 
on baptiu un JniF, ma mu di jaelU, ajoute le clirouiqueur. cAi crato 
mii a nrfjrf la Prtdka. 
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exiorcjuë à des inaoceats jusqu'à deux ou trois ducals ea 
les mcnaçaul de la déooucialioD, puis ils s'élaical dé- 
noncés les UDS les autres, ce qui fit qu'on les jela eui- 
rnëmes eu prison. Mais comme on n'avaîl payiï que pour 
ne pas avoir maille h partir avec Zampaule, il est pro- 
bable que personne n'osa tenir compte de son invilalioD. 
— En 1 500, aprËs la chute de Ludovic le Mure, lorsqu'oa 
vit de nouveau se maniFcsIer les mêmes sentiments. 
Hercule décréta de son propre chef ' une série de neuf 
processions, auiquclles assistèrent plus de quatre mille 
enFaals vêtus de blanc, qui portaient la bannière de Jésus; 
lui-même y figura â cheval, parce qu'il marchait difficile- 
ment. Ensuite parut un édit semblable en tout point à 
celui du' 1-lOC. On sait combien ce (jauvernemcnt fît 
bâtir de couvents et d'églises; Hercule alla jusqu'à faire 
venir une f^aiale en chair et en os, la s<uur Colomba *, 
peu de temps avant d'être obligé de marier son fils 
Alphonse avec Lucrèce Borgia (1502). L'n courrier de 
cabinet ' alla chercher la sainte à Vileibe avec quinze 
autres nonnes, et, a leur arrivée à Ferrare, le duc en 
personne les conduisit au couvent qu'on avait disposé 
pour les recevoir. Avons-nous tort d'attribuer cette 
piété exagérée à de hautes raisons politiques? L'idée 
que la maison d'Esté se Faisait du souverain pouvoir 
(voir t. I, p. 59 ss.) comportait naturellement celte 
exploitation du sentiment religieux. 

IiUio. dii ie cbroniqueur. PuU, tprès aïoir relaté l'arréit, il ajoute 

avec rélifinatioD : la cagiom ptrckè lia /allô tl ti kal'b,a a fan non 
liniridt; baaa rAr ajni tnc i 6n<. 

* Probablemeitt celle dont il est question t. I. p. 36. — Dans la 
chronique OD dil qu'elle fut cberchée à Viierbe. 

' La source l'appelle un muo di' eaneelUiri del Duca. Pour le 
pulilic, la chose derait émaner de la cour, et non des supérieurs 
d'Ordrei relicieni ou dantres autorité) ecclésiastiques. 




CHAPITRE III 

t REI.IGIOn ET l'esprit De LA RENAISSANCE 



Pour arriver a des coacliisions décisives sur le senfi- 
ment religirui chez les hommes de la Renaissance, il 
faut que nous suivions uae aulrc voie. C'esl par leur 
cullure inlellectuelle qu'il faut l'expliquer. 

Ces hommes modernes, qui représeolenl la civilisalioD 
ilalicQue du Icmps, sont nés religieux comme les Occi- 
denli<ux du moyeu âge, mais leur pui-^saut Individua- 
lisme les rend tout à fait subjecti/t sous ce rapport 
comme sous d'autres, et le charme exiraordmaire qu'ils 
trouvent dans la dëcouverie du monde exlérieur et du 
moade de la pensée les rend avant tout mondahu. Dans 
le reste de l'Europe, au contraire, la religion subsiste 
plus longlcmp'^ comme une tradition objective, et dans 
la vie de tous les jours 1 égoisme cl la sensualité alter- 
nent sans cesse avec la piété et la pénitence; celte der- 
nière n'a pas encore de concurrence inteiketuelle 
comme en Italie, ou du moins elle en a une infiniment 
moindre. 

D'autre part, le contact fréquent et intime avec des 
Byzantins et des mahomélans avait de tout temps main- 
tenu une tolérance, une neutralité devant laquelle s'effa- 
cail jusqu'à un certain point l'idée ethnographique d'une 
chrétienté d'Occident privilégiée. El lorsque enfin l'anti- 
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S grandes 



lUveraiDC àaas I esprit 



quité classique, avec ses lion 
inslilulioQS, devint l'idéal di 
plus glorieux souvenir de 
anlique régna parFois en s 
llalicns. 

Comme, d'un autre cAté, les Italiens fiaient les pre- 
miers Européens modernes qui disculaieut hardimeul 
les idées de liberté el de fatalité, comme ils le faisaient 
sous un régime politique 0(1 la Force primait le droil el 
qui ressemblait souvcnl au triomphe éclatant e( duraliie 
du mal, l'idée qu'ils se FaisaieDl de ta Divinité perdit de 
sa consislance, el ils lournérenl aa fatalisme El, si leur 
caractère passionné ne voulait pas s'en leuir •■ l'incertain, 
beaucunp d'entre eux se contentaient de compléter 
leurs croyances en adoptant certaines tuperitiiions de 
l'auliquité, de l'Orient et du moyen ilge; ils crurent h 
l'aslrologie et à la magie. 

Mais enFÎD les e!;pril5 puissants qui sont les promo- 
teurs de la Renaissance, uni souveni, sous le rapport 
religieux, une qualité toute juvénile : ils savent Irès- 
bicQ Faire ta distinclion cuire te bien el le mnl, mais le 
pécbé n'existe pas pour eux; quand rharnionic iQlé- 
ricure de leur élrc est troublée, ils la rétablissent grâce 
à leur Force plastique ; aussi ne cunnaissenMU poinl le 
repentir; il en résullc que le besuia du salut devient 
moins impérieux, pendant que l'ambilion el la tension 
jounialtËre de l'esprit font disparaître la pensée d'une 
autre vie ou lui Font revêtir une Forme poëlique au lieu 
de la Forme dogmatique. 

Si l'on se figure cel état des esprits oii Vimaginatwn 
altère ou confond tout, 00 aura une idée plus exacte de 
cette époque que si l'on accueille sans contrôle les 
accusations de paganisme moderne. En creusant dav.ia- 




(âge la qucslion, on découvrira que sous l'apparcace d 
l'incrédulité ou de la superstilioa le seotimeat relig;iea: 
subsistait dans toute sa force. 

Nous ne citerous à l'appui de nos assertions que les' 
preuves les plus importantes. 

F.Q prêscQCG de la doctrine dégénérée que l'Église 
défendait avec tous les moyens dont dispose la tyrannie, 
il était inévilablc que ctiaque individu tendit à se faire 
une religioii à lui; or ce fait prouvait eo même temps 
que l'esprit européen vivait encore. Sans douie ce plié- J 
□oménc apparaît suus des formes très-différenles; pea- I 
dant que les sectes mystiques et ascétiques du Nord j 
créaient une nouvelle discipline à l'usage du nouveau 
mondi.- iotellecluel et moral, en Italie chacun suivait sa 
propre voie, et des milliers d'individus, lancés sur la 
liaule nier de la vie, se perdaient d^ns l'indifférence J 
religieuse, il faut admirer d'autant plus ccui qui par* I 
vinrent à se faire une religion individuelle et surent y f 
rester Fidèles. Car s'ils s'étaient détachés de l'ancienoel 
Église, telle qu'elle existait et qu'elle s'imposait alors, 
ce n'était pas leur fnule; quanta demander que l'in- 
dividu fil l'immense travail intellectuel qui était réservé 1 
ans réformateurs allemands, c'cilt été aussi peu juste | 
que peu sensé. Nous tâcherons de montrer à la fin de ce I 
livre quelles étaient les tendances de cette religion indf* | 
\iduelle des esprits supérieurs. 

Le caractère mondain par lequel la Benaissance 1 
semble former un contraste frappant avec le moyen âge, , 
provient d'abord de cette masse d'idées cl de vues nou- 
velles qui ont pour objet la nature et l'humanité, et dont i 
le débordement caractérise cette époque. Considéré ea 
lui-même, il n'est pas plus hostile à la rehgion que ce [ 
qui le remplace aujourd'hui, savoir ce qu'on appelle les ! 
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ÎDtéréls de la culture; seulement ceux-ci, tels que nous 
les CDinprenous, ne nous donnent qu'une faible idée de 
la surexcitalion que provoquait parloul la découverte de 
tant de choses nouvelles. C'est là le côté sérieux de ce 
ciractère luonduin, c'est lui qu'ont exalté la poésie e( 
l'art. Par une sublime Fatalité, l'esprit moderne est con- 
damné à garder ce caractère ; il est pousn' par une force 
invincible à étudier les hommes cl les choses, el regarde 
cette élude comme sa plus noble mi'sion '. Quand et 
comment cette étude le ramènera-l-elle ft Dieu? com- 
ment se eoncilicra-t-cllc avec les senitmcuts religieux de 
l'individu? ce sont des questions qui ne peuvent pas se 
n^soudre au moyen de formules génér-iles. Le moyen 
ilRc, qui en somme s'était épargné l'expérience et le libre 
examen, ne saurait être appelé à donner la solution 
d'aussi graves problèmes. 

A l'élude (le l'homme, mais aus^i h bien d'autres 
choses encore, se rattachaient la tolérance ci l'inditTé- 
rence avec lesquelles on traitait te mahoméLisme. La 
connaissance el l'admiration de la haute culture des 
peuples musulmans, surtout avant l'invasion des Mon- 
Ijols, étaient certainement, depuis les croisades, Tapa- 
nai^c exclu.sif des Italiens; qu'on ajoute à cela les 
allures semi-mahomélanes de leurs propres princes, 
l'aversion secrète et même le mépris que leur inspirait 
l'Église telle qu'elle était, les voyages en Orient, le com- 
merce dont les centres préférés sont toujours les poris 
de l'est et du sud de la Méditerranée'. Dès le treizième 
siècle, on peut constater chez les Italiens la rcconnais- 



' comp. U ciiatinn empruntée au diacoura de Pie sur la dignlié 
de rhomme, p. 90 u., appendice n° i (quairième partie). 

'Sans compter qu'on pooTait parfois rencoDlrer cbez tes Arabei 
eux-mêmes une tolérance ou nne indirFérencc semtilable. 
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sance d'un idéal mahométao de gâiiérosilë, de diijaUé 
cl (le fierlé généreuse; cet idéal, on le rallachc de pré- 
fiTence h la personne d'un sullan, généraicmeni à celle 
d'un prince eyoubide ou d'un sullan mameluck d'Kgyp'c ; 
quand un cite un nom, c'est lout au plus celui de Saladin '. 
Même les 7'urcs Osnianli<t, dont les insUncIs destructeurs 
n'élaîenl un mystère pour personne, n'inspirent am 
Italiens, ainsi que nous l'avons nioritré plus haut (I. I, 
p. 116 f-s.), qu'une demi-terreur, et des populations 
entières se Font à l'idée d'une entenle avec eut. Mais A 
côté de cette lolérauee se montre aussi la farouche into- 
lérance du chrétien â l'égard du musulman; c'est aux 
prêtres, dit FdeIFo, qu'il appartient de lever l'éleDdard 
contre l'islamisme, parce que, dominant dans une grande 
partie du monde, il est plus dangereux pour la relifjîOD 
chrétienne que le Judaïsme '; h côté de l'idée de négo- 
cier avec les Turcs se manifeste le désir de faire la 
guerre aux Turcs, désir que Pie II réalisa pendant sua 
pontificat et qui provoqua chez bien des humanistes des 
déclamations furibondes. 

L'expression la plus vraie et la plus caractéristique de 
l'indifférence religieuse est la célèbre tiistuire des trois 

I Boicacc, dans le llèca-ncrnit. par eiemple ; voir aussi l'Éloge de 
Saladin dans le Camaunio di Daaii, 1, 193. Un trouve dans Maïsacdo 
dei sultani sans nom pariiculier, l'an cl^sîQné comme le Ht dt Fa, 
lautri! comme le lltili Tniti, dot. 4S, 18, tv. — Dam Ftxjo begli 

llBCnTI, n DillamonJa, II, 3S, OD lit austi : cl buono Saladim. — OD 

peut aussi rappeler ici la ictiètire) alliance de Venise arec le 
sullan d'ËQfple, en llflî; comp. C. Hinuriux, dans la Rfmhitip- 
riqut.iv ([877], p. 74-IU3. — Naturellement les ailai|uei contre 
l'islamisme ne Font pas déFaut. Eokatius, Or u. itl. vîr. l'n., hit 
(fol. 6'1 l'élDQe de Venise parce qu'il ne s'y irouTe point de iraco 
de ilaiimriaaa ntpcrtiiih, et se sert (Fol, 103^) des expressions lea 
plus terribles en parlant de Mahomet lui-mËme. — Notice sur une 
Turque qui se fait baptiser d'abord i Venise, puis une seconde ' 
fois i Home, dans Ceohkttt. I, 487. 
' PuiLELFui BpUiBla, Venet., ISOî, fol. 90" si. 
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:, que Lessing entre autres a mise dans la bouche 
de son NaUiao, après que, bien des siècles auparavant, 
elle avait été racontée plus timidemenl dans les Cent 
vieille» Nouvelles (nouv. ~'2 ou 73), et un peu plus 
librement par Buccace '. On ne dc'couvrira jamais dans 
(|uei coin de la MCditcrranée et daas quelle langue elle 
a vu le Jour; il est probable qu'à l'origine elle était 
encore bien plus nette que dans les deux rédaclions 
iialicnoes. La restriction secrète qui en fait le fond, 
c'e'-t-à-dire le déisme, reparaîtra plus bas. La phrase 
connue sur " les trois individus qui ont trompé le 
monde •■, savoir Moïse, le Christ et Mahomet, reproduit 
la même idée sous une furmc brutale et méchante*. Si 
TempiTeur Frédéric II, à qui l'on uttriliue le propos, 
pensait de la sorte, il a dû s'exprimer d'une manière 
plus spirituelle. On trouve de .semblables crudités dans 
l'islamisme de celle époque. 

> DteawuToni. I, nov. 3. C'cit la! qui le premier nomme t) reli- 
Qion clirillieDne, taDdii que les ceol Aaiicki Vo?. \* liassent sniit 
silCDce, Sur une vieille source Française du treîzit'mc ïi^cle, roir 
TORLER. Li dl don n-ai aiirl. Leipzig. 1871; lut' le récit En hébreu 
d'Ab. AbutaBa (né eo Eipagne en 1341, qui, vers II»u, &e trouvait 
en Itiilie, oCi il roulait convertir le Fape au judaitme), dam lequel 
deux serviteurs prétendent posséder la pierre précieuse eurouie 

pour le Bll, voir STïmicunEtCER. Ultéralurt palémijur ri «polojiiijut 
tn langue arabe (l,pi., 1877), p. 318 et 360. Il résulte d« re récit et 

d'autres du même Genre qu'A l'oricine l'biïtoirc éiiit moins nette 
(dans Abul.. p. ex., ce n'est positivement qu'une pulémique contre 
le climtianismej, et que la doctrine de l'égalité des trois reliGinus 
est une addition postérieure. — Comp. aussi Rkitea [nuie 3 

Cl-drtsous). II, p. 302 SS., 390. 

' Dl tritia impoiuribut, ce qui est aussi, ou le sait, te titre d'un 
des minibreux écrits aiiribués i Frédéric II; écrit qui ne répond 
Dulleioent A l'atteuie que ce titre Fait naître. Dernière édition 
d'E. WïLLïn, ileilbroiiD, 1B7B. La nationalité de l'auteur (.\llemand. 
Français ou Italien) est discutée aussi vivement que l'époque de 
la composition (treizième et dii-septiéme siècle). Sur le point 
discuté, notamment sur ce qui concerne Frédéric 11. voir lj irès- 

remarquable étude de U. Reutir, HiHaire de la enUurt rtliginae «■ 
mayi-agl (Berlin, 1877, II, p. 373-303). 
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Au momeut de l'apogée de la Renaissance, vers la Qal 
du quinzième siècle, les mêmes idées se reirouvent chez 
Luigi Puici, dans le MorganCe maygiore. Le monde imagi - 
naire oii ses hisluires se déroulent, se partage, comme 
dans tous les poËmes de ce genre, en deux camps, celui 
des chrétiens et celui des infidèles. Suivant l'esprit du 
moyen âge, la victoire et la réconciliation entre les com- 
battants étaient fréquemment accompaguécs du bupt£me 
des musulmans vaincus; les improvisateurs qui avaient 
traité ce genre de sujets avant Pulcincse sont sans doute 
pas fait faule d'exploiter ce motif. Or, Puici s'applique 
â parodier ses devanciers, et encore ne ctaoisit-il pas les 
meilleurs; cela se voit aux invocations à Dieu, au Christel 
à laVierge.parlesquellesdébuteal les chants deson poème. 
Mais ce qu'il reproduit surtout, ce sont les conversioas 
subites suivies de baptême, conversions dont l'absurdité 
doit sauter tout d'abord aux yeux de l'auditeur ou du lec- 
teur. Mais il va plus loin et confesse qu'il croit à la bonté 
relative de toutes les religions ' ; malgré ses protestations J 
d'orthodoxie', il est déiste au Fond, De plus, il dépasse te j 
moyen âge dans un autre sens. Les siècles passés avaient 1 
dit : Il Faut être orthodoxe ou hérétique, cbrétiei] 
païen, ou encore chrétien ou musulman; PuIci crée It ^ 
figure du gtanl Margutte ', qui se rit de toutes les reli- 
gions, professe joyeusement l'égoïsme le plus matériel, 
se livre à tous les vices et ne se targue que d'une chose, 
c'estqu'il n'ajamaiscommisune seule trahison. Peut-être, 
en imaginant ce monstre honnête à sa manière, PuIcI I 
avait-il un but élevé, peut-être voulait-il inspirer l'amour i 



' Sam douie dîna Ja bouche du démon Astaroili, ch. 
331 e[ Si. Cunip sir. I4t et st. 
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du bien ea monlrant le repoussant Morganic; mais il se 
dégQilie bicDlôi de celle figure, et, dans le chant suivant, 
il dunDc une flo comique à soa héri}S '. Ou a déjà moutré 
que la création de Margutle était la preuve de la frîvo- 
lilé de ruici; mais ce poème doit tenir sa plaie dans le 
tableau de la poésie du quinzième siècle. Il caractérise, 
sous un air de grandeur grotesque, l'égolsme brutal 4|ui 
n'a gardé qu'un reste de sentiment d'honneur. Il est 
encore d'aulres poèmes dans lesquels les auteurs mettent 
dans la bouche des géants, des démons, des païens et 
(les mahoméians, des paroles qu'un chevalier chrétien 
n'a pas le droit de prononcer. 

Tout autre fui l'inducncc de l'antiquilé; elle n'agit 
pas par sa religion, qui n'avait que trop de rapport avec 
le catholicisme de cette époque, mais par sa philosophie. 
La littérature antique, que Ton admirait comme quelque 
chose d'incomparable, était toute pleine du triomphe de 
la philosophie sur la croyance aui dieux; quantité de 
systèmes et de fragments de systèmes s'offraient h 
l'esprit ilalicD, non plus comme des curiosités ou même 
comme des hérésies, mais comme des dogmes, pour 
ainsi dire, qu'on s'efforçait moins de distinguer que de 
concilier ensemble. Dans presque toutes ces opinions et 
doctrines philosophiques perçait l'idée de Dieu, mais 
elles n'en formaient pas moins, dans leur ensemble, un 
contraste Frappantavecla théorie chrétienne du gouver- 
nement du monde par un Dieu unique. Or, il y a une 
question vraiment centrale, que la théolof;ie du moyeu 
âge avait di-jà cherché à résoudre, sans arriver à un 

' Pulci reprend un thème analogiie. mais stm s'y arrêter; il 
montre la figure du prince Chiariiiante (ch. xxi. str. lOi. lai ss., 
lis. 103 53). qui ne croit î rien et qui se tait adorer avee t» 
femme comme l'ils Étaient des divinltëi. Cela rappelle presque 
sigismond Matatesta. (T. 1, p. Il, 382; II, p. 318.) 

U. 18 
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résultat saiisFaisant, et dont oa demandait alors la solu- 
lioD i la .sagesse antique de préfércoce à toule autre : 
c'était celle de la Pruvidence coai'idérée daos ses rap- 
ports avec la Hberlé de l'homme et la fatalité. Il Faudrait 
écrire un volume, même si l'on oe voulait qu'effleurer 
l'histoire de celte quesliou depuis le qualurzième siècle. 
Nous Dous boracroQS donc à quelques courtes indi- 
calioiis. 

A eulendre Dante etsescontemporaïas, laphilosophl 
antique aurait commencé par former en Halle des épicu- 
riens, c'csl-â-dire par y répandre des idées qui faisaient 
le conlrasle le plus violent avec le christianisme. Or, on 
ne possédait plus les écrits d'Kpicure, et même l'anti- 
quité avait fini par n'avoir plus qu'une îdi^e plus ot 
moins vague de sa doctrine; quoi qu'il eu soit, l'épicu- 
risme, tel qu'on pouvait l'étudier dans Lucrèce et sur- 
tout dans Cicéroii, suFfîsait pour apprendre à connaître 
un monde d'où la Divinité élail exclue. Il csl difficile de 
dire jusqu'à quel point on prenait à la lettre la doctrine 
du philosophe grec, et si le nom de ce sage énigmaiique 
ne devint pas un signe parlant et commode pour la foule; 
il est probable que l'inquisition dumiuicaiue s'est servie, 
elle aussi, du mot d'ifpicurisme, contre ccui qu'elle ne 
pouvait attaquer d'aucune autre manière. C'étaient sur-, 
tout des ennemis de l'Eglise qu'il était difficde de coo~ 
vaincre d hérésie; pour provoquer cette accusation, il suf>l 
fîsail peut-être alors d'avoir une certaine réputation de 
viveur. C'est dans ce sens conventionnel que Giovanni Vil- 
lani, par exemple, emploie déjà le mol en qucsiion, quand 
il appelle les incendies qui éclatèrent i Florence en lll!> 

T.iDv. ViLLiM. IV. 39, VI. 10. ce nom apparaît de trës-bonne 
lieure dans k Nurd; on le trouve déjà en 1U0 â propos d'une bis* 
toire lerriLle (celle des deux praires de Nauteij qui s'était paisëe 
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el en 1117 une punition du ciel, le ctiâiiment des hérésies, 
el " notamment des débauches cl de la corruption de la 
damnuble secte des épicuriens i. Il dit de Manfredi : 
u Sa vie est celle d'un pourceau d'Epicure, car il ne croit 
ni à Dieu ni aux saiois, et ae vit que pour les plaisirs du 
corps. " 

Danle s'exprime plus aellement dans le neuvième et 
dans le dixième chant de l'Enfir. Le lerrible cliump des 
lambeaux, sur lequel courent des feux élrangcs, ce 
champ, avec ses sarcophages entr'ouveria d'où s'échap- 
pent des plainles el des cris de désespoir, est l'a^iile des 
deux grandes calégories de gens que l'Église dulreiziéme 
siècle a vaincus ou répudiés. Les uns étaient hérétiques 
et comballaicnt l'Église par de fausses doclrines, qu'ils 
répandaient <i dessein; les autres éldient des épicurieos, 
et leur lort envers l'Église consistait dans un ensemble 
de sentiments el d'opiuions qui se résument dans la pro- 
position suivante : c'est que l'âme périt avec le corps '. 
Or, l'Eglise savait Fort bien que cette seule proposition, 
si elle gagnait du terrain, serait plus funeste à sa puis- 
sance que le manichéisme lui-même, parce qu'elle aoau- 
lait l'effet de son iutervenlion dans la destinée de 
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1 compare les arsumeDts qui . 

e de Lucrèce. Quoi qu'il en soit, pim 
du nom d'épicuriens contre loua ceux auiqucls on en voulait i 
cause (le leurs opiniooi antérieures ou de leur liardiesse Comp. 
ïurloui les accusations diriiiéei pïr Tta Antouîu di Bilonto et par 
ses amii conire Lorenio Vaila, accusation dont parle celui-ci dans 
lAHli<bilBii I* Pagsnm, lib. IV, 0pp. (Bâte, 1SI3}. p. 3&G SS. el .Ipelagia 
preilri cmlra caliimiiialani ad Sajernam II', 0pp. Dans ce dernier 

pauaQC se trouve une remarquable apologie d'Epicure : Quii lo 

pafcior, qtiit CQniinrMlior^ cuit motUuior, cl quidem in mutlù philoMùphoi'ttm 
IS 
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le fwëît et TaBtie ne 
■iait rnuHwtafité et Tàtmt^ et Hitt #ib 
a*a pas Dica pMT ctétÊem et pMr vbitie, aôsl qat k 
Iml Béprisible qae le mMtmt et ce phiioiMyhc fraMiif 
wmgmrr à «ocre eûtcace, éuieat lasâ aaiipatkiqpKS 
qae pomble à resprit de Uaate. Mais tm j MtgMÛâm M, et 
flm près, OB Toit qae certaises tkéoiies p M o sopli qp ei 
des aiicieas oal Eût sar le graad poète Im mimf wmft 
inpressioA devant Itqtdkt s*effEKe la doctiâe b i b Bqp e 
et goaTerneaeat da oMMde. Oa biea ataît-O aae idée 
tonte persooiielle, sobissail-il riBfiaeace de TopinoB da 
joor, parbit-il soas Teapire de rboncar da laal q|ai 
domine dans le noade, qaaad il aiail la Profideace "? 
Il ¥oit qae son Diea abandonne toas le^ détails da (oa- 
Teroement de TanîTers à ane dinaité caprîdease, à la 
Fortone, qni n*a d'antre mission qae de changer et de 
booleverser les choses de la terre, et qui, dans sa béati- 
tnde indifférente, peot rester soarde anx plaintes des 
hommes. Par contre, il maintient de tontes ses forces la 
théorie de la responsahilité de Fhomme : il croit an libre 
arbitre. 

La croyance populaire an libre arbitre règne de tont 
temps dans TOccident; dn reste, on a toiyonrs renda 
chacun responsable de ses actes, comme si c*était tme 

* Im/ermû, VU, 67 à 96. Sans doate il faut remarquer à ce propoc 
qoe les Ters dont il s'a{pt sont diU par Virale, et qu'ils combattent 
en partie l'opinion formulée par Dante. 
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chose loule narurelle. Il n'en csi pas de même de la 
ducirine religieuse el philosophique, (|ui esl appelée i 
meure la nature de la volonté humaine en harmonie 
avec les lois qui rirgisseot le monde. Ici l'on constate 
des résultats plus ou moins décisifs, selon tjue la mora- 
tilé est en progrès ou non. Dante a payé son tribut aux 
rêveries astrologiques qui, de son temps, troublaient Ifs 
imaginations ; muis il fait de vaillants elTorts pour arriver 
à comprendre toute la dignité de la nature humaine. 
!• Les astres, fait-il ' dire à son Marco Lombardo, sont 
bien la cause première de vos actions, mais vous avez 
reçu une lumière qui vous permet de distinguer le bien 
du mal, et une volonté libre qui, après avoir commencé 
à lutter contre les astres, Iriomphe de tout si elle est 
bien dirigée. « 

D'autres cherchaient ailleurs que dans les étoiles la 
fatalité, cette puissance qui se dresse en face de la liberté 
humaine; dans tous les cas, la question était posée, il 
n'était plus possible de l'éluder. En tant qu'elle a été 
agitée dans les écoles ou étudiée par un petit nombre 
de penseurs isolés, elle rentre dans le domaine de l'his- 
toiri! de la philosophie. Mais du moment que l'intérêt 
qui s'attache au problème se généralise, il est de notre 
devoir d'examiner les solutions qu'il a reçues. 

Le quatorzième siècle s'inspira de préférence des écrits 
philosophiques de Cicéron, qui passait, comme on le 
Sait, pour éclectique, mais qui agit en sceptique, parce 
qu'il exposa les théories de différentes écoles sans en 
tirer des conclusions satisfaisaotes. En seconde ligne 



■ PurgaWrio, XVI, 73. Comparer II tliéorie de l'inBuence des pli- 
nètes àMi le Cenriia. — Le démon Asiarotti. dans Puld (Mon- 
,, XXV, str. 1501, aitesie aussi le libre arbitre de l'homme el 
ta jasUce divine. 
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vienDcnt SéDéquc et le petit nombre des écrits d'Aristote 
qui avaient été traduits ca laiia. Le Fruit de eettc élude 
^1, en attendant mieux, la faculté de réHùcliir sur les 
plus grandes choses et d'appliquer l'esprit h d'aulrex 
études qu'à celle des clo|;mes rclif^icui. 

Au quinzième siècle, ainsi que nous l'avons vu. les 
écrits de l'aniiquilé se répaudircnt partout; enfln, tous 
les philosophes grecs qui eiislaient encore Furi'nt connus, 
du moins sous la Forme de traductions latines Or, il est 
très-remarquable que quelques-uns des plus anlenls pro- 
moteurs de ce mouvemeni inlcilecluet praliqucnt la piété 
la plus scrupuleuse, et tombent mCmc dans l'ascétisme, 
(T. I, p. 341.) [.e Camaldule Fra Ambrogio, qui, en sa 
qualité de grand dignitaire de l'Église, parait occupé 
exclusivement d'aFFaires religieuses, mais qui, en sa qua- 
lité d'humanisie passionné, emploie tout son lemps è 
traduire les Pères de l'Église f^rccquc, ne parvient pas à 
étouFfcr l'ambhion littéraire qui le consume : cédant plus 
à uu besoin intérieur qu'à une impuMuu venue du dehors, 
il commence à traduire Diugènc Lalïrcc '. Ses contem- 
porains, niccolo Mccuit, Giannozzo Mannciti, Donalo 
Acciajuolt, le pape Nicolas V, joignent* à une vaste éro- 
dilion la connaissance approFondic de la Bible et uae 
piété exemplaire. Nous avons eu occasion d'en dire h 
peu près autant de Villurinu da Fcllrc. (T, I, p. 2SI ss,] 
Le même Mai'Fco Vegio qui composa le treizième chinl 
de {'Kniide, avait pour la mémoire de saint Augustin et 



b 



' Comp. la rumarquable eipusé ilc Voiut, Rtimuam 
— Rappelons lucide m ment les ailTUirateurs d'Ambr. 
ronymui Aliolll, cci homniM «prit d'huminitmi!, ui 
uiili irèi-iincèreu; rowp. Isa OfutnUn d'Aliûlli. '•"' 

malii. 1 vu|. ArCliu, 1700. 

f Vrtpa,iaiêP /onml., p. 36, aîO. 3(S, 8Î8, fiil. - 
col. 631, (urc. M. 



•t. p. 1B6-IT«. 
r^mald, Uit- 
I peu bornéi. 
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<ie m mËrc, f^ainle Monique, un enthousiasme dunl il 
f;iut pcul-étrc rechercher la cause plus hnul. Le résultat 
de CCS aspiration» A la Fois païennes et chréiienues Fut 
que l'Académie platonicienne de Florence se proposa 
lorincllemenl pour but de Fondre eascnihle l'esprit du 
|i<i(;auisrae et celui du christianisme : heureuse cl louable 
Irutative de l'humanisme d'alors'. 

Fil somme, ce dernier était prnfimc, et il le devint 
davantage à mi'snre que l'élude de l'antiquité se géné- 
ralisa au qutnxitmc siècle. Les humanisics, que nous 
avons appris il connaître plus haut comme les lypes de 
l'individu.ilisme développé à l'excès, avaient presque 
luus uu caractère tel, que même leurs senliments reli- 
gieux, qui parFuis s'aFfirmeut d'une maoièrc Irès-posi- 
tive, peuvent nous être indiFi^érents, Ils se Faisaitinl une 
répuiHlion d'alliées quaad ils poussaiest le mépris de 
la reljgioa jusqu'à proFércr des propos impies contre 
l'Kglise; mais aucun d'eux n'a proFessé * nio^é professer 
un iiihéisme raisouné, philosophique. Leur système, s'ils 
en ont eu un, aura èlé pluiât une sorte de rationalisme 
superficiel, un mélange conFus, Formé des mille idées 
contradictoires des anciens, dont ils étaient Forcés de 
s'occuper, et du mépris de l'Eglise et de sa doctrine. 

■ L'influeDce delà Renaissance sur les seijlimenis relinicui ae 
remarque Fort bien dans l'introduciion de Platinn ï «■ rie de 
.léiiii-cbrist («(-» Papanm. au commencement). I.e i;lirisl, dii-il, 
rtalise enlièrement ndte plainnîcienoe de ta quadruple nobiUiM, 
CD vertu de %0U gnia : Qarm tnim ex ftttUibta haitmu jui gleria il 
nam'ni mm Darîd tl Salemanr qiiiqiu apitntia tl dniitina nm CkriUt 
ipta caaftrri WHrile dcleal cl poiiU. — Ile m£me qu'on Chercliail i 

péni^trer l'eiprîi de l'iiniiquilé, de mCme on s'efFurcaii de com- 
prendre relui de tïncicajadaisme et celui du chrislianiime; Pic, 
turloul Pielra Cttalino, rtiercbcrenl A montrer que lei 
donmes chréliens «ont pressentis et formulés dans la doctrine 
secrète des Juifs et dans les écriii lalmudiques. 

Pomponazzo. coinp. tes ouvrages spéciaui, entre autres 

HiMaindtlapkllotophii. L IX. 
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C'éiaieni Siins doute des priacipcs de ce genre qui fiiil- 
lirenl conduire au bdcher Gatcollus Marlius ■, si le pa|>e 
Sixte IV, son ancien élève, allendrj peul-élre par les 
prières de Laurent de Médicis, ne l'avait arraché aux 
maias de l'inquisition de Venise. Galeolto avait écrit 
ceci : Celui qui se conduit bien el qui agit d'aprËs la loi 
naturelle entrera au ciel, à quelque peuple qu'il appar- 
tienne. 

Eiaminons, par exemple, au point de vue relif^eux, 
la conduite d'un des membres le<i moins illustres de la 
grande léj^ion, de Codrus Urceus*. qui a débuté par être 
précepteur du dernier OrdelafFo, prince de Forli, et qui 
ensuite a été pendant de longues années professeur à 
Bologne, Il ne ménage pas au clergé séculier et ans 
moines les attaques obligées; il pousse, en général, U 
hardiesse jusqu'au cynisme; de plus, il se permet de 
mêler constamment sa personne à ses récits, sans préju- 
dice d'histoires locales et de farces grossières. Mais il 
sait aussi parler en termes édifianis de l'Humme-Dieu et 
se recommander aux prières d'un Siiini prétrC. Une fois 
entre autres il a l'idée, après avoir énuméré toutes les 
absurdités de la religion païenne, de continuer ainsi : 



' Paul. JOTii Ehgla lia., p. 90. Toutefois, G. M. fui obligé de 
Adrc amende honorable sur one place puljlîque de Venise. Voir 
lalelirede ti.Sl.i Laurent de Médicis. VeuUe, IITB, 17 inii, arec 
prière d'intercéder auprès du Pape. Saiii exi» pananm diii, dam 

C. MlLtCOLi, Codra Urcra, BOlojjne. IS7B, p. i.Vl, 

' Codri Vrcti Optra, au commencement de sa vie. parBart . Biixchini, 
ensuite dans ses deux leçons philolo iniques, p. 65, ISI, !78, eic. 

' Il dit quelque part, /■ Imdem ChrM : 

Al mlbi pr« nrt ■amlae Chrltiiu trii. 

A l'occasion (fol. X>>l,ilprendaussii partie les sectaires de Bohème. 
Ceai-ei. du moins Jean IJuss elJèntme de Pr3|;ue. n'ont peut-èire 
ité dérendut que par le POQfje dans sa célèbre lettre i Léoo 
Arètin, dans laquelle il les compare i Mnciui Scévola et i Socrate. 
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« Nos Ihéologiens aussi radolent souvent et discuteat à 
perte de vue de lana caprina, sur l'immaculce Concepliou, 
l'ADlechrist, les sacrements, la prédesiinaliun et d'autres 
choses donl on ferait mieux de ne pas parler. " Un jour, 
pendant qu'il était absent, un ÎDccndic se déclara daus sa 
chambre, et plusieurs manuscrits eniJèrcinent achevés 
furent consumés par le feo; en rapprenant, il se piaula 
en pleine rue devant une image de la Vierge et l'apo- 
stropha ainsi : > Écoute ce que je vais le dire ; je n'ai pas 
l'esprit à l'envers et je sais ce que Je dis. Dans le cas oli 
jei'invoqueraisârheuredemamort, lu n'auras pas besoin 
d'exaucer ma prière et de me recevoir parmi les liens, 
car je veux demeurer avec le diable pendant l'éternilé ' ! « 
Après ce bel exploit, il jugea pourtant prudent de 
s'éclipser et de rester caché pendant six mois chez un 
bitcherou. Mais il était, avec cela, Icllement superstitieux 
qu'il avait rimaginaliun sans cesse remplie de présages et 
de prodiges; par contre, il niait l'immorlalilé de l'Ame. 
Ses auditeurs lui demandaient un jour quelle destinée 
attend l'homme après sa murli ce que devicut son âme ou 
Sun esprit; il répondit qu'on n'en savait rien, et que tout 
ce qu'on racontait de l'autre monde n'élait autre chose 
que desconles imaginés pour effrayer les vieilles femmes. 
Cependant, à sa dernière heure, il recommanda dans son 
testament son âme ou son esprit* au Dieu tout-puissant, 
exhorta ses disciples en pleurs à craindre rÊlernel, et 
surtout â croire à l'immortalité de l'âme, aux peines et 
aux récompenses d'une vie future, et reçut les sacre- 
ments avec les apparences de la plus grande piéié — 

' Audi cirja ta quir libi mnlii compei tl tx animo dicam. Si fort» run ad 
ullimum FilafinrmptrcmrranpplfXBcetdaa odlciprm nralum, nrmriiudiot 

uiiinimii. distinction par la(|iirlle la philologie 
« temp$-lâ. a erabarrauer la Ibéolouie. 
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KIcu ne fraruniit que des humaaisies bien plus célèbres, 
inéine après avilir pruTessé les duclrinesks plus hardies, 
aient él6 beaucoup plus conséqueuls dans la vie ordi- 
naire. La plupiirt ont dû flotter entre le libertinage 
d esprit et les souvenirs du calliolicismc, d;iD'> lequel ils 
avaient élè élevés ; du reste, la simple prudence les empê- 
chait de' se brouiller avec l'Église, 

Comme leur ralionalisme se ratlachiiit aus débuis de 
la crilique hislorique, il est possible qu'il ail surgi de 
lemps fi autre une crilique timide de l'histoire biblique. 
La chronique a enregistré un mot de Pic II ', qu'il a 
dit comme avec l'ioieniion de prévenir les objeetians ; 
■ Lors même que le christianisme n'aurait pas pour lui 
rnutorilé des miracles, il aurait fallu l'aduptcr, rien qu'à 
cause de son caractère profondément moral. " Quand 
LorenzoValla appelle Mulsc elles évaugélisles desimpies 
historiens, il ne veut nullement les rabaisser, il est vrai, 
mais il sait fort bien qu'en leur donnant cette dénomi- 
nation , il heurte les traditions séculaires de l'Église, 
de même que lorsqu'il se refuse à voir dans le Symbole 
desApOires l'œuvre de tous les apAtres â la fois et qu'il 
conlesie l'authenticilé de la leiire d'Abgarusau Christ*. 
On ne se faisait pas faute de se moquer des légendes, en 
tant qu'elles contiennent des variantes fanlaisisies des 
miracles relatés par la Dible ', et ces moqueries avdient 



' PHTIH», l'Ilirpmliff,, p. 311 : Cliriuianam fiim. li minuulU -M 
MKl apprebaïa. kumuait tua rtcipi dtbvluf. [| faul considërer pour- 
tant qDE les parulei que riitina prtie >u Pape ne peuvent pai 
être réputées comme parbiiemenl auiheuliques. 

'Pràfaiio, Biuoria Firihaaii, I {Re<mi kîHar.. KXXIII. p. 61), et 
/Inlid. iH Pagg.. lib. IV. Ojf., p. ISS SI, D'aprè) PoDtauuii. Ht tr- 
»i»»«, lib. I, cap. xntr, V»IU ■« dahitactrit juuUm diirrt pro/ltrijat 
palam liaèere h gmofite i* Ckriiliim tplenla; toulefoil. il Util se rap- 
peler que PontaDus ëiaii lié arec les adversaires de Valla. 

' Surtout quand les moines fibriquiienl des légendes de toulei 
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leur conlre-coup. S'il est queslion d'héiéliques judaï- 
saats, leur crime Était sans doule d'avoir nié la divinité 
du Cliri*t ; lel était peut-être le cas de Giorgio da Kovara, 
qui fut brillé à Bologne en 1500 '.Mais fila môme époque 
(N97) et dans la même ville de Bologne, l'mquisiteur 
dumiaicaiu dut se priver d'envoyer au bilclicr le médecin 
liabriel da Salo, qui avait de puissants protecteurs; 
(>al)riel en Tut quitte pour faire amende honorable', 
bien qu'il eût l'habitude de tenir des propos impies : il 
disait, par exemple, que Jésus-Cbrisi n'avait pas été 
Dieu, mais qu'il avait été simplement tilsdc Joseph et de 
Marie, qui l'avait conçu dans les conditions ordinaires; 
que par ses artifices il avait conduit le monde à sa perte; 
qu'il se pouvait bien qu'il fitt mort sur la crois pour 
eipier des crimes qu'il avait commis; que sa religion 
périrait bientôt ; que son véritable corps n'était pas dans 
l'hostie consacrée; qu'il n'avait pas fait ses miracles en 
vertu d'une force divine, mais qu'ils s'étaient accomplis 
sous l'inHuenee des astres. Ce dernier point est éminem- 
ment caractéristique : la foi a disparu, mais on se réserve 
la magie'. IJn certain nombre d'années auparavant 
(1450), un clianoinc de iicrgame, Zanioo de Solcia, 
avait été moins heureux : il avait également soutenu 



pièces; mais on altaquail même tes léoeodes qui avaient cours 
depuis longlemps. Firenzuola {Optrt. vol. n, p. aOB), dins la 
diiième nouvelle, se moque des Franciscains de Novare, qui 
veulent ajouter une chapelle il Irur église avec l'arcenl c\tc)rqu^ 
aux fldètes, (/ok/uk ifi';iiiil<i guilta bella Uoria. qmnJo S. Francwo 
prtiitaia agli uictUi titl deterU: e tfaonda ti ftce la iai\la 'uppa, i ckt 
tagneto Cabritita gli parla i ioctali. 
' ~ - t quelques détails sur lui Ami Bapl. Mintu^n-, lit 



paliaitia. I. III, c 

' BuRSELLis, An*. BoKo:. dans Mi^ni 
' GiBSELen (Hiiioirr A C/içl.K, II, r 
quelques exemples frappants jusqu' 
la critique. 



, XXIII, col, !I15. 

, S ISJ, note! a montré par ^^ 

ù alldit parfois l'audace de ^^M 
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que le Clirhl avait souFfert, non par amour de l'huma- 
nilé, mais sous l'iofluence des étoiles; de plus, il se per- 
meltail d'exprimer des idées bizarres eu matière de 
scieuces naturelles et de morale; il dut abjurer ses 
erreurs, et il les expia au foad d'uD cloître, dans one 
détention perpétuelle '. 

Relativement au gouveraement du monde, les huma- 
nistes n'arrivent généralement qu'à envisa|;er avec uae 
froide résignation ce qui se passe autour d'eux sous le 
règne delà violence et du despotisme. C'est ce scutiment 
négatif qui a produit tant de livres - sur la destinée ■ 
ou portant d'autres titres de ce genre. Ces ou\Tages 
se bornent la plupart du temps à constater les évolu- 
tions de la roue de la Fortune, l'inconstance des choses 
humaines, et surtout des choses politiques; on ne Fait 
intervenir la Providence que parce qu'on a honte du 
fatalisme brutal, parce qu'on rougit de renoncer à dis- 
tinguer les causes et les effets ou de se contenter de 
vaines jérémiades. Juvianus Ponianus construit avec 
assez d'esprit l'histoire naturelle de cette puissance 
capricieuse qu'on nomme la Fortune; les matériaux qu'il 
emploie pour cela sont en grande partie des Irails de h 
propre vie*. Sylvius jEnéas traite le même sujet d'une 
manière plaisante, sous la forme d'un songe '. Le Pogge, 
au contraire, s'applique, dans un écrit qui est le fruit 
de sa vieillesse', à représenter le monde comme une 



'C. VOICT. SYIVILS jGXÉtS, III, S81. — On 


ne uii pu ce qui 


arriva A l'évïque Peiro d'Aranda qui, en lïOO, 


arailniêladirinit* 


du cbriil, àéc\iii les iDdulsencM null«i et i 


ns Talcur, les arait 


appelées une inTenlion intéreuéedes papei, 


t qui STsii conlesi^ 


l'exUience de l'enfer el du purgatoire. Voir su 


r ce sujet BcncHinm 


Dlarium. éd. Leibnill. p. 63 (S, 




'Jov PoSTiM-a, Dr/Qrl-na Uhr! Irt$, Optra 


1, p. T91-9ît, Voir 


ton cenre de Ihéodicie, Optra, II, p- 386. 
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vallée de larmes et à coter aussi bas que possible le 
bonbeur des difFéreales coadilions. Tel est, ea somme, 
le toa qui domine dans son livre; il passe en revue une 
foule de geas cuusidtîrables, établit le doit et avoir de 
leur bouheur et de leur malheur, el trouve que tes jours 
heureui sont iuRaiment moius nombreux que les autres. 
Trislan Caracciulo ■ retrace avec beaucoup d'Ëlévalion en 
même temps qu'avec une cerlaine teinte de nu^laocolle 
le sort de l'ilalie et des Italiens, autant qu'on pouvait en 
embrasser toutes les vicissitudes en 1510. Ces) dans le 
même esprit que Pierio Valeriano écrivit )i]u« lard sa 
célèbre dissertation. (T. 1, p. 345-3-17.) Il y eut dans ce |;eDre 
(tes chroniques particulièrement intéressantes, telles que 
le livre qui retrace la fortune de Léon X. Ce qu'où peut 
dire de favorable sur cet ouvrage au point de vue poli- 
tique, Francesco Veilori l'a exprimé avec nue concisiuii 
magisirulc; Paul Jove et la biographie d'un incuunu* 
retracent la vie de plaisir du pontife; quant aux cdléi 
sombres de sa brillante existence, Pierio, que nous venons 
de nommer, les fait ressortir avec nue inexorable Ddélilé. 
Après de tels exemples, on éprouve presque uo senti- 
ment d'épouvante quand on trouve certaines Inscrip- 
lions latines où des hommes se vantent publiiiucincut de 
leur bonheur. C'est ainsi que (Giovanni II ItenlivugUo, 
souverain de Bologne, avait osé faire inscrire sur 11 
tour nouvellement construite près de son palais que • son 
mérite et sa bonne étoile lui avaient donné tous les 
biens désirables'... », et cela peu d'années avant r|u'll 

' CiR»cc:oto, De rari/laufiriaFia, dans IHuNiT.. X\H. c'ml uil dei 
écrit) l«i plus curieux de celte période li Kcondc en iiuvrauei 
iDiéressaots. Cocap. p. 63. — Sur U t'orlune dinj ks corUuei 
ïolenneis, voir p. 17fi el noie I, même page. 

> Leimii X l'iia ononyma, dlUS ttOIcDE, cd. Bossj, Ml, p. tS3. 

BunstLMs. <4ii<>. llùtion. din$ MLnir., XXIII, cfil. 909 : »h-i' 
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fiU chassé. Les anciens, quand iU parlaient dans ce sen.«, 
avaient du moins le sentiment de l'envie des dieux. Eo 
llalie, c'ét»icnl probablement les condollieri (t. i, p. 2f{. 
qui avaient donné le premier exemple de ces impru- 
dentes vanteries. 

La plus foi'lc influence de l'aoliquilé retrouvée sur la 
religion ne lenni[ pas, du resie, à un gysiëcne philo>iu- 
phique, à une dociriae ou à une opinion des anciens, 
mais .'I un jugement qui dominait toute la vie. On préfé- 
rait les hommes et en parlie aussi les institutions de 
l'antiquilé aus hommes et aux instilulions du moyen 
dge, on voulait imiter les anciens de toutes les manières, 
et l'on devint ainsi complètement iadifrérent à la pureté 
de l'idée religieuse. L'admiraiJou de la fraudeur histo- 
rique du passé absorbait tout le reste. (Comp. 1. 1, p. 361 ; 
.-ippendice n° 2, p. 362; appendice n° 3, t. Il, p. 190.) 

Les philitlugues avaient, de plus, maints travers parti- 
culiers qui attiraient sur eu\ l'allenlion du monde. Sans 
doute on ne saurait déterminer bien exactement jusqu'à 
quel point le pape Paul 11 était fondé i reprocher leur 
paganisme â ses secrétaires et à leurs cousorls, attendu 
que l'iatina, sa principale victime et son biographe 
(I. I, p. 285; I, 11, p. 61], s'est admirablement entendu à 

minium kar taiditum a Jaamu Btnlicolo ttcunda Pairi» rrcinre, ni piiim 
il/itrllmii euicla fu» trplari poiiiitl bunti afaliai prctitiUrunt. U'april le* 

lioriile* ilu nlirunlqueur. cette toscriplion ne peut pas t'eire 
irouvti} lur U lour iitiutelleiiit^ui copsiruiie, bien qu'on ne puiue 
illra KtNi'loitinrii <i(i nn l'avali mise. Il dit : Ii /<uiJamr<ua (vrit.. 
fHvVnMKaM, rHmhVrni ttriiit. reproduit une inicriplion ■prêtre 
l|ii'll ^irll i lllre dltilniduvlion -.IttcraU» iiunlpimt ntiaU tpiu- 
likiHm U\fta lirritm l-nilmm, ol (lit cniuîle : /" alia oHgnlff hnjia nrta 
l>>ll/fi(ii tuui , , ,j,.„ I ,„-iirie,J,ularnlBrinr0O. PuîS vient l'inscHp- 

l>iiii 'ji>'- I' I '. M I rujli-clle vitible ou cachée? nantie 

•l»rf)l<( < > Il 1 I >ri mIm r.iic une idée nourelle : on Tonlaii 

""'"' i(,.|"i ni' m h'iiiiencu de l'idîflce au moyeu de 

riiiiiri|'ijnii .M 1 1 1. , rjui jiciii-tire le cbroniqueur seul conoait- 
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hin croire que sa veageance leoaii à d'antres moUrs et 
à le préseoler sous des traits ridicales. L'acrusatioo d'ia- 
crédulitr, de pagaDi^mc ', de négation de l'imniorlalité 
de l'àme, etc.. ne Fut furmuiée que lorsque le procès de 
haute trahison intenté aux inculpés n'eut douné aucun 
résultat; dn reste, si doqs jommes bien ioTormé, Paul 
n'était pas homme â porter un juj^ement ^ur les choses 
de l'esprit; ignorant la langue laline et se servant de 
l'ilalien dans les consistoires et dans les négociations 
secrètes, il engageait les Romains à ne faire apprendre 
i leurs enfants que la lecture et l'écriture. Ses vues sont 
étroites comme celles de Savonarole (p. 2AH, 24!)); seu- 
lement on aurait pu répondre au pape l'aol que si la 
cniture éloign:iil les hommes de la religion, la faute en 
était surtout à lui et â ses pareils. Toutefois, il est certain 
que les tendances pa ennes qui se manifestaient dans 
son entourage lui inspiraient de réelles appréhensiii»«. 
Mais quelle a dO être la licence des humanistes de la 
cour de l'impie Sigismond Malatesta? Certainement 
ces hommes, qui manquaient abwlument de tenue et de 
dignité, allaient aussi loin que leur entourage le leur per- 
mettait. Et dés qu'ils louchaient au christianisme, ils le 
pagani5aient.fT.I,p.323. 330.) Il faut voir jusqu'où Jovia- 
DOs Ponlanos, par exemple, pousse le mélange des deux 
religions; il appelle on saint Don-seuleinetil Jîvut, mais 
Deui; il regarde les anges et tes génies de l'anliquiiô 
comme absolument identiques*, et l'idée qu'il se fail de 

■ QmaJ mmimm gemiliiaiii tmaiorri ttumiài. — Sans doute les 
empruDti raili au par^iniime fuirai parFoiKircstifs. Dct initrif>> 
tioos rtccmmeDl découvert» diui les catacouibis prouieot <)□• 
1m membrei de l*Acad<niie se désisniieut tous )c nom de («n- 
Joui.tl 4in*ils Dommaitnt PompoDÎus La-tut fomtiju tui^mn; on 
doQua mSine an jour a Plulioa le liire de f^n m^ttinimut, bat. 
oOKonus, VII, p. 5Ï8. note. 

* Taodii que Ici aru plastiques bisaieni du moini uardiitioi*- 
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rimmorlalilé se rapproche du royaume des ombres des 
anciens. On trouve souvent de singulières aberrations 
sous ce rapport. Lorsqu'co 1526 Sienne' Fut attaquée 
par le parti des bannis, le bon chanoine Tizio, qui nous 
raconte lui-même le fait, se leva de son lit le 22 juillet, 
se rappela ce qui est écrit dans le troisième livre de 
Macrobe', dit une messe et lança ensuite contre les 
ennemis la formule d'analhème qui se trouve dans cet 
auteur; seulement, au lieu de dire : Ttllus mater teque 
Jupiter obteslor, il dit : Tellu» teque Cfirisle Deui obteslor. 
11 répéta celle malédiction les deux Jours suivants, et vit 
enjuile les ennemis se retirer. D'un côté, ces choses-là 
ont l'air d'élre une inoocenle question de style et de 
mode, mais, de l'autre, elles font l'effet d'une véritable 
apostasie. 

tion entre les anges et les gënies, et ne donnaienl aui premier! 
que des attributions dignes d'eux. ~ Ann. Eiiem,, dans MuniT., 
XX. cul. 46S. Amarin ou Putlo est appelé naïvement : liuiar Cupt- 
dinii aHgilas. Comp. auisi le discours (ail par un anonyme en pr** 
sence de Léon X [1S3I), dans lequel se trouve ce passa0e : 0»art 



.J.M 



, Itd ViTj 



Cpl, 



cotU$ rttijHiii ftaiiJn, /tomamqut c 



a via 
r. Ghec, Vm, 



394,1. 

> DtLLit Ville, lillrri Siuni. Itt. 18. 

■ MtcKOB., Smurnal.. III, 9. Sans doDte il accompagna sei paroles 
de» bW« prescrils par Macrobe. Une invocation peul-Élre aussi 
forte, dont s'esl servi Bembo, se trouve dans (^nEconovios, VIII, 
39(, 1. — Voir d'autres passages [rès-remarquabJet sur le paga- 
nisrae dans la iioine d'ators, dan* Rànke, ht Papu, I, 73 ss. — 
Comp. suri, le rapprochement fait par (iREoonoviits, VIN. 368 ss. 



CHAPITRE IV 

MÉLANGE DE SUPERSTITIONS ANTIQUES 
ET DE SCPERSTITIOIVS MODERNES 

Cependant l'aoliquilé eut, au point de vue dogma- 
tique, des coa$éc[ueoces d'ua caractère bien aulrcment 
dangereux : elle communiqua à ta Iteaaissjuce son 
genre de supersiilion. Quelques-unes des superstitions 
antiques s'étaient conservées pendant le moyen àgC; 
l'ensemble eut d'autant moins de peine à revivre. Il 
n'est pas besoin de dire que l'imagination italienne con- 
tribua puissamment à cette résurrection. Elle seule pou- 
vait réprimer i ce poiui l'esprit curieux et cliercliciir 
des Iialiens. 

La croyance à un Dieu arbitre du monde était, ainsi 
que nous l'avons dit, ébranlée chez les uns par la vue de 
l'injustice triomphante et du mal partout répandu; les 
autres, comme Dante, par exemple, livraieul du moin< la 
vie terrestre au hasard et à ses surprises, et si malgré 
tout ils gardaient une foirobuite, cela tenait h ce qu'ils 
croyaient fermement à la haute destinée de l'homme 
dans une autre vie. Mais dès que cette coaviclion vint à 
faiblir à son tour, le fatalisme prédomina, ou, si celte 
doctrine prit le dessus, ce fut la conséquence de l'affai- 
blissement de la croyance à l'immorlaliié. 
Ce fui l'astrologie antique ou même l'astrologie arabe 
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qui combla celle lacune. Elle se basait sur la posiliOD 
des planËtcs à uii moment dooué, et sur leur élotgoc- 
ment pur rappuri aui sigaest du zudiiique, pour dcviucr 
les évéoemenls Futurs et même le cours d'uoe existence 
CDli^re, et elle diilerminait ainsi les résolutions les plus 
graves. Il est possible que dans bien des cas la cuoduile 
dictée pur les astres n'ait pas élë moios murale que celle 
qu'on aurait tenue sans cette iuHuencc, mais très-sou- 
vent elle a dû être décidée dins un sens contraire i la 
conscience et à l'Iionaeur. Chose étrange et instructive à 
la fuis, longtemps la cul turc cl les lumières furent impuis- 
santes contre celle aberration de l'esprit, et cela parce 
qu'elle trouvait son appui dans une imagination sans 
règle, dans l'arJent désir de connaître d'avance l'avenir, 
et parce qu'elle avait pour elle l'autorité de l'eiemplc 
des anciens. 

Au treizième siècle, l'astrologie prend tout à coup udc 
place considérable dans la vie italienne. L'empereur Fré- 
déric II est suivi partout de son astrologue Théodore, 
et Ezzelino da Rumanu ■ a loule une cour d'astrologues, 
qu'il paye iargemeul; dans le nombre se trouvent le 
célèbre Uuido Donalto et le Sarrazin à longue barbe, 
Paul de Bagdad. Dès qu'il méditait une entreprise impor- 
tante, ils étaient obligés de lui indiquer le jour et l'heure 
favorables; les innombrables cruautés qu'il a fait com- 
mettre ont dtl être souvent la conséquence de leurs pré- 
dictions. A partir de ce moment, personne n'hésite plus 



UoHoch. Padma»., I. Il, illOt URSTiSiL't, SerIpleriM, I, p. 598, 599, 

. e07. — Le dernier Vîteonli élait au»! entouré [I, I. p. 47 ss.| 
n grand tiuinbre d*aairolo0uei; il n'entreprcnail rien Mnileur 
lir demindâ cunseil; parmi eux H trouvait un Juif nommé 

U. Gasparino da Barzi»! lui dit un jour : Uagna ci atiraramfar- 
I IHM m rtgtl. G. B. Ofira, ed, FuriellO, p. 38 Coinp. Uictmifh, 
tl NulttTORT, XX, col. lOtT. 
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à faire iiilerroi;er les astres : aon-seulement les priiicL-5, 
muis même de simples villes' eotrelienneat des astro- 
logues en litre, et, du quatorzième au seizième siècle, les 
uuivcrsilés* ont, mCme â cAté d'aslronomcs proprenK^nt 
dits, des professeurs spéciaux qui sont chargés d'ensei- 
gocr celle science mensongère. On suvhÎI bien que saint 
AujjusIÎD et d'autres Pères de l'Église avaient eomballu 
l'astrologie, mais on riait de leurs convictioas suran- 
née!', et l'on se meltait bravement au-dessus de leur 
autorité '. C'est ainsi que la plupart des papes * ne foui pas 
mystère de i'habiludc qu'ils ont d'interroger les étoiles; 
sans doulc, Pie II constitue une honorable eiceptioa 
sous ce rapport; il professe aussi uu mépris absolu pour 
l'intcrprt^lalion des prodiges et pour la magie'; Jules H, 

' Florence, pareieinpie, oâBoaaiio toi pendant quetqueiempj 
l'uirolosue en liire. Comp. aii»i Maileo Villi»[, \l. 3, où il veut 
parler évidemment d'un ailrologue municipal qui est charigé de 
dilErminEr le moment favorable pour la cuerre des Florentin) 
contre lej Pitans. 

' LiBHI, HiMi, dri uitiu-a nafJk . IJ, 51, 1B3. On dil qui ButOQUe il 

y avait d^s 1135 une chaire de ce Qenre. — Comp la liste des 
proFesieuri de Pavie dans Corio. Fol. 390. — Sur les professeurs 
de la Saplenza ious l.énn X, comp. l(osi:i>e, Ltonê X. éd. Bussl. V. 
p. 3H3. 

' J. A. Campanus fjii ressortir la i;rande utilité el la haute 
valeur de l'astrolocie. et termine par ces molt : Quanjuam Augiu- 
riHKi («Hc'iuiiHiu illi nr quiilrwt or daclimlmm, ttd /•Ttaaii adfidcm riti- 
giotfmqiii prapiHiior HffBl jMicqaam biI boni rrt mal- auranim ntctailali 
rnKlmgrrt. Oialia initia fuJii Pingim kailla HU '■ Campmmi 0pp. 

Itotn. I49S. 

' n^s lafid le pape Alexandre IV force nn cardinal qui proFesiait 
en teciet l'altrotooie, Bijoco, à Faire des prédictions puliliquei. 
GiOT. VlLLtNI, VI. 81. 

*Dt dieii; elc., ALFnoKSt Optra, p, 193, It trouvait que c'était 
pi/cAniu fHBR iiji7(, PLiTi-ii, VumPt/Kl., p. 310. Daasl'fiira^a, G. XLIK, 

Pie II raconte que Baptiste Blasius, astronome de Crémone, » 
prédit la ricbeuse destinée de Fr, Fosciro, lam/iiawi pr^riJiuel. — 
âïKie iV raisail déterminer parles plamiariii le moment conve- 
nable pour les réceptions solennelles: oa Fonctionnaire ponti- 
fical se rend 1 son poste iara a pLutlariit maiulraiai cooip. ^<u. 
fntMirroii., dans MunAT.,Xllll, col. 173, 186. 
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par contre, fait déterminer par des astrologues le jour 

de son couronnement et de son retour de Bologne'; 

Léon X lui-même semble tirer gloire du Fait que l'astro- 
logie fleurit sous son pontifical*; enfin Paul III n'a 
jamais tenu de coosisioire ■ sans que les astrologues lui 
eussent désigné l'heure favorable. 

Il est bien permis de supposer que de bons esprits ne 
se sont pas laissé inHuencer par les étoiles au delè d'un 
certain degré, et qu'il y avait une limite où la rcligioa 
et la conscience commandaient de s'arréler. En effet, 
on a vu des gens de valeur et des âmes pieuses non- 
seulement partager l'erreur commune, mais eucore s'en 
faire les champions. Tel fut Maesiru Pagolo de Flo- 
rence*, chez lequel on retrouve presque !e désir de 
réhabiliter l'astrologie comme une science morale, ainsi 
que Firmicus Materaus de Rome l'a fait plus tard'. Sa 
vie fut celle d'un ascète; il ne mangeait presque rien, 
méprisait les biens lemporels et ne soiigcait qu'à collec- 
tionner des livres-, savdnl médecin, il n'exerçait son art 
qu'en faveur de ses amis, mais il leur imposait une con- 
dition, celle de se confesser. Sa société se bornait an 
cercle peu nombreux, muis célèbre, qui se réunissait au 
couvent des Anges, autour du moine camaldule Fra 

■ Brosch, Juin II (Gnlba, tB7B,l, p. 87 el 333. 

•Pier. ViLEHiïNO, Ui it/tlic. lii'trat., éd. Mencken, p. 3i9-3a<, i 
propos de Franc. Prioli, qui écririt sur l'horoscope de Léon et 
qui dans ce litre uMiii'uinu juarqiu anttruM aiaiiê n luij ipiî nfm'lm 
prineipi rxplieueral jHaqai itunmbtrent guajui /Mura eutnl ad Nirjiini 
ut ermlui pQiModuia camprobaml. in lingutoi ftrt ditt praJiitmt. 

F. P., qui n'avait pas enror« vingl-buit ans, chercha i se tuer 
par tout let moyeas possibles el finit par mourir de faim, aprèi 
avoir Tainement essayé tout le reste. 

■RiKKi, /m Pap'i.l. p. 147. 

• r.j;inj. FiortiUmii, p. 660. comp. 311. — liid.. p. 131, il efl 
qaeslioa d'un autre Pacolo. Allemand d'origine, qui élail liiathï- 
inaiideD de la cour et aitroloQue de Frédéric de Monicfeltro, 

> Firmicia ilMfrmu, tlaihiatt lîbri VIH, A la 6a du second liTre. 
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Ambrogio [p. 278); ea outre, il s'cnlrelenaît quelque- 
fois avec Côme r;i1né, surtout dans les dernières anuées 
de celui-ci; car Côme au)«si faisail grand cas de l'astro- 
logie el s'en servait, mais seulement pour des objets 
délermioés et probablement secondaires. A part cela, 
Pagola ne causait astrologie qu'avec ses amis ialimes. 
Mais, même sans professer une aussi grande ausiérilé de 
mœurs, l'asirologuc pouvait Cire un homme considéré 
et se montrer partout; aussi y avait-il inRnimenl plus 
d'astrologues en Italie que dans le reste de l'Europe, oti 
on ne les irouve que dans certaines cours importâmes. 
Toul Italien qui avait un grand train de maison, pour 
peu qu'il eût le feu sacré, entretenait un astrologue, qui 
parfois, il est vrai, risquait de mourir de faim'. De plus, 
grâce à la lilléralure astrologique, qui s'était bien ré- 
pandue même avant la découverte de l'imprimerie, il 
s'éluit formé des amateurs, qui s'attachaient autant que 
possible aux maiires de l'art. La pire espèce des 
astrologues était celle qui n'invoquait le secours des 
étoiles que pour faire de l'astrologie l'auxiliaire de la 
magie. 

Mais, même sans ces aberrations, l'astrologie est un 
triste élément de la vie italienue d'alors, nuelle impres- 
sion fout tous ces hommes aux puissantes et nombreuses 
facultés, â la volonté énergique, quand l'aveugle desir 
de connaître et de gouverner l'avenir paralyse tout à 
coup leur volonté et les rend incapables d'une réso'u- 
lion virile! Parfois, quand les prédictions des étoiles 
sont par trop fâcheuses, ils se retrouvent eux-mémei, 
agissent avec indépendance et se disent : l'ir tapient 

' lians BiMDBLLo, iti, DOT. eu, l'aiirolo^e d'Alessandro Benii- 
voQlio i Milan avoue devint toute la société de ce dernier qu'il 
eti UD pautre diable. 
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dominabitur atlrh', le sa(;e Inoiuphe des éloiles; mais 
ils ne tardent pas à relomber daas leur erreur favorite. 
D'abord, on lire l'horoscope de tous les cnraots de 
familles considérables; il en résulte que des gens perdcDt 
la moitié de leur vie à se préoccuper de prédictions qui 
ne se réalisent jamais*. Eosuilc on consulte des étoiles 
dès qu'un ffraud duii prendre une résolution imporlante ; 
on veut surloul connaître i'Iieure favorable pour aborder 
une cnireprisc difficile. Voyages des princes, récepliun 
d'ambassadeurs élranfrers', pose de la première pierre 
de grands édifices, ce sont les astres qui décident de loul 
cela. On trouve un exemple frappant de ce dernier genre 

' Un lemblable accèï de r^solulioD fut celui de Ludovic le More 
lorsqu'il Qt Faire U croix qui porte l'iDScripllon que nous venoni 
de eller. et qui selrouveactuclEement dam la calbédrale de Cuire. 
(Au bas de rinicripliim sonl les moli : tailoritiudyx Sari.) SUle IV 
au»i dit un jour qu'il voulait voir si te dicton était vrai. — Sarce 
diclon de l'ailrolnijue Ptolém^e, que B. Faxio prenait pour lefraff- 
ment d'un vers de Virgile, comp. Laur, Vall:E Opp , p. 461. 

* Le père de Piero Cappooi, qui était a>lrolo,';ue lui-mfiine, 
associa ton fils i i'opératiun pour qu'il fvitdt la grave bleHnre î 
la lÉte dont il était menacé, lila di P. Cappeni, Arch. «or,. IV, u, 
là Voir t'e»LDple tiré de la vie de cardanuî, p. 6S S9. — Le méde- 
cin astrologue de Spolrie croyait qu'il se noierait un jour; aussi 
évjiait-ii tous les cours d'eau et quitia-t-il padoue el Venise pour 
revenir ï Spol^te, où il élail loin de la mer II finit pourtant par 
se noyer, car dans le dé-espoir que lui causait la mort de t.au- 
rent, qui était ea partie son œuvre, il se Jeta i l'eau. Paul. Jov., 
Élog. Unir., p. 67 ss. — On avait préda i Jérôme Aliottus que 
dans sa soiiante-deuiième année il serait en danger de morl; il 
n'osa rien entreprendre cette année-ll (juillet 1173-71), et ne 
confia le soin de sa santé i aucun médecin: pourtant l'année se 
passa sans accident. H â. Qfuunlt (Arezio, ITB0). Il, Ti. — Marsile 
Ficin. qui méprisait l'aslrologie (Spu* , lib. IV. Opp.. p. T7Î). 
permet a un ami de lui écrire («>.(., lib. XVIi):/'r«(<T«i«e"i«— -i" 

a àu-*m rtUnnim mlrolngii atlJ<riut, U tl fMadam tgdenm fOfilioiit 

' Exemples tirés de la vie de Ludovic le More : Snareja. dam 
MLHiToni, XXIV, col. lilB, S31. Btntdieua. dans Eccinn, II, coL 
1613. Et pouriani son père, le 0rand François Sfona, avait méprisé 
tes astrolnf^es, et son (p-aad-père. Giacorao, s'était du moins 
abstenu d'écouter leurs avertissements. Coria, toi 331, 113. 
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de superstiliDQ datu la vie de Guida Bomilto, qui, par 
ses expériences aussi bien que par ua graud ouvraj;e 
théorique', mérite d'être appelé le restaurateur de 
l'aMrulogie au [rciziéme siècle. Puur mettre ua terme 
aa\ querelles des Huelfcs et des Gibclius i Fiirli, 11 pei^ 
.>iua<)a aux tiahitanis de cette ville de ronstruiro un nou- 
veau mur d'encciulG et de commencer sulcimcllcmeat 
ce travail sous une conBlellatiun qu'il indiqua; si des 
membres des deux partis, disait-il, jetaient cliacun leur 
pierre au même moment dans les fondations, l'union 
serait rétablie pour toujours à Forli. On choisit un 
Guelfe et un Gibelin pour cette grande mission : le 
moment solennel viut, tous deux lenaicnl leurs pierres 
à la maio, les ouvriers aliendaient, prêts à se servir de 
leurs outils. Bonatlo donna le signal; le (ilbelin jeta 
au.s.sitiït sa pierre; mais le GuelFe liésila d'abord, puis 
refusa nettement de suivre cet exemple, parce que 
Bunatto lui-même passait pour Gibelin et qu'il pouvait 
bien méditer quelque mauvais cuup contre les Guelfes. 
Alors l'astrologue l'apostropba en ces termes : •■ yue Dieo 
te perde, toi cl ton parti, avec votre méfiance et voire 
méchanceté! Cette constellation restera cinq cents ans 
sans reparaître au-dessus de notre ville! • Dieu perdit 



' Voir sa tic daboril dans Filippo Vilum, t'iir, puis Iniivrace 
iKlailJé DtUa pila t idii opcri dl Guida Bonali ailroh}- td aiIrMowi 
dilttmlo dteimoltrio rauellt da B. Bamcompajmi, floiOe, 1851 féditiOD 
antérieure par Irotli, Bologne, 1814). Son ([rind ouvrage : Dt 
atiroKomia iraeiaiia X, a iti iauytal réimprimé. Les dirrtreniei 
édilioDj on! tlt décrjlei bilitiographi[|ueiDcnl par Buncoinp., 
p. 00 H. Sur Bonailo, voir aussi STitnscantiotn. dans sa Bim. 
rh. wiii. p. 110 as. Ce que nous disant ici est lirË des .Iminl. Fart- 
Ueim.. doDl l'auieur aDonyne inroque le lémoicDaige de BenTC- 
nuto da Imola , dans Mûrit., XXII, col. 333 ss. (Comp. Hid., 
cul, 130.) — Léon-Baptiste Altierti cherclie ï spiriiualiter U céré- 
monie de U pose de U première pierre. Optrt tatgari, IV, p. 314 
(ou lit rt adifie. l. \). 
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en effet les Guelfes de Forli; mais aujourd'hui (écrit le 
ctirouiqueur vers 1480), les Guelfes et les Gibelias de 
celle ville ^ont entièrement réconciliés, et l'oo n'entead 
même plus ciier les uoms des deus partis '. 

Ce qu'on Fait surtout dépendre des étoiles, ce sont les 
résolutions à prendre en temps de guerre. Le même 
Bouatlo procura un grand nombre de victoires à l'dlustre 
chef gibelin Guido de Montefetiro, en lui indiquant 
d'après les astres le véritable moment d'entrer en cam- 
pagne '; quand MonleFeliro ne l'eut plus auprès de lui ', 
il perdit tout courage, n'osa plus soutenir ses prétentions 
à lj lyrannie et alla s'enfermer dans un couvent de mino- 
rités; on le vit encore longtemps parcourir les cam- 
pagnes en frère quêteur. Dans la guerre de 13C2, dirigée 
contre Pise, les Florentins se firent indiquer par leur 
a!<lrologue le moment de sortir de la ville*; ils faillirent 
manquer l'heure propice, parce qu'on fit Faire un détour 
aux soldats. En eFfet, autrefois on était sorti par la 
Via di Borgo S. Apostolo, et chaque Fois la campagne 

' Dam les horoscopes de la deuxième Foadaiioa de Florence 
(Giov. ViLLiM, m, Vi sous Dbarlemacae ei de la première fonda- 
tion de Venise (t. I, p. 79), un ancien souvenir sejoiot peui-êire a 
la légende poéiique de la Hn du moyeu iee. 

' Sur une de ces Tictoires. comp. le très-remarquable passajje 
tiré de I'uuTra|;e de Bonalto, t. Vil, eb. v, reproduit dans la tln-uf 
de SteJDscbneider, XXV, p. 416. 

• Amu. Fornliv.. 33S-Ï3S. — Filippo VrLL«Nr, Vile — MiCCBCiTELLI. 

Stor. fior., 1. 1. — Quand devaienl apparaître des constellatiooi 
favorables aux anuei de Moniereliro, Bonatio moniaii arec son 
astrolabe et sou livre sur la tour de San Meriuriale qui dominail 
la Fiatia. kI. dès que le moment venait, it faisait sonner la grande 
clorbe pour inviter les soldats i se réunir. Pourtant on reconnaît 
qu'il s'e5( lourdement trompé parfois; qu'une fois, par exemple, 
il a eu )e destous avec un paysan a propos d'une prédiction 
roétéorolo|[iqnp, et qu'il n'a su prévoir ni le sort qui attendait 
MonieFetlro, ni l'époque de sa propre mort. Il fut tué par des 
brigands noQ loin de Césène, lorsqu'il revenait de Paris et d'uni- 
versités italiennes où il avait étudié, pour se rendre i Porlt. 
'Malleo ViLusi.xi, 3; voir plus haut, p. 391, note i. 
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avait élé malheureuse: il était évideot que c'était débuter 
sous de Factieux auspices, que de suivre ce chemin pour 
marcher contre les Pisans. Aussi fit-on i^orlir l'armée 
pnr la Pnria Rossa; mais parce qu'on n'uvall pas enlevé 
de ce côlé les tentes dressées eu face du soleil, il fallut 
— autre présage fâcheux — porter les drapeaux inclinés. 
Eu général, l'astrologie était iuséparalile de la guerre, 
parce que la plupart des cundoitteri s'y adonnaient. 
Jacopi) Caldura ne perdait jamais courage dans les plus 
graves maladies, parce qu'il savait qu'il tomberait sur le 
champ de bataille, ce qui arriva en effet' : Bartulommeo 
Alviano était convaincu qu'il devait ses blessures A la 
Il^te aus^i bien que son commandement à l'influence 
des astres'; Mcolo Orsinl-Pitigliano demande au physi- 
cien aslrolo{;ue Alessandro Benedelto' de lui indiquer 
l'heure favorable pour conclure son marché avec Venise 
(H95). Lorsque, le l" juin 1498, les Florentins confé- 
rèrent solennellement à Paolo Vitelli la dignité de con- 
dottiere, ils lui remirent, sur sa prière, un bdluu de 
cummandement couvert d'images de constellations *. 
Pourtant, il y a aussi des hommes de guerre qui, dans 
leurs campagnes, sont indifférents aux prédictions; tel 
fut Alphonse te Orand, de ^■aJ>les*. 

' Joïian. Po!<r*x.. Di fariiiudine, I, I. — Lei premier! Sfona for- 
rniicDi d'bonorablei exceptions; Toir p. 1S4. noie 3. 

* Paul- Jov.. fi/o;., p. JI9 SJ., ab. e. Bitttkol. Lingtta. 

'Qui raconte lui-même le fail AcMi/iciw.daniEcctao.lI.Col.lBIT. 

' c'est lans doute ainii qu'il faut entendre ce que dit J*C. 
Kinr». l'i'« iFAnl. Giaeami, p. <6, U /u dalB ilbaitani ■■ ringKlira dtUtt 
Sif»BTiB, roM ai cBiluma t a pBmIo di ilillt. ncotid» ckt cotU t iomanjb 
tgli midnima ckt ù fattu*. — Souvent on toit dei comte lUtiont 
fiuurées tur des Tétcmenli on des objets mobiliers. Lor* de la 
r^cepiioa de Lucrèce Bor|[ia 1 Ferrare, le mulet de la dncbeiie 
d'Urbic portait une couverture eu telours noir arec des signes 
asiroloQiques brodés en or. Src\. iior. append., il, p. 30S. 

> Voir Sylvius Jtaéa, dans le passade cité plus tiaut, p. 2ti, 
noie S, BÎusi que dans 0pp., 181. 
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Parfois on De sait pas biea esaclement si, à propos 
de grands événemenis politiques, les asires furent con- 
sulltïs avant le fait, ou bien si les aslrolognus ne calcu- 
lèrent qu'après coup el par simple curiosiiÉ la conslella- 
Iruo qui avait dû présider au momenl solennel. Lorsque, 
par un coup de maître, Ciangaleazzo Viscoolt (T I, 
p. 15) fit prisonnier son oncle Bernalio avec la famille 
de celui-ci (1385), Jupiter, Saturne et Mars se trouvaieat 
dans le signe des Gémeaux, dit un contemporain ■ ; maïs 
l'auteur n'ajoute pas si c'est là ce qui décida Giança- 
leazzo à agir. Il est probable que souvent l'astrologue 
s'inspirait plutôt des calculs de la politique que de la 
marche des planètes ^ 

Si pendant toute la fin du moyen 3ge l'Europe s'était 
laissé effrayer par des prédictions émauani de Paris et 
de Tolède, prédictions annonçant la peste, la guerre, des 
tremblements de terre, des iaondatious, etc., l'Italie ne 
resta pas sous ce rapport en arrière des autres pays. La 
fuDeste année de 1404, i|ui ouvrit pour toujours l'Italie 
aux étrangers, Fut prct'i'dée certainement de prédictions 
sinistres ': seulement il faudrait savoir s'il n'existait pas 
depuis longtemps de ces prédictions toutes prèles pour 
une année quelconque. 

Mais le système se répand avec toutes ses conséquences 
dans des régions oii l'on ne s'attendrait plus à le ren- 

lAliHlo, àiOi Corh. foL aSB. 

< on pourrait supposer qa'DD bit semblable fut observé par cet 
astrologue lurc qui, après 1b Iiataille de Nicopolis, conseilla *a 
sultan Bajaiei I decooseotir i laisser racheter.leaa de Bour^jogne, 
disant ■ qu'il serait cause qu'il y aurait encore beaucoup de MDg 
rbrétien de versf • . Il n'ftait pas trop dirflcile de prévoir la suite 
de la [guerre arec la Kraoce. Uag». ckioi'. Brigînim, p. 3bS, Jorinal 
Jet Vrtin,. ad. a. I39S 

> BfmdicUa, dans EccthD, II, col. 1979 On disait eni^e aulret 
(HflSi du roi Ffrranle qu'il perdrait son Irone, l'utcnert, tidteU 
fama. CE qui arriïa en effet. 
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CDDlrer. Si luule la vie eiiérieure e( ialclleclucllc de 
l'individu est délcrminée par sa Daisfiiince, de g''^"*''' 
(groupes lels que des peuples et des religions ;c Irouveiil 
dans une sembLible dépendance, el comme les constcl- 
lïijons qui réfjisscnt leur existence sont clianjcaules, de 
mCmc les peuples et les religions clles-mômcs sont sujets 
à varier. L'idée que chaque relif^ion dépend des aslrcs, 
enlre ainsi dans la culture llnlienDc; ce sont des auteurs 
arabes cl juifs qui sont les premiers à émettre celle 
théorie '. La conjonction de Jupiter avec Sulunie, disait- 
on*, avait produit la doctrine hébraïque, cc-lle de Jupiter 
iivec Mars avait donné naissance â la religion cliuld Jenoe ; 
la religiuD égyptienne était le Fruit de la conjonction de 
Jupiter avec le Soleil ; Jupiter en conjonction avec Vénus 
avait créé le mahnmétisme; en conjonction avec Mercure, 
il avait enfanté le christianisme, et par sa conjonction 
avec la lune il finira par produire fa religion de l'Anté- 
christ. Déjà Checo d'Ascoli avait calculé la Nutivilé du 
Christ, el il en avait déduit qu'd niourrail -'ur la croîi, 
impiété qui lui valut de périr sur le bûcher*. Des théories 
de ce genre avaient pour conséquence de jeter l'obscu- 
rité sur tout ce qui n'est pas du domaine des sens. 

Il faut d'autant plus admirer la lutte soutenue par 
l'esprit italien, cet esprit si ne( el si clair, contre cette 
science mensongère. Si l'on voit l'art rendre de magni- 
fiques hommages à l'astrologie, comme ralteslent les 




poii- 



' cump. H. STïl^scll>£lDEn, Apocalypses arec i«Ddanc 

lique, flfnif, XWni, p. 637 M., et XXIX, p S6I 

•Bapt. MtSTDAN , /'tpalienlia, I. Ml, C»p. xii 

■ CJov. ViLLitM, X, 39, 10. n y eut encore d'aulres circoDSlancel 
qai concourureoi i la perle, DOiamment l'euTie de ses collègues 
— DéjA Bonatio arail professé des (joclrinei ieiiib1al>lc< et pré- 
ieBti, par eiemple, le miracle de t'amour dîTin daot lainl Fran- 
çois corame élaot l'eHiM de l'ionuence de la planète de Mars 

Comp. Jo, PiCDS, ^de. Htlrtl., Il, 5. 
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fresques du Salonc de Paduue ' et celles du palais d'élé de 
Borso (SchifaDoja) à Ferrare, si l'alué des Bfroaldc * s'est 
permis d'en faire ua impudent panégyrique, on entend, 
d'autre part, les nobles protestations de ceux qui n'ont 
pas subi la contagion de l'erreur commune. Sous ce rap- 
port aussi l'antiquilé avait donné l'exemple; pourtant les 
Italiens ne répètent pas ce que les anciens ont dit, ils oe 
s'inspirent que de leur bon sens et des observations 
qu'ils oui fuites. Quand Pétrarque parle des astrologues, 
qu'il connaît pour les avoir fréquentés, il les poursuit de 
ses sarcasmes * et étale au grand jour le néant de leur 
science. Depuis sa naissance, depuis les Cenlo NovelU 
anticke, la nouvelle est presque toujours hostile aui 
astrologues *. Les nouvellistes florentins se défendent 
énergiqucmcni de croire à l'astrologie, même lorsqu'ils 
sont obligés de lui faire une place dans leurs récits par 
respect pour la tradition. Giovanni Villani le dit en plus 
d'uo endroit > : > il n'y a pas de constellation qui puisse 

> Ce sont celles qui ont ëlé peintes par Miretto, au commence- 
raent du quinzième liËcle; d'après Scirdeonius, eltei éiateni dei- 

pratique plus commune que nous ne nnu« le flipirons de dos jours. 
On peut appeler cela de i*astroloiiie i la portée de tout le monde. 
' Voici ce qu'il dit de raslroloeic(Oro*wiiH. fol. 35, urolio Huplialii 
habita àUdiolaiii : Atiralngia ab rimm larrnarum canlemplatii meiaet 
nwlroi rtvtBl ad iptctaiida eaUtlia ad cHrnu ti/deriàiH ilaïai pmila»Jos arf 
uptrai udrt ivueilaitdai: hac tffitit ut towinfi parum a Diii iiUan 

tiiianturl — Un auire eotbousiaile de la tnéme fpoque, c'est 

Jo. CthtONiLS, Dedigmiaf iirbii Bmnmlœ. dans MuliiT., XXI, COl, 1163. 

' PiTAtRci, Upp. êenilii. lit, éd. Fracas>., I. 133 ss. M lettre en 
question est adressée i Boccace. qui, sous ce rapport, était plus 
crédule que son ami et qui avait besoin de ses sages avertisse- 
ments. Sur U lutte soutenue cooslamment par Pétrarque contre 
tes aslroloipie), comp L. Geioeh, Pitr.. p. S7-91, et les passages 
cités, ibiil.. p. 367, note il. 

' Dans Franco Saccbetti, leur science est tournée en ridicule ; 
voir la XoutélU ISI, dans laquelle lécriïain se mei lui-mtnie en 
scène et prend A partie un asiroloeue. 

' Gio. ViLLiM, III, I; X, 39. Mais dans d autres passB|;es le méine 
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faire plier la volonté de l'homme ou chauler le.s décreis 
du Tout-Puissaol " ; Mattco Villaai' appelle l'iislrolugie 
UQ vice <]uc les FloreiiIlDS ont tiérilé avec d'aulrcs super- 
siitioDS de leurs ancËires, les Itoniains idolâtres. Mais 
on ne s'en lient pas à des discussions littéraires; les 
partis qui se formèrent se firent une Rucrre ouverte ; lors 
des terribles inondalionsde 1333 et de 1315, la question 
de l'influence des éludes et de la volonté diviue fut dis- 
cutée à fond par les aslrologues et les tliéalogiens '. Les 
protestations ne cessent pas de se faire entendre pen- 
dant tout le temps que dure la Renalssaucc ', et l'on peut 
les regarder comme sincères, puisqu'il aurait été plus 
facile de se faire bien venir des grand* en défendant 
l'astrologie qu'en se déclarant contre elle. 

Dans l'entourage de Laurent le Magnifique, parmi ses 
platoniciens les plus éminenls. les avis étaient partagés à 
cet égard. Paul Jove a dit', h tort il est vrai, que Mar- 
cile Ficin a défendu l'astrologie, (ju'il a tiré l'horoscope 
des enfants de la maison de Médicis et qu'il a prédit au 
petit Giovauni qu'il serait pape— Léon X; — maii^ d'autres 
s étaient adonnés à l'astrologie. Par contre. 



acadéi 
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:nt époque dans cette ques- 



(',. y. te plonge avec toute la hrreur d'un croyant dtMi dei 
reciiercbes aiiroloniquei; voir X, 120; \ll, n. 

' liiDf le piuage ioutcdi cilt, Xt. 3. 

>6i<l. VtLLÀM, XI, 3; XII, &8. 

■ L'aulcor des Aniuda PUctinmi (dans Misait. , X\, col. 931). 
Atbertu di Ripalta, dont il a tii question I. I, p. 199, note 3. 
ï'eoffiige airni dant retie polémique. Mais le passaftc est remar- 
quable & d'ajtres lilrei, parce qu'il contient lei opinionj du 
temps sur les neuf comètes connnes, qui sont ici nommées en 
toutes lettres, leur couleur, leur apparition et leur sicnificitlon. 
— Comp. <:io. Vilum, XI, 67, qui. parlant d'une comète, dit 
qu'elle présage de f^nnài événements, qui seront mallieureill 
pour la plupart. 

• Paul. Jov.. l'i/n Ltonii X, \. III, où l'on voit que I.«on X croit 
du moins aux présages, romp. plus haut, p. 393, note 1. 
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lion parsa réfulalion des erreurs astrologiques'. Il moDlre 
dans la croyance aux étoiles la source de toute impiété 
el de loule immoralité : si l'astrologue, dil-il, croit à 
quelque chose, il faut tout d'abord qu'il bojiore les pla- 
nëles comme des divinités, puisque c'est d'elles qu'il fait 
diîriver tout ce qui est heureux ou funeste; di- plus, 
toutes les superstitions trouvent dans l'astrologie un 
organe complaisant, attendu que la géomancie, la chi- 
romancie et la magie sous toutes ses formes s'adressent 
de préférence à l'astrologie pour connaître l'heure favo- 
rable à leurs opérations. Rclalivcmeal aux mœurs, il dit 
que le meilleur moyen de faire triompher le mal, c'est 
de l'altribucr au ciel lui-même, et qu'ainsi l'on détruit 
entièrement la croyance à la vie éternelle et h la dam- 
nation. Pic est allé jusqu'à prendre la peine de contrôler 
les assertions des aMrologues; il a consialé que les trois 
quarts de leurs prédictions météorologiques étaient 
fausses. Mais le fait capital, c'est que dans le quatrième 
livre il exposa une théorie chrétienne positive sur le 
gouvernement du monde et le libre arbitre, théorie qui 
semble avoir Fait une plus grande impression sur la partie 
éclairée de ta nation que les sermons, qui souvent maa- 
quaienl leur eFfel sur le public întelltgeul. 

Avaut loni, il dégoûta les astrologues de continuer S 
publier leurs systèmes ', el ceux qui jusqu'alors avaient 
fait imprimer leurs rêveries, durent y renoncer par res- 
pect humain. Jovianus Puataaus, par exemple, avait, 
dans son livre Du destin, reconnu l'astrologie comme 
une science légitime, et, dans un grand ouvrage spécial*, 

' Jo. Pici, iliraiA adctruu attreiajot tibri XJI. 

, Elaj.Ult.. p. KSi.iablU. /a. Pieu, it Obtint 1 
m lubUUym diieiptUaraiH prn/imra a ttiiiml» | 

1, libri XIV (O/tp., lit, I9G3-: 
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duDt il dédialesdiFFérenles parties a des amis haut pl.ic<!s 
et ijui parrageaicDt ses opiaioas, tels qu'Aide Maauce, 
Bembo, Saanuzar, il en aval) eiposé la ihéorie fi la 
manière du vieux Firmicus, il attribuait aux asires le 
dÉvcloppt^meDl de toute faculié iniellcctuellc et de 
titille aptitude pli)si<]ue. Son dialojjuc iulitulé " Egidiit-i ■■ 
atteste ua retour à des iàées plus salues : il ne sacriHe 
pas l'aslralogie, il est vrai, mais il combat cerlalus a!>lru- 
logues menteurs plus énergiquement qu'il ne l'avait Fait 
autrefois, et vante le libre arbitre par lequel l'homme 
est capable de connaître Dieu '. L'astrologie continua de 
vivre, mais pnurtaut elle parait avoir perdu l'influence 
souveraine qu'elle avait exercée si lonjjtemps. La pein- 
ture, qui, au quinzième siècle, avait glorifié l'erreur 
triomphante, oiprime ce revirement dans la coupole de 
la cbapclle Chi|ri*. Raphaël peint les planètes et les étoiles 
fixes, mais surveillées et conduites par des an|Te«, et 
bénies par le Père éternel, qui les regarde du haut de 
son trAne. In autre élément semble avoir été hostile i 
l'astrologie chez 1rs Italiens : les Espagnols n'en faisaient 
nul cas, non plus que leurs généraux, et quiconque voulait 
être bien vu d'eux* se déclarait ouvertement contre uuc 
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douzième lÎTrc, qui est dédié à paolo corttse, il combat les 
ard'unienla employéa par celui-ci pour combatire l'iiiroloipe. — 
A's'diiu, 0pp., II. 1(5»-I5tl. Pontanu) srait dédié son petit livre, 
De Immb {0pp.. III, 3993), au mtme ermile Egidio (de Vilerbe). 

' Voircederplerpajsaoe, p. 1(80. Je n'aipasiroaté que dans cet 
écrit PoDtanus ■ limite finlTuence des HoWe^ aux objeis maié- 
rieli •, Cjimme l'avait prétendu Burtkhardi; il fait constater par 
Franc. Pudericus, l'un des interlocuteurs, la dirrérence qui eilste 
enire lui et Pic fp. 1196) : Ponlmui runt ul Jakainn PitM4 m iitclpti- 
nam ipiam armù tguiiqiir, quoi dicilmr. l'mimpU, eum tUnm Imatur. M 
cajmlu maxime dignam at ptiu diemam, ttd tatrotogoi qHoidaiB, ut param 
coulai nitiimijHe praJtnIti intcltturel Tidtat. 

* A Salnle-Marie det Popolo, fi nnnie, — Les anges rappellent la 
[bénrie exposée par Dante au commeneement du CaiiBita. 

* C'est bien le cas d'Antonio fialateo, qui, daoi une lettre 1 



301 H ŒU PS ET RELIGION. 

science considérée comme à moitié hérélique parce qu'elle 
étaîl à moilié mahoraélaDC. Sans doute Guîcbardin dit 
encore cd 152f> : ^ Heureux les astrologues, aux prédic- 
lioas desquels on ajoute Foi! I^armi cent mensonges, ils 
disent une vérité, tandis que d'autres perdent toute 
créance quand, parmi cent vérités, il leur échappe ua 
seul mensonge '! ^i I)c plus, le mépris de l'astrologie ne 
conduisit pas Décessairemenl â la croyance à la Provi- 
dence; il pouvait aussi bien aboulir à un fatalisme 
général et vague. 

Sous ce rapport comme sous d'aulres, l'Italie n'est 
pas sortie pure du mouvement inicliccluel qui caracté- 
rise la Renaissance, parte qu'elle a été agitée par la con- 
quête et la contre-réFormalion. Sans cela, elle aurait 
triomphé probablement toute seule des erreurs dont 
elle a pâli. Celui qui pense que l'invasion et la réaction 
calbolique ont été la conséquence nécessaire des faules 
du peuple italien, doit admettre aussi que ie dommage 
iniellecluel qui en esi résulté pour lui a été le juste châ- 
timent de ses aberrations. Seulement il est h regretter ' 
que du même coup l'Europe ait fait des pertes irrépa- 
rables. 

La croyance aui présages constituait une supersiilioa ] 
bien plus inofrensive que l'astrologie. A cet égard le 
moyen âge avait bérjté des souvenirs du paganisme, et 
l'Italie les avait exploités avec plus d'ardeur que n'im- 
porte quel autre pays. Mais ce qui donne une couleur 
particulière à la supersiirion italienne, c'est l'appui que 

Ferdinand le Catholique (MiJ, SpiciUg. Ram,, vul. VIII, p. 126, dq 
lann. 1510), nie de loutes ses torc«» le pouvoir de liiiirolo(jie, et 
qui pourtant, dans une autre lettre adressée au comte de roleau 
{ibid., p. S39), eonctui d'après les étoiles que celte année-ll lei 
Turcs s'empareraient de Rhodes. 
■ niCORDi, lac. cit., n. 57. 
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riiumanismc prête à cetle erreur populaire ; aux (radi- 
tioas pn'ienoes il ajoute ses Rctioas lilléraircs. 

Ojmme ou le suit, les superstilions populaires des lla- 
lieiis f-c rapportent A des presse olimen (s, h des conclu- 
sions tirées de certains présages'; it vient s'y ajouter 
encore une maj^ie généralemenl inoFFensive. Or. le pays 
ne man<]ue pas d'humanistfs instruits <]ui se moquent 
bravement de ces aberrations et qui les dénoncent ù l'opi- 
nion publique. Le mémeJovianu^Ponlanus quia écrit un 
ffrand ouvrage asirologique (p. 301), énumëre dans son 
u Charon - toutes les supcrsiitious des Kapnlilains : la 
désolation des femmes quand une poule ou une oie prend 
la pépie ; les mortelles inquiétudes des grands seigneurs 
quand un faucon de citasse ne rentre pas uu qu'un eheval 
se foule le pied ; la formule magique que les paysans de la 
Pouille réciieiii pendant trois nuits de samedi, quand des 
chiens enragés menacent la sécurité du pays, etc. En 
général, les animaux avaient, tout comme dans l'aniiquité, 
le privilège d'annoncer l'avenir; surtout les faits et gestes 
des lions, des léopards, etc. (p 1 1 ss.), entretenus aux frais 
dupublicparlaienl d'autant plusâ l'imagination du peiiple 
qu'on s'était habitué involontairement à voir en eui le 
symbole vivant de l'État. Lorsque, pendant le siège de 
1520, un aigle blessé vint s'abattre dans l'intérieur de 

' Ucecmbrio [Mur«t.. XX, col. 10)8 a.) constate que le dernier 
ViicoDii avait l'esprit rempli de superstitions de ce Benrc. odi- 
lîus dit. dans le discours qu'il prononça aux ruiiéraillei de tiuido- 
baldo (BtHM Optra, l, S9B is.). que tes dieux «valent prédit U mort 

ealù ru rt pamlo an/en fuma e ril-i exirti, ttrrminotu» horribiltt in rtyHÎ 

Itmplum lUx aiqut urhnt lonjÎMimit vrdtrr lraclibu$ ttrtto ettto majumot 

ktavitum rjua caJaper e$t. mtdio dir ti ttttrdotitms aperirB atu vita. i^iiiu 
iltei •Htm aijui poror* ptrttrmil. 

11. 30 
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Florence, la Seigneurie donna quatre diicals à celui qui 
l'avail ramassé, parce que le fait était d'un bon augure'. 
Puis il y avait cerlaios jours et cerlains endroits d£lcr- 
minOs qui étaient Favorables ou Funestes pour des opéra- 
tions diinuées. Les Florentins croyaient, au dire de 
Varchi, que le samedi était leur jour fatal, celui oîi arri- 
vaient d'ordinaire tous les événemeuls importants, soit 
bons, soit mauvais. Nous avons déjà parlé du préjugé 
qui leur faisuii redouter la sortie des troupes par une 
ccrtaiae porte (p. 207); chez les Pérugios, au contraire, 
une de leurs portes, la Portu Eburnea, passe pour Favt>> 
rable aux soldats qui la franchissent; aussi les BagUonl 
ne manquent-ils jamais de faire passer leurs hommes par 
là^ Ensuite les météores et les signes célestes oui la 
même importance que pendant tout le moyen âge; à 
l'aspect de nuages auï formes bizarres, le peuple croit, 
comme jadis, voir des armées qui s'enlre-choquent et 
entendre au hjiul des airs le bruit de la mêlée '. La super- 
stition devient plus grave quand elle se mêle aux choses 
saintes, quand, par exemple, elle croit voir des madones 
qui pleurent ou qui tournent les yeux ', et quand elle 
rattache une calamité publique à quelque prétendu crime 
dont le peuple demande l'eifiialion (p. 262 et 263). 
En 1478, Plaisance souffrait de pluies violentes et contï- 

■ Vtncui. Siar.Jtor., I. IV (p. 174). En c« [enips-li les preuen- 
timenls et lei pr^diciions jouaient A peu prés le mïme rAle t 
Florence qu'autrefuii dans Jérusalem assiégée. Comp. Hid., m, 

143, 195; IV, 43, 177. 

• MkTiKXIZO, ili-ek. Mr., XVI. u, p. 308, 

' Phàto, Arth. uor., lU, p. 3a(. année 1511. 

> sur les mouvements que fit, en ISIS, la madone dell' Arbora 
dans le Ddme de Htlan, comp Prito, J«. cit.. p. 317. il est vrai 
que le même chniniqueur raconte, p. 3S7. que, lorsqu'on creuu 
les fondements de la cliapelle funéraire des Trivulce, on trouva 
un dragon mon, aussi gros qu'un cbeval; on porta la tMe da 
monstre dans le patais Trivulee, et l'on jeta le reste. 
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nucllcsi le peuple disait que le fléau oe cesserait pas laol 
qu'uQ certain usurier, enterré récemment à San Francesco, 
reposerait en terre sainte. Comme l'évéque refusait de 
laisser déterrer le corps, quelques jeunes gens allèrent le 
prendre de force, le promenèrent dans les rues au milieu 
d'un affreux lumulic, le laissèrent insulter piir d'anciens 
tiébitcurs du mort et finirent par le Jeter dans le Pô '. Il 
est Iristc de voir ua Auge Politien déraisonner ainsi à 
propos de Giacumo, un des principaux membres de la 
ciiujuratioQ qui fut tramée à Florence, la même année, 
par la Famille des Pazzi. Avant d'être étranglé, il avait 
livré son âme A Satan. Après sa mort survinrent des 
jiluies qui menacèrent la récolte; alors une troupe 
d'hommes, composée surtout de paysau^, déterra le 
cadavre dans l'église où il éiait enseveli, et aussilàt les 
Duaf^es se dissipèrent et le soleil se mit â briller, 
" preuve évidente que le ciel donnait raison au peuple ■■ , 
ajoute te grand philologue*. Ensuite le curps fui enfoui 
en lerre non bénie ; m^iis le lendemain il fui dèicrré de 
nouveau et, après avoir été promené à travers la vitle 
par un horrible cortège, jeté dans l'Arno. 

Des traits de ce gcure sout essentiellement populaires ; 
ils pourraient s'él reproduits au dixième siècle aussi bien 
qu'au seizième. Mais ici inlerviot aussi l'antiquité litté- 
raire. Les humanistes affirment d'une manière positive 
qu'ils croient trës-sérieusemeat aux prodiges et aui 

■ El/mt mimbilr piaJ iUito plnria eittacil. Diarium Puimemc, dam 
MUHiT., XXII. col. 380. Cel auteur pirlage an»! la bain« con- 
cenlréequi anime le peuple coolre les usuriers Conip. col. 371, 

' CoHJuralie'U PacUimit commenlariMi. dans ICi picces jU^IlHcaliTM 

i! Il fit dt Laami, par Roscue. — D'ordinaire, ruliiieo combat- 
tait les astrologues. — NatureHemeotlesitini* peuvent d'un loot 
Faire cesser la pi jie; comp. Silriui £n<BS dans la vie de Reruardio 

de Sienne (/'c vir. m., p. 3b] :JMuil in sirfiK Jtn nuitm abat -. fuo/acM 
mlatii abtjut plurîa nutibia, prier tertnilai rtdiil. 

30. 
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augures, nous l'avons déjà montré par des esci^Ië 
(p. 277). S'il fallail une preuve du Fai(, on h trouverai t dans 
le Pogde. Ce même penseur radical qui nie la noblesse 
etTinég^alilé des hommes (p. 96 ss.), croit uon-seulement 
aux revenanls et au diable du moyen Age (fol. 167, 179), 
mais encore aux prodiges dans le genre antique, par 
exemple à ceux qu'on raconte à l'occasion de la der- 
nière visite d'Eugène IV à Florence '. « Le soir, on vit dans 
le voisinage de Côrae quatre mille chiens qui couraient 
dans la direction de l'Alleiuagne; aprë< eux venait un 
immense troupeau de bétail, puis une Foule d'hommes 
armés, à pied et à cheval, les uns !^ans télc, les autres 
avec des tètes à peine visibles, enlin un cavalier gigan- 
tesque, qui était suivi d'une autre troupe de bestiaux. " 
Le Pugge croit aussi à une bataille de pies et de chonca!- 
(fol. 180). Il rapporte même, sans s'en douter peut-être, 
un Fait qui n'est nuire chose qu'un fragment de la mytho- 
logie antique. Il fait apparaître sur la câte de Dalmatie 
UD triton barbu, au front armé de petites cornes; c'est 
un véritable satyre de mer, dont le corps se termine en 
queue de poisson; ce monstre enlève sur le rivage des 
enfants et des Femmes jusqu'à ce que cinq hardies lavan- 
dières le tuent à coups de pierres et à coups de bâton *. 
Une figure en bois, qui est la reproduction de cet être 
fantastique cl qu'on fait voir à Ferrare, lui rend la chose 

I POGfiTI Faetlia, fol. m. — SïLVItJS MX., lit Suropa, cil. Llir, 

Liv {Optra, p. 4SI, 4S5), raconte du moins des prodifjes qui ont 
réellrniEnl eu lieu, tels que des batailles d'auimiiui . des appari- 
tions de nuages extraordinaires, eic; it tes signale surtout comme 
des curiosités, quoiqu'il rapporte aussi tes ïrtnemenis que ces 
faits étaient censés a Dooncer. Antonio Ferrari rapporte des choses 
lemblaLles {H (lalaito) ât liia Japigiic (BAIe, i:>58i, p. 1!l, et cisafe 
d'en donner l'explication : Rt hir. ni puta. tptcia irait tamm rtnm 

' POGGit Fttilia, Fol. ISO. Cf. Païuaniai, IX, 10. 
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parFuilement croyable. Il est vrai qu'il n'y avait plus 
tl'uracles et qu*on ne pouvait plus aller consulter des 
dieux, mais on se reniellail â ouvrir Virgile au hasard, 
et l'on prétendait d<!couvrir l'avenir dans le passage sur 
lequelon tombait {torte* l'irgilianœ)'.Ea oulre, la croyance 
aux démons telle qu'elle existait daus les derniers temjis . 
de l'autitpiilé, n'est certainement pas restée sans inSuence 
sur une croyance analojjue de la Renaissance. L'écrit de 
Jamblique ou Abammon «urles mystères des Égyptiens, 
quipouvail fournir des lumières à cet fgard, a élé imprimé 
dis la fin du quinzième siècle saus Torme de Iradnciioii 
latine. Même l'Académie platonicienne de Florence, par 
exemple, n'a pas su se préserver des erreurs du néojila- 
louisme des Uornaint de la décadence. Nous allons 
parler de celte croyance aux démons et de la magie qui 
s'y rattache. 

La croyance populaire à ce qu'on oomme le monde 
des spectres ■ a été sensiblement la même en Italie que 
dans le reste de l'Europe. D'abord l'Italie a aussi ses F.m- 
tômes, c'est'â-dire des revenants, cl, si ses idées à cet 
égard diffèrent légèrement de celles du Nord, celte 
différence se manifeste tout au plus par le nom antique 
ombra. S'il apparaît encore de nos jours une ombre de 
ce genre, on fait dire quelques messes pour son repos. 
Il est facile de comprendre que les âmes d'hommes mé- 



■ ViRCSi, III, p. 195. Deux ÎDdiTîdUJ snspecls se décidenl tk 
l'exiler (1539), parce qu'ils ont ouTeri t'Ëneide de Virgile au 

ch. m. V. il. Coinp. RabELIIH, Pancagmil. III, 10. 

' .Nous ne parleroQS pas de fanlaisics de lavanis. lellei que le 

ipltadtr et le ipin'Iui de Cardanus et le Drrwurti /apiîliarii de SOD 

pire, roinp, CisoiNvï, Di propria pila, cap. iv, 3S, 47. Lui-même 
B adrersaire de la nasie, ehap. xxxix, voir sur les pro- 
i( les fanlAroei qu'il a vus, cbap. ixxvii. xit. — Sur la 

question de savoir jusqu'où allait U peur que le dernier Viiconti 
il des faDldm», comp. Dietmirit, daos Muiutori, x\, col. IDIS. 
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chanls se inniiIreDl sous une forme effrayante; pour- 
Uot il existe encore uae opinion particulière, d'après 
laquelle les revenant^ seraient en {général muIFaisauts. 
Les morts tuent les petits enfants, dit le chapelain dans 
Band<'ilo'.llestprobal)leque l'auleurconçuit encore une 
ombre particulière, distincte de l'âme, car celle-ci eipie 
ses fautes dans le purgatoire, et, quand elle apparaît, elle 
ne fait que gémir et pleurer. Pour se délivrer de ces 
apparitions, un ouvrait la tombe du mort, on mettait le 
cadavre en morceaux, on brûlait le cœur et l'on ea 
jetait la cendre aun quatre vents '. D'autres fois le fjo- 
tûme est moins l'ombre d'un individu déterminé que 
l'image d'un fait antérieur, d'un état passé. C'est ainsi 
que les voisins expliquent les bruits étranges qui se fiiat 
entendre daus le viens palais des Visconti près de 
S. Giovanni in Conca, à Milan; c'est là que Beroabo 
Visconti avait fait autrefois torturer et étrangler d'in- 
nombrables victimes de îa tyrunuie; dès lors il n'était 
pas étonnant que le palais filt hanté '- L'économe infi- 
dële d'un hospice de Pérouse comptait un soir de l'ar- 
gent lorsqu'il vit apparaître une foule de pauvres qui 
portaient des lumières dans les mains et qui se mirent h 
danser autour de lui; une grande figure à l'air menaçant 
lui parla en leur nom : c'était S. Alo, le patron de 

I MnlUfiaU i morli guatlano le trialari. BaNDÏLLO, », nor. I. — 

DiDS Galaieo on lit [p. 1 17) : Les anima des bommes mécbinu sor- 
tlieot du tombeau, apparaissaient i dei connaissaDces et i del 
amis, aninelibtit ttKi, pvtrot tujere de atcari, deinit U 4tpiileir» 

' QdLiJco, pauim, |] parle autsi (p. 119) de 11 Fala Morfod et 
d'apparitions analogues. 

> BiTiDELLO. III, DDT. 30. Il est vriL que ce n'éUil qu'uo amant 
qui foulait faire peur au mari de sa dame, qui habiiait le.patais. 
Lui el ses gens se déduisirent en diables; il avait uifime bit venir 
du dehors un individu qui savait contrefaire le cri de Iddi lu 



« 
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l'hospice '. — Ces idées élaieul lellcmenl oalurelies que 
même des poëtes pouvaient y trouver de< motifs popu- 
laires. C'est ainsi, par exemple, que Castigiiuoe retrace 
avec beaucoup d'art l'apparition de Ludovic Pico, tué 
sous les murs de Mirandolc assiégée'. Sans doute la 
poésie aime le mieux mettre en œuvre res moyens poé- 
tiques quand le poêle lui-même est inaccessible à ces 
superstitions. 

La croyance populaire aui démoas était donc la même 
en Italie que chez les peuples du moyen âge On était 
convaincu que Dieu accordait parfois aux mauvais esprits 
de tout rang une grande puissance de destruction, qu'ils 
pouvaient exercer coutre certaines parties du monde 
extérieur et contre la vie humaine ; mais on admettait du 
moins que l'homme assiégé par les Icntaiions des démons 
pouvait leur opposer la résistance de sa libre volonté*. 
En Italie surtout, l'intervention des démons dans les phé- 
nomènes de la nature prend facilement dans la bouche 
du peuple un caractère de grandeur poétique. Dans la 
nuit qui précéda la grande iaonduliuo de la vallée de 
l'Arno, en (333, un des saints ermites qui habitaient au- 
dessus de Vallorabrusa entendit dans sa cellule un bruit 
infernal ; il se iiigna, se mit sur le seuil de sa porte et 
aperçut des cavaliers noirs, â l'air terrible, aux armes 
menaçantes, qui passaient au galop. Il conjura ces fan- 
tômes, et l'un d'eux lui dit ; " Nous allons noyer Florence 
eu punition de ses péchés, si Dieu le permet. « * Ou peut 
comparer à celte apparition celle qui eut lieu à Venise, 

ifor., XVI. I, p. 010, ad a. H67. L'économe 

Il carmîita: Pmapaptja Lad. Piri. 
■ Voir i l'appendice n* 1. 

* Glov. ViLL\M, \t, 3. Il leDiit le fijt de l'abbt des Valtorobro-- 
sans, i qui l'erinlle l'araîi révélé. 
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^^^V presque :ï l;i même époque (13-]0), et qu'un des grands 
^^^^ tnnltresdc l'école véDilicnue, probablement Giorgione.a 
I retracée dans un tableau étrange : il moalrc une galère 

I pleine de démons qui traverse, rapide comme une flèche, 

I la lagune agitée par la tempête, pour aller détruire la 

m ville coupable ; mais trois saints, qui étaient entrés sans 

fc être reconnus dans la barque d'un pauvre bnlelier, coa- 

^^^K jurent lesdémons, et leur galère s'engloutit dans l'abime'. 
^^^H A cette criiyance vient s'ajouter l'idée mensongère 
^^^M qu'au moyen des conjurations l'homme peut se mettre 
F en contact avec les démons et obtenir leur secours pour 

satisfaire sa cupidiié, son ambition et sa sensualité. A 
l'origine, le nombre des prétendus cunjuralcurs de 
démons était bien supérieur à celui des vrais coupables; 

tce n'est que lorsqu'on brdla de soi-disant magiciens et 
de soi-disant sorcières que les conjurations réelles et la 
magie exercée avec înlenlion commencèrent à se mul- 
tiplier et a se répandre. C'e>t la mort d'une foule de vic- 
times innocentes qui troubla les imaginations et qui 
suscita de véritables magiciens, sans compter tous les 
gens sans aveu qui voyaient dans la magie un moyen 
d'ciploiler la crédulité publique. 

- tlne aulre opinïoD «ur les démoni a £[é émise par Geor. Gemiï- 
ttios PJeibo, dans le snnà ouvrage pbilosopliique 01 vVoi. dont il 
ne reste aujourd'hui que des frij^nieiil) [td. Alexandre, Paris. IH5S), 
mais que les Italiens du quiozièmc tiède connaïuaient d'une 
manière plus complèie sous forme de copies peut-être ou par U 
iridition. Il a certainement eïerc* une grande influence sur la 
culture ptiitosophique, politique et religieuse du temps. D'aprèJ 
lui, les démons, qui raitaieni partie de la caiëgorie des dieux de 
troisième rani;, étaient i l'abri de toute erreur et étaient 
• capables de suivre les traces des dieux placés au-dessus d'eux, 
des esprits qui apportent aux hommes les biens qui émanent de 
Jupiter et qui iteacendeot jusqu'à eux en patsant par les autre! 
dieux; ils veillent sur l'homme, le puriSeui, éli'vent et forliBent 
ion Ame ■. Comp, surtout Frédéric Scuultze, Hntoiri it la pkila- 
lophit A/o ntnaUtanci. t. I, léna, 1871. 
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La rormc populaire et primitive sous laquelle celle 
«science léo^brcusc s'était petiI-Ëlre perpOluée depuis les 
Romains ■, ce sont les pratiques des sorcières {strege). 
La sorcière est à peu près iooffenMve tant qu'elle se 
borne à la divination*; seulement le pa^snge delà simple 
prédiction à l'iDlervenlion effective est souvent imper- 
ccplibtccl peut ëlre pourtant le premier degré du malé- 
fice. Uuc fois qu'il s'.-i[;il d'opéraltous magiques, on 
aliribue à la sorcière surtout le pouvoir de Faire natire 
l'amour et la haine entre l'Iiomme et la femme, mais ua 
lui prèle aussi une influence funeste et dc'^iruclive : on 
croit notamment qu'elle peut faire dèjièrir et mourir les 
petits enfants, même quand c'est la uèfiligence et la 
déraison des parents qu'il faut seules accuser. .\près tout, 
il est une question qui reste entière : c'est de savoir 
quelle action la sorcière a exercée par de simples paroles 
et cérémonies magiques, par des formules inintelligibles 
ou par de réelles invocations de démons, sans parler des 
breuvages et des poisons qu'elle a pu administrer en 
pleine connaissance de cause. 

Il est un terrain uo peu moins scabreux, sur lequel les 
moines mendiants osent entrer en concurrence avec les 
sorcières; nous le connaissons par la sorcière de GaSte, 
dont Ponlanus' raconte l'histoire : son voyageur Sup- 
palius entre dans la demeure du la magicienne juste au 

' Il oe reste pourlaol que Fort peu de ibote de re que pou- 

it les mai;icieDiics de l'époque ruiiiaine. La dEriiicre méii- 

morptiose d un boinme ea Sue est peut-Cire celle qu'on prétend 

•roir eu lieu au oniitiiie iiêcte, tous LCou IX; voir datif (liul. 

Ualmiiturf {vol. I, p. 283} 

* Tel pourrait bien avuïr élt le cas de la remarquable poiiédée 
ï laquelle des ijrandj de la Lombardie veaaieai demander (ren 
15I3J, à l'errjre et en d'autret lieui. la révëUlioD de lavcDir; 
elle l'appelait Hodogine. four plus de détails, voir Dibeli», P«»- 

Ittjnul. IV, 58. 
» Jovian. Ponti\., /Jnianim. 
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moment où elle donne audience à une jeune fille et à une 
servante qui arrivent le troisième jour qui suit la noavclle 
lune et qui apportent une poule noire, neuf œufs pondus 
un vendredi, un canard et du fil blanc; elle renvoie les 
deux visiteuses et leur dit de revenir à la tombée de h 
nuit. Il ne s*agit, suivant toute apparence, que de divi- 
nation : la maltresse de la servante est devenue grosse des 
œuvres d'un moine, Tamant de la jeone fille lui est devcan 
infidèle et est entré au couvent. La sordère hit entendre 
les plaintes suivantes : ■ Depuis la mort de mon mari, je 
vis de CCS pratiques et je pourrais avoir la vie assez facile, 
vu que les femmes de Gaète ont une foi assez robuste dans 
la sorcellerie; mais les moines me coupent Therbe sous 
le pied en expliquant les song^es, en se faisant donner de 
Targcnt pour apaiser la colère des saints, en promettant 
des maris aux jeunes filles, des g^arçons aux femmes 
enceintes, des enfants aux Femmes stériles et, de pins, 
en allant voir la nuit, à Theure où les maris sont i la 
pèche, les femmes auxquelles ils ont donné rendez-vous 
à Téglisc. » Suppatius la met en garde contre la malveil- 
lance du couvent; mais elle ne craint rien, parce qu*elle 
est depuis longtemps dans les meilleurs termes avec le 
père gardien *. 

Voici maintenant un genre de sorcières qui sont plus 
dangereuses : ce sont celles qui, par leurs maléfices, Font 
perdre aux hommes la santé et la vie. C'est à propos 
d'elles qu*on a cru sans doute pour la première fois 
à rintervention d'esprits puissants, quand le mauvais 

* Pour montrer combien la croyance aax sorcières était répandue 
en 00 temps-là» nous rappellerons qu'en 1483 An^e PoUtien fit 

une Pitriectio in priora Ariêtotelii analylica eui tilmlu» Lamim (trad. eo 
italien par Isidore del LuBf;o, Florence, 1864). Comp. Reomont, 
Laurtnt II, p. 76-77. D'après cela, on peut aussi considérer jusqu'à 
un certain point Fiesole comme un foyer de sorcellerie. 
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œil, clc, ne suffisait pas. Cumme uous l'avons vu en 
parlant de la Froicella (p. 2-10), le supplice du bOcher 
était leur châtiment, et pourlanl le fanali'^mc est encore 
Iraiiable : â PËrouse, par exemple, elles peuvent, aui 
termes d'une lui locale, se racheter en payant 400 livres*. 
En ce temps-là la législation contre les sorcières étiiit 
encore loin d'être régulière et uniforme. Sur le terri- 
toire des États de l'Église, dans la région duliaut Apen- 
nin, dans la patrie de saint Benoit lui-même, à Norcia 
(^'ursia), subsistait un véritable nid de sorcières et de 
magiciens. Le Fait était de notoriété publique. C'est une 
des lettres les plus remarquables de la jeunesse de Syivius 
^fCnéas' qui iiuus renseigne h cet égard. Voici ce qu'd 
écrit à son ftère : " Le porteur de la présente est venu 
chez moi pour me demander si je ne connaissais pas une 
montagne de Vénus en Italie, c'est-â-dire une montagne 
o(i l'on enseignait des secrets magiques que soa malirc. 
qui était Saxon d'origine et grand astronome', désirait 
connaître. Je répondis que je connaissais un Porto 
Venerc non loin de Carrare, sur la cAïc ligurienne, où 
j'avais passé trois nuits lorsque j'allais à Baie. Je savais 
aussi qu'il existait en Sicile une montagne consacrée à 
Vénus; c'est le mont Éryn mais je ne sache pas qu'un 
y enseigne la magie. Tontefuis au milieu de la conver- 
sation je me rappelai que dans TOmbrie, d.ins l'ancien 
duché (de Spolëte], non loin de la ville de Nursia, se 
trouve au pied d'un rocher escarpé une grotte que Ira- 

' Cntzr4M. /tyh. âior.. XVI. I, p. 5<U. ad a. 1115. i propos d'une 
snrciire d« Nocera qui n'orfrit que li moitié de la somme el qui 
fui brftlée. La loi frappe celles qui /atc.o-o U /aiwr ovin vntfiue 

*Ub. I, ep. 4S. Oftr; p. 531 SI. Au lieu daaiin, p. 133. Il faut 

lire Vmbrit, ei au liea de facm, Ioobêi. 
' (■lut lard il le nomme mtdàtu Jatîi SasMi», iam« (■■• A>m im 



1 pol«,.. 
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verse un cours d*eau. Je me souviens d*avoir entendu 
dire que cette grotte est hantée par des sorcières {Uriges)^ 
des démons et des fantômes; celui qui a le courag^e d*y 
pénétrer peut voir des esprits {spirUus)^ leur parler et 
apprendre des tours de sorcellerie*. Je n*ai pas vu Teo- 
droit et n*ai point cherché à le voir, car ce qu*on n'ap- 
prend qu*en commettant un péché, on fait mieux de 
Tignorer. » Puis il cite son auteur et prie son frère 
de mener le porteur de la lettre chez lui, s*il vit encore. 
Énéas pousse très-loin sa complaisance à Tégard d*un 
personnage haut placé ; mais quant à lui, il est non- 
seulement plus affranchi de toute superstition que ses 
contemporains (p. 256, 291), mais encore il a subi sous 
ce rapport une épreuve à laquelle ne résisteraient pas 
les gens éclairés d^aujourd'hui. Lorsqu'à Tépoque du 
concile de Bâie il resta pendant soixante-quinze jours à 
Milan, cloué sur son lit par la fièvre, on ne put le décider 
à recourir à la magie, bien qu'on amenât près de son lit 
un homme qui, disait-on, avait guéri peu de temps 
auparavant, dans le camp de Piccinino, deux mille sol- 
dats qui souffraient de la fièvre. Quoiqu'il fût encore 
souffrant, Énéas traversa la montagne pour aller à Bâle 
et guérit en chevauchant *. 

D'autre part, nous sommes renseignés sur les envi- 
rons de Norcia par le nécromant qui chercha à gagner 
Benvenuto Cellini. Il s'agit ' de bénir un nouveau livre 
de magie; Tendroit le plus convenable pour l'opération. 



' Au quatorzième siècle on connaissait une sorte de soupirail 
de Tenfer non loin d'Ansedonia en Toscane. C'était une caverne 
où l'on voyait sur le sable des traces d'bommes et d'animaux; on 
avait beau effacer ces traces, elles reparaissaient le lendemain. 

rBERTi, // Ditiamondo, I. III, cap. IK. 
* Pu II Comment., I. I, p. 10. 
' Benr. Cellini, 1. I, cap. LXV. 
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ce soQl les moDOgnes de ce pays. Il csl vrai que le mallre 
du magicien a une Fuis béai un livre dans te voisinage 
de l'abhaye de FarFa, mais il s'est produit â cette occit' 
sion des dîFficuKés qu'on ne rencoalrerail pas près de 
Norcia; de plus. les paysans de la coulrée élaienl des 
gens silrs, avaient quelque pratique de ce^ choses et pou- 
vaient, en cas de besuio, prCier un cuucours sérieux. 
L'escursiun n'eut pas lieu, sans quoi Bcnveauto aurait 
probablement appris à connaître les acolyles du fripoa. 
En ce lemps-lâ ce pays était vraiment légendaire. Aréiia 
dit quelque part d'une Fontaine ensorcelée que ses bords 
sont la demeure des sœurs de la sibylle de Norcia et de 
la tante de la fée Morgane. Vers la même époque, le 
Trissin, dans son grand poËme épique ', célébrait cet 
eadruil avec un lute citraordinaire de poésie et d'allé- 
gorie comme la patrie des oracles el des prédictions. 

La célèbre bulle d'Innocent VIII (llSl)' inaugura, 
comme on le sait, un aFfreux système de persécutions 
contre les sorcières, mais elle oe Ht que donner plus 
d'esLlcusiuQ à la sorcellerie. Des Dominicains allemands en 
Furent les principaux promoteurs; aussi l'Allemagne eut- 

< l.'lialia libftoia da' Goii. caoLo XIV. On peut se demander ai le 
Trissiu tiil-inéme croit encore i la possibilité de m descripiion, 
on l'it s'agii d^jà d'un tiémeni du rouianiiaroe pur- It e&t éjjate- 
ineai permis d'élever les mémei doure* au sujet de son modite 
probable Lucaia (cbant VI|, où la sorcière IbessalieuDC évoque un 

lort pour Faire plaisir â Seitus Pompée. 

* Sifiimo Dtertiat , lib. V, tit. XII. Elles coinniencenl par ce* 
I detlâtraita affttUbiu, elc. Je Crois devoir faire 
observer ta passant qu'en y reeardant de près toute idée d'an 
élal de choses renouvela de l'antiquité, d'un reste de croyances 
païennes, disparaît ici. Celui qui roudra se convaincre que l'ima- 
ginaiion des moines mendiants est la source unique de toutes cei 
observations, n'a qu'A suivre dans les mémoires de Jacques du 
Clerc le procès de* Vaudais d'Arras [en HS9i Ce n'est que par 
cent ans de procès qu'on amena l'imagination populaire i trouver 
toutes naturelles les pratiques incriminéei. 
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elle le plus à souffrir de ce fléau, qui naturelkment sévit 
aussi d:iDs les pays ilaliens les plus voisios rie l'Allemagne. 
Les édits et les bulles des papes eus-mémcs ' viseot surtout 
la Lombardie, province oii règne l'Ordre de Saint-Domi- 
nique, les diocèses de Brescia et de Bergame, cl Cré- 
mone. D'auirc part, Sprenf^er nous apprend par son 
livre célèbre, le MalUus maleJicanuH, qui est à la fois 
théorique et pratique, que dés l;i première année qui 
suivit la bulle, A l sorcières furent brdiées â Cùme ; quan- 
tité d'Italiennes se réFugiërent sur le lerritoire de 
l'archiduc Sigismond, où elles se croyaient encore en 
sùreié. Enfin la sorcellerie s'établit à demeure dans 
quelquesmalheurcuses vallées des Alpes, particulièrement 
dans le val Camunica '; le système employé pour détruire 
la sorcellerie avait évidemment réussi A infester pour 
toujours de l'erreur qu'on voulait extirper, des popula- 
latîons qui avaient quelque disposition spéciale à s'y 
adonner. Celte sorcellerie, esscniiellemeut allemande, 
forme une variété qu'on retrouve dans des histoires cl 
dans des nouvelles de Milan, de Bologne, etc.'. Si les 
pratiques dont nous parlons ne se répandirent pas davan* 
tage en Italie, cela tenait peut-éire à ce que ce pays 

■ D'Alexandre VI. de Uon X. d'Adrien VI, 

'Qui esi cité comme U patrie léi;endaire deî sorcières ilani 

XOrlmàint, cap. 1, Sir. II. 

■ P. n. BlTIDELLO, III. nov. 30, sa PniTO, Arch. lier.. I||, p. <09. 
~ BcnSELLis. .4«i>. Bonùi., ap. MiintT., XXIII, cnl. 807, raconte ilfja, 
à propos de l'aonie tl6S, la condamnation d'un prieur de l'Ordre 
des Serrites, qui tenait un Inpanar d'eaprîti: Cini Benenietun nin 
faeiebal cum dmmoititiii in iptc't padlamm. Il offrait aui démODI dei 

sacrificei en forme. — Vuîr un pendant k ce fait dans Pnocop- 
Bia. arcana. cap xit. Où une véritable raai«on de lolAraoce ea 
fréquentée par un démon qui uiet i la porte les Mies qu'il </ ren- 
contre. — Galateo ip. tl8 S5.) [roir plus haut. p. 308, note I) 
conitale auisi la rniyanre aui Eorcièrei, qui était alort générale- 
ment répandue : l'oln-'t ptr fonjiKfwu rtgionti. dtùrtai ptr palmdu 
dIciTt it d»ntnnlbki eaagridi. mgrtii ttijrtdi ptr elaaia oilîa it/acamima. 
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avait une ttrtgkeria perfection oée, qui reposait sur de 
loul aolrcs bases. La sorcière ilalieune exerce un métier; 
elle veut gagner de l'argent, et il Faut avant tout qu'elle 
nil du sang-froid et de la réflexion. Citez elle il n'est pas 
question des rêveries liystériques des sorcières du Nord, 
de lointaines expédilj^as, d'iocobes et de succubes; la 
s(rega est une agenle de plaisir. Si on lui attribue le pon- 
voîr de prendre diverses formes, de se transporter rapi- 
dement sur des points éloignés, elle n'y contredit pas, 
pour peu que son autorité y gague; par contre, elle 
s'expose aux plus grands dangers quand la crainte de sa 
méchanceté et de sa vengeance, surtout de l'ensorcelle- 
meut des enfants, do bétail et des fruits des champs, la 
désigne à la persécution. Les inquisiteurs et les autorités 
locales iieuvenl Irouver dans la terreur qu'elle inspire 
un motif extrêmement popnhire de la brûler. 

Comme nous l'avons indiqué, le champ le pitjs vaste 
oii moissonne la tirega, ce sont les intrigues amoureuses, 
qui lui dunneni occasion de ^îre naître l'amour et la 
h:iine, de noaer raiguillelte, de pratiquer des avorte- 
mcnls, des envodtemenis, et même d'exercer te métier 
d'empoisonneuse'. Comme oo se défiait de femiies aussi 
redoutables, bien des personnes cherchèrent à apprendre 
leurs secrets ponr opérer elles-mêmes, sans le secours de 
la sorcière. Les courtisanes de Rome, par exemple, 
tacbaieni d'augmenter le charme de leur personne en 
recourant à des arlilîces comme ceux de la Canidie 
d'Horace. Arétin'est non-seulement au courant de leur 



' Sar Im dégaQUniei prOTÙioi» qae reaFermiii li cuUioe (tei 
sombres, coup. Ii MaianuHit, Phul., XVI, XXI, oâ toolM tcori 
opfmiODi toat décrïlu. 

' liaDj le lUjiùnamnua Jtl Zoppino. Il dit que lei conrliu 
puisaienl Itur tcitorc turtonl dans la fréqucutaljoa de nrlaioM ! 
Juivei qui poiiCdaienl dei maLt. — Le passage suiTioi rit aiHli ( 
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vie, mais il est encore à même de nous renseigoer très- 
exactement sur leurs pratiques. Il énumère les hideux 
objets qu'on trouve réunis dans leurs armoires, des che- 
veux, des crânes, des côtes, des dents, des yeux de morts, 
de la peau humaine, des nombrils de petits enfants, des 
semelles de souliers et des vêtements arrachés aux tom- 
beaux; elles vont jusqu'à chercher dans les cimetières de 
la chair en putréfaction et la donnent à manger à lears 
galants (sans parler de choses encore plus monstrueuses). 
Elles prennent des cheveux, des aiguillettes, des rognures 
d*ongles de leurs galants, et les font cuire dans de 
Thuile qu'elles ont volée dans les lampes qui brûlent 
perpétuellement dans les églises. La plus innocente de 
leurs coi^urations est celle qui consiste à donner à de 
la cendre chaude la forme d'un cœur, qu'elles percent 
en chantant : 

Prima chei faoco spengbl 
Fa ch'a mia porta Yen^bi; 
Tal ti panga il mio amore 
Quale io fo qacf to caore. 

Elles prononcent aussi des formules magiques au clair 
de la lune, font des dessins sur la terre et fabriquent des 
figures de cire ou de bronze qui doivent sans doute 
représenter le bien-aimé et qu'elles traitent suivant les 
circonstances. 

On était tellement habitué à ces choses-là qu*une 
femme qui exerçait un grand charme sur les hommes 
tout en n'étant ni jeune ni belle, devenait par cela même 

fort remarquable. Bembo raconte dans la bio(prapbie de Guido- 
baldo {Opéra, I, 614) ce qui suit : Guid. eontiat tive eorpori» et naturœ 
vitiOf uu quod vulgo credilum est, artibut magicit ab Octaviano patruo 
propter regni cupiditatem impedUum quorum omuino Oie artium expediti*$i~ 
mus habebatur, nuUa eumfemina coire unquam in tota vita potuiue, neque 
unquam/uiite ad rem uxoriam idontum. 
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suspecle de magie. La mère de Saaga ' (<tecrélaire de 
ClÉmenl VII) empoisoana la maîtresse de soa fîls, qui 
se trouvai! dans ce cas; mais malheureusement le fils 
mourut ausiii, de même que plusieurs amis de [a maisou, 
qui maugëreut de la salade empolsonuée préparée par 
celte femme. 

Vient mainlenaat, non pas un auxiliaire, lums un c<m- 
current de la sorcière, un individu encore gtlus expert 
qu'elle en matière de maléfices, le magicien ou uonjura- 
leur, incantalare. Parfois il est autant et même plus astro- 
logue que magicien ; il est probable qu'il s'est fait passer 
plus d'une fuis pour astrologue afin de ne pas i^ire 
poursuivi comme magicien; du reste, le magicien avait 
besoin de certaines notions d'astrutugic, ne filt-ce 
que pour arriver à déterminer les heures favorables 
[p. 292, 299)*. Mais Comme bien des esprits sout boti«' 
ou indifférents, celui qui les évoque u'a souvent pas 
trop mauvaise réputation; aussi <^llul-il qu'en 1174 
Sixte IV lançât un bref ' contre quelques Carmélites de 
Bologne qui dismnt en chaire qu'd n'y avait pan de mal 
k consulter les démoa^. Nombre de gcri« croyaient évi- 
demment à la réalité de ce* évucallooi ; on en trouve une 
preuve indirecte dans le hii. que même le* personne* 
les plus pieuses croyaient A rapparltloa de bons etprits 
évoqués par clleH. Savunarole » l'esprit rempli de visions 
de ce genre; I» plilooicieni de Florence parlent d'uue 
uoioD mystique avec Oku, et Marcellus P8lingenius(t. I, 

' VtRcar. Slar.Jtor.. Il, p. 153 

■ on iroore dei Ttaitif^aemtolê irèt-îDIéreuaDU tur ileui 
m«s'cleii(, un Sicilitn tl aa Juif, dant Lt>Di, CgmmiKiario, Sd\ 3S* 
etST*. [Entre autre» : miroir magique, une leic de mon qui 
parle, Ici oiteaux arrCtti dans leur vol-) 

'On insistsit beaucoup sur celle réwrte. Cora. Acnim, Dt 

otnIlB phiUiiopkia. c. 




■la'. , 1. C, 
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p. 329 ss.) donne netlenient à enleadre <p*il est en rap- 
port avec des esprits bienfaisants '. Le même antcnr est 
aussi conTainca de Pexisfence de toote une hiérarAle de 
démons malfaisants qui demenrent dans nne r^;ion sab- 
lunaire et dont Fattention est sans cesse tournée Ters la 
nature et vers la ne des hommes *; il raconte mèoie 
qu'il a été personnellement en contact avec des esprits 
de cette espèce, et comme le but de cet ourrage ne nous 
permet pas d*eiposer systématiquement la croyance 
aux esprits telle qu'elle existait alors, nous citerons du 
moins à titre d'exemple unique la relation de Palin- 
genios K 

Il s'est fait ioslruire par on pieux ermite de S. SiWes- 
tro, sur le moot Soracte, du néant des choses de la terre 
et de la vie humaine. A la tombée de la nuit il se met 
en route pour Rome. Au clair de la lune il voit sur la 
route trois hommes qui viennent se joindre à lui ; l'un 
d'eux l'appelle par S3n nom et lui demande d'où il vient. 
Palingeoius répond : « De chez le Sage, sur cette mon- 
tagne là-bas. — Insensé, réplique TanCre, crois-tu réel- 
lement qu'il y ait des sages sur cette terre? 11 n'y a que 
des êtres supérieurs (Divi) qui possèdent la sagesse; nous 
sommes de ces étres-là, bien que nous soyons revêtus 
de la forme humaine; je m'appelle Saracil, et ceux-ci se 
nomment Sathiel et Jana ; notre empire est situé tout 
près de la lune ; c'est là que demeurent en général la 
foule des êtres intermédiaires qui régnent sur la terre 
et la mer. » Palingenius demande à son interlocuteur, 
non sans une terreur secrète, ce qu'ils vont faire à 
Rome. Il reçoit cette réponse : « Un de nos compagnons, 

I ZodiacuM viia, XII, 363 à 539. Cf. X, 393 SS. 
*lbid., IX, 291SS. 
• Itid., X, 770 SS. 
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Ammon, esl relenu caplif par le pouvoir iiia|;ii]iie d'un 
jeune homme de Tiartn, qui fait partie de la suite du 
cardinal Orsiol; car, sachez-k bien. euFauls de la terre, 
une des preuve»- de voire immorlalilé, c'est que vous 
pouvez asservir des êtres de notre espèce; moî-mérae 
j'ai dil , enfermé dans du cristal, servir les volontés d'un 
Allemand Jusqu'au moment où j'ai été délivré par un 
petit moine barbu. Nous allons à Rome pour rendre le 
intime service à notre frère, et nous proFîterous de l'oc- 
casion puur expédier cette nuit quelques grands sei- 
gneurs dans le royaume des ombres. » A ces miits s'élève 
une petite brise, et Satliiel dit : ■ Écoutez, voilà déJD 
noire prisonnier qui revient de Rome, celte brise l'aii- 
uonce. " Et, en effet, un nouveau démon arrive; les 
autres le saluent joyeusement et l'interrogent sur la 
ville éternelle. Les nouvelles qu'il rapporte sont anti- 
papales au dernier degré : Clément VII est de nouveau 
l'allié des Espagnols ; il espère extirper la doctrine de 
Luther, non plus pur le raisonnement, mais par l'épée 
de l'Espai^ue; il travaillera ainsi pour le compte d.'S 
démons, qui, grSce aux flots de sang qui seront répan- 
dus, entraîneront aux enfers des légions d'âmes. Après 
ces discours, oii Rome avec son immoralité est repré- 
sentée comme dévolue au malin, les démons disparais- 
sent, laissant là le poëte, qui coalinue tristemeut son 
voyage '. 

Celui qui veut se faire une idée complète des rap- 
ports des hommes avec les démons, rapports tolérés 

■ Cbei les poeiEs du lemps le modèle mythique de» maQicieni 
dl. comme oo le sait, MiJaGigi. A propot de celle Boure, Pulci 
Morganic. canto X\iv, sir. 106 is.) t'exprime aussi tbéorique- 
ment sur les limiies de U puiismce dii démoDi el de la conjura- 
lion. SeulemeDL it faudrait savoir ce qu'il en penie lérieuM- 
ineni. (Comp canto XXI.) 
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publiquement malgré le Marteau des malles (Malleus 
malejicarum), etc., nous le renvoyons au livre bien coima 
d* Agrippa de Nettesheim « sur la philosophie occalte »• 
Il parait, il est vrai, Tavoir écrit primitivement avant son 
séjour en Italie'; mais, dans la dédicace à Trithemins, il 
cite aussi des sources italiennes (rës-importantes, indé- 
pendamment de beaucoup d'autres, bien que ce ne soit 
que pour les discréditer toutes. Chez des individus équi- 
voques comme Tétait Agrippa, chez des fripons et des 
fous comme le sont la plupart des autres, le système qalls 
affichent nous intéresse fort peu, malgré leurs formates, 
leur cuisine magique, leurs onguents, leurs dessins 
bizarres, leurs ossements', etc. Mais d abord ce système 
est rempli d'emprunts bits à la superstition anliqne; 
ensuite le rOle qu*il joue dans la vie et dans les passions 
des Italic'us est considérable et fécond au dernier point. 
Ou devrait croire que les plus dépravés d'entre les grands 
out seuls donné dans ces aberrations; mais le magicien 
trouve parfois des clients même parmi les natores fortes 
et puissantes; toutes les classes de la société recoorent à 
lui. et la seule idée de la possibilité de son art suffit pour 
êbraulor U orxu'jnce de l'indiffèrent luwuéme à un ordre 
de choses régulier et moral. Au prii d'un peu d'argent 
et de v;ueique danger on semblait pouvoir braver iaapa- 
uêuienc U raison ec la mortiitê co:umuaes. et éviter de 
pas^r par les degrés intermédiaires qui séparent 



Jue> ïtt vitctecrcrv. jw»* ^a .1 pjî^a sa * <. riu.-wi» i Sut. i 
«( 9tfui-<:i:*r: .aiuu.> c iiuyi-a. '. n uua>:r«f :'jiUiuc •.- tr<« xv ll-rc: 
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DairemeDt rhomme du but, permis ou non, qu'il 
poursuit. 

Examinons d'abord une pratique aocieone et qui est 
sur le point de disparaître. Au moyen Age et même dans 
l'anli(]uilé, bien des villes d'Italie croyaient leur exis- 
tence liée à celle de certains i^difices, de certaines 
statues, etc. Les ancieas avaieat leurs légendes de prCires 
consécrateurs ou likiU», qui avaient assisté â la fonda- 
tion solennelle de certaines villes et qui avaient assuré, 
au moyen de la magie, la prospérité des nouvelles 
cités, soit en êrigeaol des monuments spéciaux, soit en 
enterrant secrètement tels ou tels objets déterminé» 
(ulcsmala). Les souvenirs populaires qui dataient de 
l'époque romaine et se transmettaient de bouche en 
bouche n'étaient autre chose que des traditions de ce 
genre; seulement, par une transformation naturelle, le 
prêtre consécrateur devint dans la suite des âges un 
magicien pur, attendu qu'on ne comprenait plus le cAté 
religieux de la mission qu'il remplissait dans l'antiquité. 
Dans quelques miracles de Virgile', .Naplcs persiste à 
voir la main d'un léleste dont le nom a disparu dans le 
cours des siËcIes pour faire place à celui du poète. 
Ainsi le fait d'enfermer l'image mystérieuse de la ville 
dans un vase n'est autre chose qu'un véritable teletma 
antique; c'est ainsi que Virgile élevant les murs de 
Naples n'est, sous un autre nom, que le téleste qui avait 
été présent à la fondation de la ville. L'imagination 



' Gomp. la siTanie dUsertation de Rura ■ sur le iii)(;jcien Vir- 
gile ■ . dans la Gfruumade PrEirrEn, IV. el l'ouvrage de CamparcUi 
(tradait en allemand par H. naïKbke), Virfiit au mo^m iji. Lpt., 
18TG. i.t ti\i de Virgile prenant la place du lilcite d'aulrefoit 
peut s'expliquer par t'effel que prodaiiaienl fur rimasInatiDU 
populaire Jes nombreuse! visites doal son tombeau était le but 
même pendant l'époque impériale. 
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populaire broda sur ce thËme, el peu à peu Virgile 
devint aussi l'anteiir du cheval d'airaiu, des têtes qui 
surmontent la porte de Noia, de la mouche de brooze 
qui se trouve sur quelque autre poric, de la (îrolle du 
Pausilippe, etc., tous objets qui euehalneDl la destinée 
sous cenaiDS rapports déterminés, tandis que les deux 
premiers (rails que nous avons cités semblent rîierle sor 
de Napics en général. La Home du moyen âge avait aussi 
des souvenirs confus du même genre. Dans l'église de 
S. Ambrogio, h Milan, se trouvait un Hercule antique 
en marbre; aussi longtemps qu'il resterait à sa place, 
disait-un, aussi longtemps durerait l'empire, probable- 
ment celui des empereurs d'Allemagne, qui se faisaient 
couronner à S. Ambrogiu '. Les Florenlins étaient con- 
vaincus ■ que leur temple de Mars [qui devint plus lard 
le Baptistère) resterait debout jusqu'à la hn du monde; 
la constellation sous laquelle il avait été construit au 
temps d'Auguste en était un silr garant. Sans doute, i 
l'époque où ils devinrent chrétiens, ils en avaient banni 
la statue équesire en marbre de Mars ; mais parce que la 
destruction de cette statue avait déchaîné de grands 
malheurs sur la ville, — également à cause d'une con- 
steilaiiou, — on la plaça sur une tour au bord de l'Arno. 
Lorsque Tolila mil Florence en ruine, l'image du dieu 
tomba dans le fleuve, et elle ne fut repêchée que lorsque 
Charlemagne releva la ville détruite ; elle fut mise alors 
sur un pilier, à l'entrée du Ponte Vecchio. C'est à cette 
place que Bondelmonte fut lue en 1215; la reprise de 
la grande querelle des Guelfes et des Gibelins se rat- 



' UHitTi, DîHimomiB, I. III, cap. IV. 

' sur ce qui suit, »oir dini f.io. Viilim, I, ti, en ; il. ( ; m. i ; 
V, 38: Kl. I. Quant 1 loi, il ne piriane pas cm su persil lion* 
impicl. — Comp, Dinti, t'fime, XIII, 116. 
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tache aîDsi à l'idule redoutée. Celle-ci disparut pour 
toujours lors de l'iDondation de 1333 '. 

Mais le mËme irksma se reirouve ailleurs. Guido 
Bonalto, dont nous avons déjfi parlé, ne se ronleala pas, 
lorsqu'on reconslrulsil le mur d'eaceiule de Furli, de 
demander qu'on symbolisât l'union des deux parlis 
réconciliés (p. 282); grrtcc à une stniuc équcsire, en 
bronze ou en pieire, qu'il esécuta h l'aide de moyens 
asirologiques et maf^iques, et qu'il enterra ensuite', il 
iToyait avoir préservé la ville de Forli de la destruction, 
el même du pillage et de la conquête. Lorsque environ 
suixanle ans après le cardioal Alliornoz (t. I, p. 12!)) 
g.iuverDait la Romagne, ou Irouva la siuluc en Faisaut 
p;ir hasard des Fouilles, et, probablement sur l'ordre du 
cardinal, ou la montra au peuple atîn que celui-ci vit 
par que! moyen le cruel MonleFeltro avait soutenu sa 
puissance contre rF:fr|ise romaine. iMais cinquante ans 
après (1410}, une altaquc contre Forli ayant échoué, on 
CD appela de nouveau â la vertu de la statue, qui avait 
peul-élre été sauvée et remise en terre. C'était la der- 
nière fois que l'image mystérieuse devait sauver Forli; 
dès l'année suivante la ville Fut réellement iirisc. — Dans 
tout le quinzième siècle, il se rattache encore aus con- 
slruclions d'édifices des souvenirs astrologiques (p. 296) 
et même magiques. On était frappé, par exemple, de 
voir que le pape Paul 11 ensevelissait dans les Fondations 
des bâtiments qu'il Faisait élever une quantité exiraordl- 



' suivant un fra(;iuent reproduit par BtLuz. dans UiutU.. ix, 
119. I«( babitania de rérouse iiaient jadis en lutte arec ceux de 

Ravenne. « mitilem marmoratm qui jitxla Raeimnam k eanllniu tehtial 
ad laim vnrparemnl tl ai temm ciniiettm rlrlumiiiimi Iraïulnlimiil. 

' Sur ce sujet, voir les croyance» locales dans Aimat. Forolhîm.. 
ap. MuH*TOBi, XXII, col, a07, 238; le ^it se trouve raconté avec 
des déreloppements dans Fil. Villïm, Viii, p. 1.1. 
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naire de médailles d'or et d'argent ', et Plalina csl assez 
tealë de reconnaître là dedans ud télesma paiea. Sans 
doute Paul ne se doulail, pas plus que son biographe, de 
la significalioD religieuse qu'un tel sacrifice avait au 
moyen âge ', 

Pourtant cette magie officielle, qui, du reste, n'est 
guère qu'un reste de tradition vague, n'avait pas à beau- 
coup près l'importance de la magie secrète, servant i 
des vues personnelles. 

L'Ariosie a réuni, dans sa comédie du Xécromant ', 
tout ce qu'on voyait à cet égard dans la vie de tous les 
jours. Son héros est un de ces nombreux JuiTs chassés 
d'Espagne, bien qu'il se fasse aussi passer pour Grec, 
Égyptien et Africain, et qu'il change sans cesse de nom 
el de masque. Il sait, il est vrai, au moyen de ses coniu- 
râlions, clianger le jour en nuil et la nuit en Jour, faire 
trembler la lerrc, se rendre invisible, métamorpfauser 
les hommes en bêles, etc. ; mais ces vanteries ne sont 
pour lui qu'une sorte d'enseigne; son véritable but, c'est 
d'exploiter les malheurs et les passions des couples mal 
assortis, et sous ce rapport, les traces qu'il laisse rcs- 
sembleol à la bave d'une limace, mais souvent aussi à U 
grêle dévastatrice. Pour arriver à ses fins, il réussit à 
faire croire que la caisse dans laquelle est cacbé un 
amant est pleine d'esprits, ou qu*il peut faire parler un 
cadavre, etc. Ce qui prouve du moins en faveur du bon 
sens public, c'est que les puétcs et les nouvellistes pou- 
vaient se permettre de ridiculiser ces surtcs de gens, et 

' PLITINï. lita ponti/.. p. 330 : l'rltrci poliil kiK •« rr gna» Prlrum. 

* Qa'oo reirouïe Irèi-bien dan» SitcEurts. p. ex.. I>i eeaitcraiiinit 
tceUtia |Ddcbes<.E. SrripUra, IV, p- 3JS), cl diDi Ckia». PtUnlauB- 
nm, I, 13 et 10. 

' cutnp. aussi la Calandrt de Bibicna. 
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que leurs railleries trouveraient de l'écho. Noa-seule- 
ment Baadello représente les pratiques d'ua moine lom- 
bard comme assez ineptes, bien qu'elles soient terribles 
dans leurs conséquences ', mais encore il dépeint ' avec 
une véritable indignation la Folie et le malheur des 
clients crédules qui se livrent au magicien. ■■■ Tel espère 
trouver dans le sein de la terre les trésors cachés, grâce 
h la Clef de Salomon et de bien d'autres livres de magie, 
tel autre obtenir les faveurs de sa dame, découvrir les 
secrets des princes, se transporter en un clin d'œil de 
Milan à Itome, et ainsi de suite. Plus il a de déceptions, 
plus il s'opiniâtre... Vous souvient-il encore, seigneur 
Carlo, du temps où un de nos amis, voulant forcer celle 
qu'il aimait de se rendre à ses désirs, remplissait sa 
chambre de crânes et d'ossements humain', de favon à la 
faire ressembler à un cimetière? "Les obligations lesptui 
dégotliaiiies s'imposent aux malheureuses dupes, comme 
celle d'extraire trois dents à un cadavre, de lui arra- 
cher UD ongle du doigt, etc., et quand entîu, à force de 
simagrées, la conjuration fait mine d'aboutir à un résul- 
tat sérieux, les infortunés meurent parfois de frayeur. 

Lors de la grande et fameuse conjuration qui eut lieu 
en 1632, dans le Colisée, à Rome', Benvenuto Cellinl ne 
mourut pas, bien qu'il eût été frappé, lui et ses compa- 
gnons, d'une horrible épouvante; le prêtre sicilien qui 

' BiKDCLLo, III, DOT. 52, — FF. Filelfo (Bpiii.. veoet.lSOï, 
lib \XXIV, M. 310 91.) fulmine coDire la nfcromancie. En Biaéral, 
il en mez peu superjiitieui (Sar.. IV, H; pourtaoi il croit aux 
■m/i rftcnu d une comité. (SpUtola, fo\. 34fl'.) 

* BiNDELio, III, Dov. 39, Le conjurateur etitic que ses clienls 
s'eD£;aQeii( par des seruienis solennels i lui tarder le lecreli ici, 
p. ex., il les fait jurer sur te mallre-aulel de Botogue. au moment 
où il nr avait aucune autre personne dans l'éfjlise. — Il est 
auui beiucoup queillon de sorcellerie dant la Maearaniide, 
Ptiani. XVIII. 

> Stw. CilHai, I, cap. t\tv. 
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voyait probablement en lui un auxiliaire utile pour 
l'avenir, le comptimcnta m^me au reiour, disant qu'il 
n'avait jamais reacoQiré ua homme d'ua au^si Ferme cou- 
rage. Chntiue leclcur se fera son opiDioa particulière 
sur l'opéralion elle-même-, l'essentiel, c'étaient sans l 
doute les vapeurs narcoliques et l'imagiualion préparée I 
d'avance aux scènes les plus terribles; c'est pourquoi le 
jeune spectateur, sur lequel la vue de ces mystères pro- 
duit le plus d'impression, voit plus de détails que les 
autres. Mais nous pouvons deviner que c'était surtout 
Benvenuto qui était en jeu, car s'il en avait été autre- | 
ment, une simple curiosité aurait été le motiFde celle i 
dangereuse expérience. Benvenuto doit, en eFfet, d'abord | 
penser à la belle Angélique, et k* magicien lui dit ensuite | 
que l'amour est pure folie h côté de la découverle de I 
trésors caebés, Enfin il ne Faut pas oublier que sa vanité I 
était flattée de pouvoir se dire : Les démons m'ont tenu | 
parole, et juslc au bout d'un mt>U la belle Angélique 
était en mon pouvoir, romme j'en avais eu la promesse. 
(Cbap. [.xviti.) Mais quand Benvenuto aurait Hni par | 
croire au pouvoir réel du magicien, cette histoire n'en 
garderait paslnoins une grande valeur, comme exemple 
des idées qui régnaient alors. 

D'ordinaire les artistes italiens, même ceux qui étaient 
- Fantasques, capricieux et bizarres ". ne donnaient pas 
Facilement dans la magie; sans doute on en trouve un 
qui, à l'occasion de ses éludes anaiomiques, se taille xta 
pourpoint dans la peau d'un cadavre : mais, sur les 
exhortations d'un conFesseur, il remet cite dépouille 
dans un tombeau '. Ce sont précisément les Fréqueates 

' VjSARI, VIII, in, fila 
qui d'ailleurs croyait au 
de ce Benre. 
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éludes failes sur des cadavres qui ont dit le plus contri- 
buer à détruire l'idée de la vertu magique de cerlaines 
parties du corps humain, tandis que la contcmiilaiiuu cl 
lu reproduction continuelle de la Forme rÉvélaieni eo 
même temps à l'artiste la possibilité d'une magie toute 
diFférente. 

En général, malgré les exemples que nous avons cités, 
la magie est en décroissance seuMble en Italie au wm- 
mcncement du seizième siècle, c'est-à-dire à une époque 
où cette Fausse science prend une grande extension 
dans les autres pays : aussi les mapcicns et les astro- 
logues italiens ne semblent-ils commencer à parcourir 
le iNord, que depuis que citez eux personne n'a plus 
guère confiance dnns leur savoir-Faire. C'était le qua- 
torzième siècle qui trouvait nécessaire de surveiller 
rigoureusement le lac du mont l'ilate, près de Sca- 
riollu, aHn d'empêcher tes magicicn.s de consacrer leurs 
livres'. Au quinzième siècle, on trouve encore des choses 
telles que l'oFFre de Faire tomber de grandes pluies pour 
disperser une armée assiégeante ; mais déjk alors Nicolo 
Vittelli, le gouverneur de Citta di Casiello, la ville 
aiissiégée, avait assez de bon sens pour chasser comme 
des impies ces prétendus Faiseurs de miracles '. Au sei- 
zième siècle, la magie ofRcielIc disparaît, bien que les 
coDJurateurs aient encore beau jeu pour exploiter la 
crédulité des simples particuliers. C'est à celle époque 
qu'appartient certainement le type classique de la sor- . 
cellerie allemande, le docteur Jean Pausl; celui de la 
sorcellerie italienne, au contraire, Guido Bonalto, 
remonte au treizième siècle. 
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Ici eacore, il faut saas doute ajouter que la dimiautioa 
de la croyance aux sorciers n*a pas eu nécessairemeat 
pour conséquence de Fortifier la croyance à un système 
du monde régulier et moral, mais qu'elle n*a laissé peut 
être chez bien des individus qu'un Fatalisme vague, ainsi 
que Tavait fait la disparition de la croyance à Tinfluence 
des astres. 

Nous pouvons passer entièrement sous silence quelques 
fausses sciences secondaires, telles que la pyromancie, 
la chiromancie >, etc , qui n'eurent, pour ainsi dire, 
quelque vogue qu'à la suite de Taffaiblissement de la 
croyance aux conjurations et aux étoiles; même la phy- 
siogoomonie qui surgit n'a pas à beaucoup près l'inté- 
rêt que devrait faire supposer son nom. En effet, elle 
n'apparait pas comme la sœur et l'âme de l'art plas- 
tique et de la psychologie pratique, mais comme une 
nouvelle espèce de fatalisme, comme la rivale déclarée 
de l'astrologie, ce qu'elle avait peut-être été déjà chez 
les Arabes. Bartolommeo Code, par exemple, l'auteur 
d'un traité de physiognomonie, qui se donnait le titre 
de métoposcope *, et dont la science rappelait, suivant 
l'expression de P. Jove, un des premiers arts libéraux, 
ne se contenta pas de faire des prédictions aux gens les 
plus intelligents qui venaient le consulter tous les jours, 
mais il écrivit même une a liste d'individus dont la vie 
était menacée par de grands dangers de diverse nature » . 
Bien qu'ayant vieilli au milieu des lumières de la civili- 
salion romaine — in hac luce Romana! — P. Jove trouve 
que les prédictions contenues dans ce tableau ne se sont 



» Limerno Pittoco se moque de cette superstition, qui était 
commune chez les soldats (vers 1520); voir Orlandino, cap. v, 
str. 60. 

• Paul. Jov., Elog. lia,, p. 106 SS. Sub voce Codes. 
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que trop réalisées'. Oa apprend aus^i à celle occasion 
comment les gens menacés par ces prédiclions et par 
il'aulres semblables se vengeaient des prophètes : Gio- 
vanni Bentivoglio Ri attacher Lucas Gauricus à une corde 
tixée au haut d'un grand escalier lournanl, et le fit 
jeter cinq fois contre les murs, parce que Lucas lui avait 
prédit qu'il perdrait son trùae'; Hermès llentivoglio 
stipendia un sicaire pour assassiner Code, parce que le 
malheureux méloposcope lui avait annoncé, même à son 
corps défendanl, qu'il serait banni et qu'il périrait dans 
une bataille. En présence de sa victime mourante, le 
meurtrier disait encore en ricanant, |iar;i!t-il, que le 
devin lui avait prédit lui-même qu'il mourrait prochaine- 
ment d'une mort ifjnominicusc. — l'nc tout aussi 
triste fin fut celle d'Aniioco Tiberto de Césène *, le 
créateur de la chiromancie, qui périt sur l'ordre de Pan- 
dolpbe Malatesia de Itlmini, à qui il avait prédit le sort 
le plus cruel que puisse imaginer un tyran : la misère la 
plus affreuse et la mort sur la terre d'exil. Tiberto était 
UD homme d'une haute intelligence, qui, dlsatl-on, pré~ 
disait l'avenir moins d'après les règles d'une méthode 
chiromantique que d'après la profonde connaissance 
qu'il avait des hommes; aussi était-il considéré à cause 
de sa haute culture, même par les savants qui ne fiil- 
saieut nul cas de sa science divinatoire '. 



'c'est te collectioaoeur de portniis pasiionné qu'on eniend 
pu-ler ici. 

' El cela d'après les Aïoiles. car Gauricus ignorait la physiocno- 
iQODie; pour ta propre deilinée. il élail ohlif;^ de s'en rapporter 
i la prédiction de Cocie, parce qne sod ptre avait DéQli^f de 
prendre noie de son lioroicope. 

' Paul, .rov,, /«. lil.. p. 100 «., (. Y. Tiirrlui. 

' On trouve les détails indispentables a connaître sur ces 
Oenresde diviDitioni secondaires dans Cura. AcRirri. De occulta 
piiitetopkia, cip. LVII. 
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L'akWwe «fis. émt û ■ est 
(fÊt fvn tard. HMS DMKiétkm, i 
de b BcaaÎjuaAot. qiBB r&le Ui\ m<M<Mif '. L'Itaie 
arait assfi cobdb celte miiidie as qaan 
Pétrarqae, qw la coabattaii. ii iniiiiinii ^k la 
de To«lair faire de Tor était répaadae as lois*. D^as 
loTi te geore partiadier de foi, de pci sét é u ace et 
d'Isoienieot que rédament les traïaai alchniqBcs, était 
d^Teno toe)o«r$ pins rare en Itafie, taadb qmt les 
adeptes italiens et d'antres coauMoçaiest senlcaent à 
bien exploiter les grands seignews dn Nord '. Sons 
Léon X, le petit nombre de ceni * qni s'occnpaient encore 
d'alchimie, s'appelaient déjà chez les Italiens ^ des cher- 
cbeors * (ingénia atriosa), et Ton raconte qn' Anrelio Ai^^ 
relii, qni dédia an prodigne Léon X Ini-niéme son grand 
poème sor la manière de £ûre de For, reçnt dn pontift*, 
à titre de récompense, nne bonrse magnifiqne, mais 
vide. Cette antre science mystériense qni prétendait 
oon-senlement faire de Tor, mais encore déconTrir la 
pierre philosophale, est nn prodnit tardif dn Nord , qni 
doit sa naissance anx théories de Paracelse, etc. 

' Ll»ai, Bisi, dtê ieiemetê malkém.^ II, p. 122. 

* Nomi uihil marro, wuu est fmhliau. (Hewted. nirimtfmt fm fiaa , p. 93.) 

Cette partie du livre est écrite arec beaacoop de fea; Taoteor 
y parle mb irato. 

* Voir 00 passage importaot daos Tkitbex. JImm. Hinmmf., U, 
p. 386 m. 

* Aftqae emim tUmmi, lit-oo daos Paol. Jot. Elof. lût,, p. 1541, s. t. 
PompoD. Gaukicus. Comp. ikîd., p. 130, s. t. Aorel. AuGcmsLLDS. 
— Maearamiide, Pbaot., XII. 
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AIBLISSEMKNT DE l.A FOI EN GË^ÉRAL 



A CCS Kupcrsiilioas aussi bien qu'aui idées de l'aotî- 
quité eu général se raltactie étroitement l'arfaiblisseineDl 
de la croyance â l'immurlalilé de l'âme '. En outre, celte 
question a joué un rdle encore bien plus considérable et 
bien plus acIiF dans l'histoire du déveluppemeni do 
l'esprit moderne dans son ensemble. 

Une des principales causes de la négation de l'immor- 
talité de l'âme a été d'abord le désir de ne plus rien 
devoir â l'Église, devenue un objet de haine. Nous avons 
vu (p. 274 ss.) que l' Église donnait le nom d'épicuriens à 
ceux qui él;iicnt animés de senlimenls hostiles à son 
égard. Plus d'un indifférent peut avoir demandé les der- 
niers sacrements à l'heure de la mort; mais combien 
d'tiommcssont restés ennemis de l'Église pendant toute 
leur vie, surtout pendant leurs années les plus actives! 
Il est évident que chez un grand nombre d'individus ce 

■ Si Dous avions i faire l'biitoîre de i'incrëdalité Italienne, il 
faudrait aussi rappeler l'averroUme, qui régnait en Italie, et sur- 
tout i Venise, vers le milieu du quatorzième liècJe, et qui était 
combattu par Boccace et par Pétrarque dan» des lettres, et par 
ce dernier aiiist dam l'écrit : Dt ni ipiiut a o/iorim ignaraitia. Il 
est possible que la coltre de Pétrarque ail été entretenue par det 
eiagi^ratioDs et des malentendus; toujours est-il qu'il était con- 
Taineu d'une manière générale que les averroistes touroaieni en 
ridicule la relioion chrétienne el même la rejetaient. 
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sealiment d'hoslililé a été accompagné d'une incrédulité 
absolue ; du resle, l'histoire est là pour l'attester. Ce sont 
ceui doQt l'Ariosle dit qu'ils ne croient à rieu au delà de 
leur toit '. Eu Italie, surtuut à Florence, on pouvait élre 
un incréiiule notoire, h condition de ne pas s'aiiaquer à 
l'Église'. Le confesseur, par exemple, qui doit préparer 
à la mort un condamné politique, s'informe au préalable 
s'il croit, " ciir on avait répandu le faux bruit qu'il ne 
croyait à rien ". 

Le condamné dont il s'agit ici, ce Pierre-Paul Boscoli 
dont nous avons déjà parlé (t. II, p. 75], qui a participé 
en 1513 â un attentat contre les Médicis nouvellement 
restaurés, est devenu la véritable image de la confusion 
religieuse qui existait alors. Attaché par traditiou au 
parti de Savonarolc, il ne s'en était pas moins passionné 
pour la liberté conçue d'après l'idéal antique et pour 
d'dulres idées païennes; mais lorsqu'il est dans son cachot, 
le parti qu'il avait déserté revient à lui, et lui procure 
une fin j bienheureuse '. Le témoin et l'historien de ce 
drame est un membre de cette famille d'artistes qui 
s'appelle délia Robbia, le savant philologue Luca. » Ah! 
dit en gi^missant Boscoli, chassez de ma léte l'image de 
Brutus, alîn que je puisse suivre ma voie en chrétien*. ■ 
— Luca lui répond : ' Si vous le voulez, ce u'est pas diffi- 
cile; vous savez bien que ces traits des anciens Romains ne 
sont pas arrivés jusqu'à nous dans leur vérité primitive, 

' AmosTo, «onelto 34 : .Vu 
mécbamment d'un foni'i 
dans une question d'inlërei. 

■Il r.iui rappeler ici G. Gi 
du cbriitiaoiime agii puissi 
■uriout aur Its FloreDtiaï. 

■ XarraUcH,, M caio dcl Bouc 
tion consacrée élail no» ae<r 
il Pitra di Canmo. 



I 



CIIAP. V. — AFFAIBLISSEMENT DE LA FOI F,N GÉ^ÉRAL. 337 

mais qu'ils ont été idéalisés (con arle atereiciule). i Et le 
malheureux force sa raison à croire et se lamenle de ne 
pouvoir croire de son pleia gré. S'il pouvait seuiemeat 
passer ua mois avec de bons muines, il deviendrait 
croyant! On voit aussi que ces gens du parti de Savo- 
narole connaissaient peu la Bible; Boscoli ne sait réciter 
que des Pa(er et des Ave ; aussi supplie-t-il Luca de dire 
à ses amis qu'ils se mettcDt à étudier l'Écriiure sainle, 
car l'Iiomme ne possède à sa mort que ce qu il a appris 
pendant sa vie. Ensuite Luca lui lit et lui explique la 
Passion d'après l'Évangile de saint Jean ; chose curieuse, 
la divinité du Clirist est évidente pour le condamné, 
tandis qu'il a peine à comprendre qu'il soit homme en 
même temps : il voudrait voir l'homme dans le dieu, 
" comme si Jésus-Christ venait à sa rencontre, sortant 
d'une forêt » ; là-dessus son ami lui prêche rbumiiilé, 
disant que ce sont là des doutes inspirés par Satan. Plus 
tard il se rappelle que dans sa jeunesse il a fait vœu d'aller 
en pèlerinage à l'imprunela, et qu'il n'a pas accompli 
ce vœu ; sou ami lui promet de faire le pèlerinage à sa 
place. Dans l'intervalle vient le confesseur, un moine du 
couvent de Savonarole, dont il avait demandé l'assis- 
tance; celui-ci commence par lui expliquer les idées de 
saint Thomas d'Ariuin sur le tyrannicide, puis il l'exhorte 
à mourir sans faiblesse. Boscoli lui répond : ■> Mon père, 
ne perdez votre temps, car les philosophes suffisent à 
m'enseigner le courage de mourir; aidez-moi à souffrir 
la mon par amour de Jésus-Christ " Le reste, la com- 
munion, tes adieux et l'exécution sont décrits en termes 
extrêmement touchants; mais ce qui frappe surtoui. 
c'est le Irait suivant : lorsque Boscoli posa la tète sur 
le billot, il pria le bourreau de relarder encore d'un 
moment le coup fatal : ° car, disait-il, depuis qu'on lui 
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■ moment le coup 



33S MCeURS ET RELIGION. 

avait lu soD arrél, il n'avait cessé d'aspirer à ude récoo- 
ciliation complèle avec Dieu saos pouvoir y arriver 
comme il le désirait; mais ea ce moment il espérait se 
donner à lui tout eulier. " C'est évidemment une eipres- 
sJon de Savonarole qui, comprise à moitié seulement, 
avait jeté l'iaquiélude dans son âme. 

Si nous possédions d'autres avcui de ce genre, le 
tableau intellectuel s'enrichirait d'une foule de traits 
ioléresï^ants que les traités et les poèmes sont incapables 
de nous fournir. Nous verrions mieux encore combien 
était fort le sentiment religieux primiliF, combien était 
subjectif et fragile en même temps l'attacliemenl de 
l'individu à la religion, entîn quels redoutables ennemis 
se dressaient en face de celle dernière. Il est ioconles- 
lable que des hommes placés dans de telles conditions 
sont impuissants à fonder une Église nouvelle ; mais l'his- 
toire de l'esprit des peuples occidentaui serait incom- 
plète si elle ne s'arrêtait pas sur celte période de Fer- 
mentation traversée par les Italiens, pendant qu'elle peut 
s'épargner l'étude d'aulres nations qui ne prenaient 
aucune part au mouvement ioiellectuel. niais revenons i 
la question de l'immortalité. 

Si le scepticisme qui régnait à cet égard parmi les 
esprits cultivés gagna tant de terrain, cela tenait ausii à 
ce que la grande mission de di^couvrir le monde et d'en 
reproduire l'image par la littérature et par l'art, absor- 
bait presque entièrement toutes les forces de l'esprit et 
de l'âme. Nous avons déjà montré que ce caractère 
mondain de la Renaissance était Fdial (p. 26»). Mais en 
même temps ces études et ces travaux firent naître lia 
sentiment général de doute el de curiosité. Si cet esprit 
se manifeste peu dans la littérature, si, par exemple, il 
ne se révèle que par un petit nombre de critiques diri- 
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gées contre l'htsloirc biblique (p. 282), il n'en faudrait 
pas conclure qu'il n'a pas existé. Il était domine, mais 
non étouFFé par le besoin positif de multiplier les créa- 
tions de l'arl ; en outre, il était contenu par les rigueurs de 
l'Église, qui se déployaient dès qu'il essayait de s'aFflrmer 
sous forme de théorie. Mais cet esprit de doute devait iné- 
vitahlcmcnl se porter sur la question de l'élal qui suit la 
mur tplulAlquesur toute autre, et cela pour des raisons trop 
faciles A comprendre pour avoir besoin d'élre énumérées. 
Ici encore l'antiquité intervint, et. dans celle matière, 
elle escrça une double action sur les esprits. D'abord on 
chercha â s'assimiler la psychologie des anciens et l'on 
tortura le teite d'Aristotc pour arriver à une solution 
déliuitive. Dans un de ces dialogues imités de Lucien, 
comme cette époque en a beaucoup produit ', Charon 
raconte à Mercure comment, en transporlaol Arislole 
dans sa barque, il l'a inlcrrof^é sur ses croyances en 
matière d'immortalité; mais le prudent philosophe, qui 
n'en continue pas moins de vivre miilgré sa mort, n'a 
pas voulu se com|iromettre par une réponse uelte et 
positive; qu'adviendra-t-il après de longs siècles de 
l'interprétation de ses écrits? — On n'en disputait qu'a- 
vec plus d'ardeur sur ses opinions et sur celles d'autres 
écrivains en ce qui concerne la véritable nature de l'Ame; 
son origine, sa préexistence, son unité dan^ tous les 
hommes, son éternité absolue et même ses migrations; 
il y avait même des gens qui traitaient ces questions en 
chaire *. Dès le quinzième siècle, le débat devint très- 
animé; les uns prouvaient qu'Aristote enseignai! positi- 
vement la doctrine de l'immorlalilé de l'Ame '; d'autres 

I Jovian. POMIN., Charon., 0pp., il, p. IllS-llSS, 
^ FaiMini Ttrdnai Iri^pluu êlultilia, \. ||. 

> Far exemple, Borboiie Morasini, vers M60; cotof. Sa<mriiio, 
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gémissaient sur l'eadurcissemeat des hommes. <llit, ^Sm" 
croire à l'existence de t'âme, voudraient la voir de leurs 
yeui ' ! Fileiro, dans son oraison Funèbre de François 
Sforza, cile en faveur de l'immorialilé une Foule de 
telles de philosophes anciens et même arabes, el ter- 
mine ces citations, qui tiennent une page et demie d'an 
ia-foliu très-serré ■, par les deui lignes suivantes : ^ En 
outre, nous avons l'Ancien et le Nouveau Testament, qui 
contiennent la vérité par excellence. • Puis viennent 
les platoniciens de Florence avec la psychologie de 
Platon, el, comme Pic, par exemple, avec le complé- 
ment de la théorie du philosophe grec, emprunté à la 
doctrine du christianisme. Mais leurs adversaires Faisaient 
triompher leur opinion dans le monde éclairé. Au com- 
mencemenl du seizième siècle, l'irrilatlon que l'Église 
ressentait en voyant combattre les idées professées par 
elle, était devenue si vive qu'au concile de Latran (lôtS) 
Léon \ dut publier une constitution' en Faveur du 
dogme de l'immortalité el de l'individualité de l'âme : il 
affirmait celte dernière pour répondre à ceux qui ensei- 
gnaient que l'Ame était une dans tous les hommes. Mais 
quelques années plus tard parut le livre de Pomponazto, 
oh l'auleur établissait l'impossibilité de prouver philo- 
sophiquement l'immortalité; la lutte entre les partisans 
et les adversaires de la doctrine en queslioo coutinua de 

Veneiia, I. Xtll, p. H3. Il a écrit Dl •nmarmlitatt «mma ml me-ltm 
Ariitotitii. — Pomp. tjetus crojrail avoir IraiiTé un léricui iTSV- 
meDi en tifttir de sa roiae en liberté, en rappclaot qu'il avait 
écrit uue ^plire sur l'iHmorlalilé de l'Ame, r.omp. la reinarqualile 
apologie qui le trouTe daut ukecorovius. vu, saocj. ~ cattun» 
pcndaDi dans un sens contraire, Toir tes plaisanterie* de t. 
fnlcl 5ur I immortalité de I Ame dam un sonnet cité par Caleotll^ 

artk- Vor. Uat., a. s , IX, p. 49 SS. 
' Viipti. Fianm.. p. 360, 
■ OralhKfi Plkiltlphi, fui. 8. 
.'Scplime Ikcrttal.l. V, lit. Ill, cap viii 
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plus belle et ne cessa qu'en présence de la réactioa 
calbolique ; ia préeiislence des âmes en Dieu, conçue 
plus 00 moins d'après ridéolo|;ie de Plalon, resta loog- 
temps une idée très-répaadue, dont les poules', par 
exemple, surent tirer parti. On ne se préoccupait pas des 
conséquences qu'elle entraînait au point de vue de la 
contiauatioQ de l'existence après la mort. 

L'antiquité influa sur les idées modernes, surtout par 
l'intermédiaire de ce remarquable fragment du seizième 
livre de la République de Cicéron, qui est conau saus le 
nom de » Songe de Scipion *. Sans le cumroenlaire de 
Macrobe, il aurait probablement été perdu comme le 
reste de la seconde moitié de l'ouvrage de l'orateur 
romain^ grâce à ce critique, on a pu en f<iire des copies', 
et, à partir de i'invenlioa de l'imprimerie, des édilions 
innombrables; c'est ainsi que d'autres commentalcuri 
ont pu l'étudier sous toutes ses faces. Il s'agit de ia des- 
cription d'un ciel réservé aux grands hommes, que rem- 
plit l'harmonie des sphères. Ce ciel païen, que d'autres 
extraits des auteurs anciens firent encore mieux con- 
nattre, prit insensiblement la place du ciel cbrélicn, de 
même que l'idéal de la grandeur historique cl de la gloire 
rejeta dans l'ombre l'idéal de la vie chrétienne, mais 
sans que le sentiment intime de l'homme en Fi)t blessé 
comme par la doctrine de la suppression totale de la per- 
suuDaliié. Uéjà Pétrarque, sans faire mention de la Bible', 

■ ÀRiosTn, Ortanio. caolo VIII, sir. 61. — Ridiculisés dins 
OrluJno. op. IV, sir. 67, 6S. — CaritBo, membre de l'académie, 
napolitaine de Ponianus, profile de ia théorie de la préeiistence 
dci tmes pojr exaUerUmisitOD de lamaison d'Ara|;oii. noscoB. 
litiu X. éd. BMii, I. II. p 1B8, 

• OnUi -U de. Ht rêpubt., I. VI. _ Comp. autli l.uc.v.. Pkanal.. 
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fonde ses espérances sur ce <• Songe de ScipioD °. sur 
les aFFirmalioDs qu'il trouve daas d'autres écrits de 
CicériiD et sur le Phédoo de Pblon. " Pourquoi, se 
demaade-t-il, ne pa nagera is-jc pas comme catholique 
une espérance que je trouve chez les païens? ' L'n peu 
plus lard, Coluccîo Sdluiaii écrivait ses i^ Travaux d'Her- 
cule " (dont le manuscrit eiisie encore), où il prouve à 
la lin que le ciel appartient de droit aux hommes éner- 
giques qui ont soutenu de grandes luttes et accompli de 
grands travaux sur la terre '. Si Dante avait cru devoir 
assigner aux païens les plus illustres, qu'il jugeait cer- 
tainement dignes du paradis, ces limites qni se trouvent 
à l'entrée de l'enfer', la poésie moderne, par contre, 
acceptait avec enthousiasme ces idées libérales sur l'autre 
monde. Cdme l'alné, d'aprËs le poi^me écrit par Bernardo 
Puici sur sa mort, est reçu dans le ciel par Cieéron, qui 
a mérité, lui aussi, le nom de i père de la patrie «. par 
les Fabius, par Curius, par Fabricius et par beaucoup 
d'autres; il sera avec eux un des ornements de ce chœur ' 
oii n'entrent que des âmes sans reproche'. 

Mais il y avait encore dans les auteurs anciens une 
image moins riante de l'autre vie; c'est le royaume des 
ombres d'Homère et des poêles qui n'avaient pas égayé 
et humanisé cette seconde existence. Certains esprits en 
avaient été frappés. Jovianus Ponlanus' met dans la 

' Fil. ViLLtni, V'it, p. 15. ce remarquable passade eii ■init 

COD^U ; Cki af li mmini/tniaimi poicU tianno rialo U utoUnunt /aticKt 
iillt itrra, drbllamnit tim doit i> tirllt. 

* Infirma, n. S* M. — Comp. Pur folario. Vil, Ï8; XXII. IM. 

■ Ce ciel païen se retroure aussi dans l'ëpjlapbe du sculpteur 
Nicolo dell' Arca : 

Nage U Priiiiiln, thMiu. Ptljtltlu idoriiil 
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bouche de Saanazar Iç récit d'uQe vision qu'il a eue ud 
malin, alors qu'il édit pluaj^é dans un demi-sommeil. Il 
voit un ami mon, Ferraudus Januarius, avec lequel il 
s'étail souvent enlretenu jadis dcl'immortalilé de l'âme; 
il lui demande si les peines de l'enfer sont réellement 
éternelles et terribles comme on le dit. Après quelques 
instants de silence, l'ombre répond lout A Fait dans le 
sens d'Achille interrogé par Ulysse : » Ce que je puis te 
dire et l'affirmer, c'est que nous autres, qui avons quitté 
la vie terrestre, nous éprouvons un violent désir d'y 
rentrer. » Puis elle salue l'ami étonné et dispnrnil. 

On ne saurait méconnaître que de pareilles idées sur 
l'état qui suit la mort supposent uu amènent la suppression 
des dogmes chrétieastesplusessentiels. Pour les partager, 
il fallait avoir perdu presque entièrement la notion du 
péché et de la rédemption. Qu'on ne se laisse pas abuser 
par l'influence des prédicateurs et des épidémies de péni- 
tence dunt nous avons parlé plus haut (p. 234 ss.,261 ss.); 
car, m?me en accordant que les individus éclairés y aient 
pris part comme les autres, il faut se dire que ce phéno- 
mène était dit surtout à un besoin d'émotion, aune détente 
moineulanée des esprits, à l'épouvante causée par une 
calamilé publique, à l'espérance du secours céleste- Le 
réveil de la conscience n'avait pas pour conséquence for 
cée le sentiment des Fautes commises et de la rédemption ; 
même une pénitence extérieure très-rigoureuse ne sup- 
pose pas nécessairement le repentirdans le sens chrétien. 
Quand des hommes de la Renaissance, à l'esprit largement 
développé, nous racontent que leur principe est de ne 
se repentir de rien ', ceh peut certainement être vrai 



' rtnDiM:s. Dt prop'ia rilo, CB| 

plai malhEarcux des bommes. 
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d'actions moralemeot iodifFérentes « de choses purement 
imprudentes et inutiles; mais ce dédain da repentir 
s*étendra naturellement aussi au domaine moral, parce 
que sa source est générale, c'est-à-dire qu*il dérive du 
sentiment pui*^sant de Tindividualité. Le christianisme 
passif et contemplatif, qui ne sait que faire craindre ou 
espérer la vie à venir, n*avait plus de pouvoir sur ces 
hommes. Aussi Machiavel ose-t-il arriver à cette conclu- 
sion : c'est qu'une religion pareille est incapable d'être 
utile à l'État et à la défense de sa religion *. 

Quelle forme devait donc revêtir chez les penseurs le 
sentiment religieux, qui, malgré tout, subsistait dans 
toute sa force? C'est celle du théisme ou du déisme, 
comme on voudra. Ce dernier nom peut convenir à la 
doctrine qui a rejeté l'élément chrétien sans chercher on 
sans trouver quelque chose qui puisse le remplacer an 
point de vue du sentiment. Quant au théisme, nous le 
trouvons dans cette croyance élevée, positive, à l'Être 
suprême, que le moyen âge n'avait pas connue. Cette 
croyance n'exclut pas le christianisme et peut toujours se 
concilier avec la doctrine chrétienne du péché, de la 
rédemption et de l'immorlalilé de l'âme; mais elle existe 
aussi dans les esprits sans elle. 

Parfois elle s'affirme avec une naïveté enfantine, elle 
rappelle même des souvenirs à demi païens : Dieu lui ap- 
paraît comme l'être tout-puissant qui'exauce les vœux des 
hommes. Agnolo PandolAni raconte ' comment, après la 
cérémonie de son mariage, il s'est enfermé avec sa femme 
et s'est agenouillé à ses côtés devant l'autel domestique 
orné de l'image de Marie, pour prier, non pas la Madone, 
mais Dieu, de leur accorder la grâce de jouir pleinement 

* IHêconi, I. If, cap. II. 

' Del gottrno délia /amif lia, p. 114. 
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de leurs biens, de vivre ensemble de longues années dans 
la juie et dans la concorde, cl de leur dunner de nom- 
breux descendants : i- Je demandai pour moi la richesse, 
des amis puissants, des hooueurs, el pour clic une répula- 
tion sans lâche, une parfaite honorabilité el les venus 
d'une bonne ménagère. ^ Si des vœux pareils revêtent 
de plus une expression bien antique, il devient difficile 
parfois de ne pas confondre les idées paieunes el la con- 
viclion théiste '. 

Parfois aussi ce sentiment se manifeste dans le mal- 
heur, cl il apparatt alors avec une vérité saisissante, il 
nous reste des dernières années de Fircnzuola, alors qu'il 
était depuis longtemps miné par la Rëvre, des invoca- 
tions à Dieu dans lesquelles il se montre à la fuis fervent 
chrétien c( théiste pur'. Il ne considère ses souffrances 
ni comme une expiation de ses péchés, ni comme une 
épreuve et une préparation H une autre vie : c'est une 
affaire entre lui et Dieu seul, qui a placé le viuleul amour 
de la vieenire l'homme et son désespoir. .< Je me répands 
en imprécalions, mais seulement contre la nature, car 
la grandeur me défend de te nommer... ; donne-moi la 
mort, Seigneur.je t'en pne,d[>nne-la-moiàcelle heure. i 

Sans douie un cherchera vainement dans cei exemple 
et dans d'autres du même genre la preuve palpable de 
l'cxislcncc d'un thûisme complet et raisonné ; les thi^îslcs 
comme Firenzuola croyaient encore être chrétiens dans 
une certaine mesure, et de plus ils respectaient, pour 
dlFFérenles raisons, la doctrine enseignée par l'Église. 
Mais h l'époque de la Réforme, lorsque la lumière se Rt 
dans les esprits, les théistes virent plus clair dans leurs 
idées-, nombre de protestants italiens se déclarèrent 
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anlitrinilaires el sociaieDS, s'eiilèrcnt même de leur pays 
et essayëreal de Fonder à l'étranger une Éf^lise nouvelle. 
Nous espérons avoir montré du moins, par ce que nous 
avons dit, qu'en dehors de l'humanisme el du rationalisme 
l'extensioD des doctrines théistes était encore favorisée 
par d'autres causes. 

C'est assurément dans l'Académie platonicienne de 
Florence et surtout dans Laurent le Magnifique lui-même 
qu'il faut cliercher le centre du théisme. Les ouvrages 
théoriques elles lettres des académiciens et de leur illustre 
protecteur ne nous Font connaitre que la moitié de leurs 
tendances. Il est vrai que, dès sa jeunesse jusqu'à la fin 
de sa vie, Laurent a manifesté le respect des dogmes 
chréticDS ', et que Pic a même An! parsubir l'inHuence de 
Savonarole et par tomber dans une sorte ifascélismc 
monacal *. Mais dans les hymnes de Laurent ', que nous 
sommes lenlé d'appeler la plus haute expression de 
l'esprit de cette école, c'est le théisme pur qui parle, et 
il a pour point de départ l'idée du monde envisagé comme 
lin grand Cosmos physique et mural. Tandis que les 
hommes du moyen .1f;e considèrent le monde comme 
une vallée de hrmes sur laquelle le Pape et l'Empereur 
sont charges de veillerjusqu'à la venue de rAutecbrist, 
pendant que les fatalistes de h Renaissance passant alter- 

' Nie. ViLoiir, lïia Ji /.on-nM, paiiim. — Voir les belles iottruc- 
lions adressée» i son Dis le cardinal GioTinni, diDs FisBO.'ti, £»- 
nifld'iu, Adnol. itS, el dans les appendices de 11 Tif de LaurtiU, par 
Roscoi. 

• Jo. Piei Vila, aïKl. Jv. Frant. Pico. ~ Volt Sa Dtprecalio ad DrWK. 
dans les Dtiidm poUar. llttlor. 

' Ce SODI les chaotl : Orau'oiu • llag»» Dia. ptr ta ni cattaMt 

l'fjt. etc.-, dans Boscoe, Libmi X, éd. Boui, Vlll, p. tlO; — 
l'bymne ■ OiU ittaeraina nata la naiura, elc. >. dans FiinoNi, L»m- 
rtHlîut, Adnol. 9; ~tAUere»sJont.[Paiiii ii Lorttao l/agn., I, p. 365; 

dans ce dernier recneil se irouTcnl aussi les autres poèmes 
dits ici.) 
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nalivemeot de rexlrëme énergie à l'exlréme abatiemenl, 
delaceniliidesudoute etâla supersliiion, on voit oallre 
ici, dans un cercle ' d'esprits d'élile, l'idée que le monde 
visible a élé créé par le Dieu d'amour, qu'il est une 
reproduction du modèle préexislanl eu lui, et qu'il recevra 
toujours de son créateur le mouvement et la vie. L'âme 
de l'individu peut d'abord, au moyen de la connaissance 
de Dieu, faire entrer l'Élre infini dans le cercle étroit 
qu'elle embrasse, et ensuite s'étendre elle-même iadélî- 
Dimcnt grâce à l'amour divin : tel est le vrai bonheur sur 
la terre. 

Ici les souvenirs des tendances mystiques du moyen 
âge viennent se mêler aux doctrines de Plitou et à des 
idées essentiellement modernes. C'est peut-être ce 
concours d'idées qui a fait mûrir un fruit merveilleux, 
cette conn.iissaace du monde et de l'homme qui suffirait 
à elle seule pour expliquer le râle immense que la Renais- 
sance de rilalie a joué dans l'histoire de notre civili- 
sation. 

' si Pulcidansiiin Uari/anti fit firteaj qufiquc pari quand il parle 
de rboses rclinieusci, c'cil dam te ch. xvt, itr. a : ce discourt 
dtit\e de la belle paîeaae Aotea Ml pcui-éire l*e>preuioD la plni 
neiiï de^ opinjuiis qui avaient cours parmi lei cumpagnons de 
l.aureni. Lrs dhcourt da démon Asiaroib (cii^s ploi haai, 
p. Vi. iioie l' tn fornicDl en quelque i(>rie In i-umpléiuent. 
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Donnons 1 ce propoi quelques indications sur l'eiclaTage en 
Iialie i l'épuque de la Renaissance. Paitage court, mail iropuriani, 

llaDI JOVIIN. P0!ir»N. De obrditHtia. 1, III. cap l ■ .*" koma, cum tibir 
■alH lit. Jamimo parère drtiai, Dan5 la baute lia tic il n'y avait point 
d'esclaTU; ordin lire ment on achetait des chrétiens de l'empire 
turc, quelquefois des Bulgares et des circassiens; ou les faisait 
servir jusqu'à ce qu'ils eussent sscnf le prii auquel ils avaient 
été achetas. Les nènrei. par contre, restaient esclaves; seulement 
OD n'avait pas le droit de lesémasculer. du moini dans le royaume 
de Naples. — Woio désinne tous les hommes de couleur foncée: le 
DÈgre s'appelle Uarv nere. — Ftanoni, Comm. âdn. HO (I. Il, 
f.ixi): Acte de Tente d'une esclave circassienne (II27), de laquelle 
CAme eut un 61», carlo; — Ain. Ml [t. II, p. 351 ss.) : Li,ie dn 
oelarttftwuUti dt Càmi. — XtKliporto, dans MchaT., III. Il, cn|. IlOfl. 

Innocent VIII reçoit de t'erdinand le Catholique un présent de 
MDl Mores, et il les donne i des cardinaui et i d'autres iei|;neiir! 
(KSe). — Missucciu, f/ottlU M : Dn droit de vendre les esclavet; 
— U et 3ï : esclaves ni(^ s qui travaillent en même temps comme 
F»elimi{a\i profit de leurs maître) TJ et qui jouissent des faveurs 
des dames; 3S : une Italienne va en captivité à Tunis; — 4M : des 
Catalans s'emparent de Mores tunisiens, entre autres du Rh du 
roi, et les vendent à Piie. — Gsvi, Carujjio. 1 , 360 ; affranchisse- 
mm et donation d'un esclave nègre dans un testament florentiD 
(HWJ, — Paul. Jov. Slogia. tab Franc. S/urlia primo, p. 138; PoKiiO, 
CMjmra, lib. III, p. 105, et Comices, dtarUi VIII, cbap. xvii ; néfjrei 
remplisiant les Fonctions de bourreau et de geôlier, au service 
de la maison d'Aragon i Naples. — Paul. Jov, EUj., ni naUatia ■• 
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nèfi^res chargés d*accompaffner les princes dans leurs sorties. — 
Sylvii Msem Opéra, p. 456 : esclave nègre musicien. — Paul. 
jov., De piscibut, cap. m : un nègre (libre?) maître de natation et 
plongeur à Gènes. — Alex. Benedictos, De Carolo VIIÏ, dans 
EcGARD, Seriptoret, II, col. 1608 : un nègre (/Etkiopt), officier supé- 
rieur au service de Venise, d'après lequel on peut se figurer 
Othello comme nègre. — Bàndbllo, Parte lll^ Nov, 21 (14). Quand 
à Gènes un esclave mérite un châtiment, on le déporte aux tles 
Baléares et on le vend à Iviça pour porter du sel. 

Les indications ci-dessus ,' bien que n'étant pas complètes, 
méritent de subsister à cause du choix des passages et parce 
qu'on n'en a pas suffisamment tenu compte dans la littérature 
spéciale dont ils font partie. Dans les temps modernes il a paru 
bien des ouvrages sur le commerce des esclaves en Italie. Le livre 
très-curieux de Filippo Zamboni, GU Ezxelinî, Dante e gU schiam, 
ouia Rom» e la sckiavitû per tonale domestiea. Con documenti intditù 
Seconda edUione aumentata. Vienne, 1870, ne tient pas, il est vral, 
les promesses du titre, mais il donne p. 241 ss. de précieux ren- 
seignements sur le commerce des esclaves; p. 270, un document 
extrêmement remarquable sur l'achat et la vente d'une esclave ; 
p. 282, une liste d'esclaves (d'après le lieu de l'achat et de la vente, 
la patrie , l'âge, le prix) du treizième au seizième siècle. Une dis- 
sertation de Wattenbach : Le commerce des esclaves {Études sur 
f Allemagne d'autre/ois, 1874, p. 37-40) ne se rapporte qu'en partie à 
1 Italie : Clément V décide en 1309 que les Vénitiens faits prison- 
niers seront esclaves; en 1501, après la prise de Capoue, beaucoup 
de femmes de cette ville sont vendues â vil prix à Rome. Dans les 

Monum. kistorica Stavorum meridionalium, éd. Viuc. M\ct'SCEO, t. I, 
vol. I, Varsovie, 1874, se trouve entre autres, p. 199, une décision 
(Ancône, 1458) d'après laquelle les Greci, Turci, Tartari, Sarraeeni 
Bossinenses, Burgari tel Albanensfs seront et resteront toujours 
esclaves, excepté s'ils sont affranchis par leurs maîtres en vertu 
d'actes authentiques. — Egnatius, Exempt, ill. vir., Ven., fol. 2i6a, 
fait gloire à Venise servorum l'enetis ipsis nuUum unquam usum exti- 
tisse; mais on trouve le contraire dans Zamboni, p. 223, et surtout 
dans Vincenzo Lazari, Del trafjico e delU conditioni degli sckiari in 
l'enezia nei tempi di mesto, dans Miscella.nea di stor. ital,, Torino, 
1862, vol. I, p. 463-501. — L'ouvrage de Cibrario, Sioria délia 
sehiavitù in Italia, indiqué par Zamboni comme devant paraître 
incessamment, n'a pas encore été publié â ma connaissance. 
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Farciana ^uaHiantt . ru ; miiu 
muliajur alia JfriK wan imJigita. ^ul 
le trouve UaHhlii Scava carmt-, 

Qiio> hoslnum nisRi iirl 
UlicTH profiirl lUIi I 



Vnpoli txcibbat Martinui di Ragiaia. AOQO MDXXKVI. (Vini;l- 

qiiaire feuil, en petit in-ociavo.) Ce petit écrit, donc HaDlie a tiré 
parti diDs son Hititin àa Papa, I. p. 36&, est contidérë comme 
provenant d'orieniio Landi (coup. TiaiBoscat, Vil. BOO ï Bll). 
lans que l'auteur y soit indiqué d'une manière quelconque. Le 
titre s'explique par le rail que l'auteur iocoanu rapporte du 
entretiem qu'a dïni un bain pré* de LucquM, i Forciuin, une 
Dombreuie société d'faotnmes et de femmes (voir leura ooins. qui 
(ont lani doute réeli, fol. ^ It, fol. Il h), sur celte question : 
D'ott vient la grande différence qui eiiste entre Ici honinies? Cette 
question n'est pas résolue p«r les interlocuteurs, mais ils énu' 
nièrent une quantité de différences parmi toutes cellea qui se 
remarquaient entre les Italiens d'alors : celles des éludes, du 
commerce, des aptitudes militaires (c'est U le passafte dont 
Hanke a tiré parti), de la confection des munitions de Querrc, de 
la manière de vivre, de l'habillemeDl, du lanGage, de l'intelli- 
(tence, de U propension i la haine et à ('«Ffection. de la manière 
de se faire aimer, de recevoir des hâtes, de manser: l'ouvrage 
se termine par des considérations sur 1j différence qui eiisle 
entre les irslèmes pbilosopbiques. Un chapitre d'une étendue 
particulièrement ron^idérable est consacré aux femmes : i la 
différence qui existe entre elles en général, i la puissance de leur 
lieauié, surtout â la question de lavoir si les femmes sont égales 
ou supérieures aux bommet. Ces chapitres et d'autres du même 
ouvrage nom ont servi plus lias, dam certains pissaces. Nous 
nous contenterons ici de citer le chapitre suivant, i[ue nous 
avons choisi comme échantillon (fol. T^ ts.j : Apcriam mtc ^a •» ta 
coffilio nul da*do ml mcclpitudo ii—i^ililuia, Prmlaiil c 



■ gralia, poiïia qnam tua, . 
I foHf* luiiM hati9 ardart. 



inMUatt 



iinteê, idjuf aptrtt 
nalta gaidtm, a»l 
' Kquldiai faoliri' 
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juanla prtJinlia ingraeniti prteitlat tnilaii< 
•icula tffugtrinl, adduear in itaporem. Lud 
deiudtrt qui conaiUi caplamM gralîa aJettn 



ac ptmilieni qferiul, in rttui jua nul HM^iia dcliierationii diclu mira 
71HOB tlupîii tint, eiiiewi plam dalibai inUnuli n»( ('«bci quoJ tuf cmilri 
ae /una paala praprniiara liai. Piiim bano jaiditi lunl ea*iiUo . hJ 

alilir nadtat. miUiÂaiu coatil'aim , itlud in emuta/uil. fusil Ion dWraiii oc 
diaOïmaa ebti^eium ad txlrtmmm uifue nan ptrlaltrinl, PlccaOiiH 
ulriiajut aliaiuiaHl coniHHi, ttilicfl lahaaribia, ae pcruitioiïi, na» faeiU 
tamin ttb cil impelm pruiUyii temilitiK. apud Rtgimtê ntqiu eamUi 
capiam inctiiiai. Si iequari MtUimtiuiiim toniitia, rare cidil iitfilitiur, nat 
nim ptracMiiuima coKiilio, il KJmtlatt plant bo«a. ProtiH mal fUmiimi 
(11* muM qHrmqm itarnai actipiai), li riro •inii/ lonj'uuii liai, s«r 
admadum nihi iUofum eomtilia probabawtur; /clieiter etduni StneiiMittm 

lilio i'troiuitui; tmptr ambigui jHiiI in comiliil aal dandil nul accipimdii 
Palaeini. SunI ptriiitacti lit te quod eaptrini coniilio Brrgumatti. retpiaal 
miiiinii contilïa Niapotitani, iniii eonnUtiuimi Bononiaiia, 



APPENDICE N" 3. 



Commttlario ditU p. 

^1 tiagaa Aramia in lialiiua iradoUo. 



I 



F 



toit iThalia II altri luogki, 

WtM aua(ogo dtgli iKHUari 

M chiù mangianail btmna. noeamatU rllncalo. In Venetta, liS3 

(impriroË ponr la prernîire foli en I&48, écrit i propoi d'uo 
Toyise (ail par orteDsio Uandi à travers 1 Italie en 1S|3 et isif). 
Landi est réellemeai l'auiEur Ao Cnmmtniario! c'est ce qui résulte 
de l'épiloQue de \tcolo Morra (Fol. 4S a) : H premii eomauniario 
naio d.l c«.ia«ii»i«,o titttUo di U. 0. l., et de cette lÎBne qui se 
trouve ï la fln Ae l'ourrane (Fol. 70 a) : SVISNBTftOH SVONAL. 
KOTLA TSt. Hor<e«in, Landat amlar al. Après une prédiction au 

sujet de l'Italie, prédiction sortant de la boucbe d'un vieillard 
merveilleui. ce petit livre contient la description d'un vojtije 
de Sicile en Italie, en Grèce et dans l'Orient. L'autenr parle plus 
ou moins lonQueioent de toutes les villes de l'Italie; s'il parle en 
termes particulièrement élogieui de Lucques, cela s'explique par 
ses sentiments bien connus; il s'étend surtout sur Venise, où il 
prétend s'être rencontra souvent aiec pierre Arétin (voir plus 
haut, I, p. 305 ss.), et sur Milan, et, 3 propos de cette dernière 
ville, il rapporte les histoires les plus fantastiques. (Pul. 3S u.) 
Allleurj les Dciions ne manquent pas non plus ; c'est ainsi qu'il 
parle de roses qui fleurissent toute l'année, d'étoiles qui brillent 
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1 midi, d'oiseaui cbangés en hommes et d'bcmiiiies 3 lete de 
bœur, d'bonimea marina, d'individus vomiisani des narames, etc. 
A cAié de cela il donne beaucoup de bons reoseiQuemenls, dont 
nous tirerons parti i l'occasion; il fait une courte mention des 
latbériens (fol. 33 a, 38 a), et se plaint sans cesse de la dureté 
des tempt et des tristes circonilancei danstestiuelleson se trouve. 
C'est ainsi qu'il dit (fol. 33 »i : Sen juttii qtclti lialiati (l'frimft , in un 
/altQ J'anu, neeïitni diutnU mila Fraiiaiî? toia Jinalmenli jHiUi. tkt di 
imir'l m/ndo M'im/iadrimirHa? Haï giianla [ptr gmlilie ir rtfa} digrutrMi 
lane. Hni quiiilo diuimiU «i paiotiB dalli anticki padri hr», liçHali tt 
tiiijelar tirtu di euort et diuipUtia militart ujaalntHlt mottrarne ka»tr4. 

— Sur le caialoQne culinaire qui sert d'appendice i l'fcrit en 
question, roir plus ba>. 



APPENDICE N- 4. 



Jtk. Piei çmlio it hatanit dIjm'M: Lt paisasB en question est 
iinû conçu : 5(afiii'r landtm tplimta tpi/tx ■( cai iari nihil pnfrium 
paUrat cammaae imt jm'd^id privatum lin jkUi /Html, igilur hominni 
ncctpil indiinla opui inafinit aiqiu !n mnitdi pctitum m :</i'(i>Ui*s lie ni 
aUojaaliu.- Stùttrlamieden. me propriam/aiitm, necmnaiu utUm pica- 
tiar< t'Ai dtdinaii, e Adam, nt quam itden qaam /acitm f H» mtnira tait 
vftatti; laprt veto pm lus umenlia habtai il pMiidiat, Defiailit emltri$ 
ntOara intea prateriplai a natii Itgit totrctlar, la anllii anjatUit toereilnt 
prt Ou arbilria, i» aijai mauu le poiai, lihi illam prmfiHie: Uediam It 
mnndi puni ni rircanupieirei iade evmmadiai qnidqaid tu in mande. Net 
le caltiUm «ejiu ItrrtnaM, ntjue mirlidim, nequi immirralm ficimai. al 
lai iptini qnati arlilrariat honorariiujHi pliulei ei Jiclar in jaam mala tri$ 
mit /armam iffagai, Fotirit in in/eriara gam tant bmia dejintrart, 
paurii In laperitra jam tant divina tx lui animi iinluiia rtgentrari, 
Onimmam dei palrii libetatilattri, lanvnam tl admirandam Imminit/itid- 
lalem, Cai iatum id kabtrt qaedaplai, idiut qnadwUt, Briua lîmalaljui 
nattnniurid leeum ajtnul. al ail Laeititu (dini NoD. T8, U] i kalga 
mairie gaid pteeeunra tant; lapremi epirlUa aal ai inilw anl poto mox id 
eattani qafd tunl/alnri in perpétuai alemilalri. Naieeitlî kamiiii umni/aria 
ëtmiaa et omnigaa vii0 gerwtina indidit paUr ! qate qaitjnt rxcoiaenl iUa 

aUrultitel, ii ratieaalia, laleile evadri animal , $i inltUttlaalia. aagelai 
tril tl deiJSlIai tl ii naila creaiaritram lorM canltalai in utilalii etnlrum 
fam tt tteepttii, unai cum dt« ipirilui faelut in tnlilaria patrie laligiar 
qui tel laprr amaia toaililalui omniiut antiilaiil. Ce discours se trouve 

dans tes Ctmmtniationa Jok. Ti'ci sans titre particulier; ce n'est 
que plus tard qu'on y i^outa celui de Di haminti dijm'iau. Ce titre 
n'est pas tout 1 fait exact, car une des pariles prîocipale) du 
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discours est destinée à défendre la philosophie de Pic et k exalter 
la cabale juive. Sur Pic comp. plus haut, sort. t. I, 245, 216 mm. ; 
plus bas, sixième partie, chap. ly, nous en parlerons plus à Ibnd. 
— Plus de deux siècles auparavant, Brunetto Latini arait dit : 
{Tesoro, lib. I, cap. xiii, éd. Ghabàille, Paris, 1863, p. 20) : TVmtÊM 
êkoies dou eielen aval sont faite» pour t<niu; mait U kom at/ais pomr Au 

meitme. Cette idée fut trouTée par un contemporain trop exdaii- 
yenent humaine; il ajouta : Et per Dieu amer et tenir tt par enoir U 
Joie pardurable. 
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— Bapprochons ici 
. Sur la craÎDte de 
» haut, 1. I, p. iiï, note 3; 
t comme imprimeura, Toir 
lire le pape Ad' ieo VIbdm 
' En sérierai, les Itatieni 
inlipalbje » [raduisait par 



Giraldi IIfcitohmithi, hirodut., 
quelques détails sur les Allcmaadi e 
l'invasion des Allemaiid), comp. plu) 
sur les Allemaiids comme copittes e 
p. 33S; sur leï mnqueries diri|;jei eoi 
qualité d'Allemand, roir p. 303. - 
n'aimaient psi les Allemands: celte i 

des railleries plus ou moins mordantes. D^jâ Boccace, dam le 
llicamémt, Vlir, I, dit ; Vn TiiUuo in uHs prb drlla pcria»a i duni 
liait a celinv m' eyi (rrri'ji li wullia; il ckt rade cetii tnoU de Tedeulu 

ariHiri; le récit qui Tient ensuite est une preuve de l'astuce 
de l'Allemind, Lei humanislei italiens sont pleins de crliiquei 
acerbe* contre lei Allemands, qu'ils appellent des Barbares; 
les plut Tioleats sont ceux qui, comme le Pogg*. avaient vu 
l'Allemajpie. comp. en central G. Voict, /iinaiiianei. p. 371 u.; 
L. Ceigeh, Rapports entre l'Allemai;ne et riliiie à l'époque de 
l'humanisme, dans la Htpue de [kiêleire dt la tutlare «■ Alhmtjnt, 

I87S, p. 10<-I3i; voir d'auires détails dans J>^S9EN, «-uoirt da 

ffupU alltmaid, I (ISTS), p. 363 ss. Va des «dverMJrcs le) plus 
acharoés des Alkmands était Jean Ant. Campanus; voir ses 
SpiUola etpnrmaia, IJ07. Opéra KlecHtra, Leipilf;, 1731, éd. MenKENI 
il ■ aussi prononcé un discours : Dt Campant odio U GtmaiiM. Fil. 
Beroaido, qui a su louer dignement l'Allemagne, lance quelque 
part un joli trait contre un Allemand : CtsTioLio>E, Il 4orfeçiaiw, 
iib. Il, cap. Lxii[. t.a haine contre les Allemands Tut entretenue 
par Adrien VI; la conduite des lansquenets lors de la prise de 
Home (CiiEGoiiovii;s, Hiii. de la tUU dt Kami. Vtll, SIS, note 1] ne 
fit que riUQmenter. Bikdello. Itl, nov. 30, a représenté l'Alle- 
mand comme te type de la malpropreté et de la bttise (sur un 
anire Allemand voirittrf.. Iil.nor. SI). Quand un Italien veut Taire 
l'eioQe d'un Allemaud, il dit (comme Fetrus Atcroniu) dans la 
dédicace de sou dialogue De ixUia i Nicolas ScbomberQ. éd Mek- 

(EN, p. 9) : Jlajat ilii l'n Uintiui elariuima Girmania frwmcia illu- 
irihit lOIafihu ortm it, Mnn i*a Italia btct lejm/Ktrit. On trouTe 

n *loBe sans restriction, p. ei. celui des femmes alle- 

13. 
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mande* i l'époque de Marius : /' eariigiaao, lib. ill, op. xxxi 

(éd. Flor., 1851, p. 1981. 

11 raui rappeler que les lialiens de U RenaUsaoce, loue ci 
les Gre» de l'aniiquiLé, araient uue aniipalhie prononcée c 
tous les barhares; Boccice, Dt clarii mtlicribtti, parle daui l'arlicle \ 
Carnttnia de ■ barbarie allemande, de furie trancaise, d'à: 
anglaisa et de Grossièreté espagnole • . 
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EU général, voir : De ViHftHtnci dt la Iteitainaitci nr U Mvtlappt- 
mtnl it la miuiqut, par Rernard Loo:<, Bile, 1875. éerit qui , pour 
l'époque dont douj parlons, ne fait que répéter à peu près ce quiie 
trouve ici. — Sur Dauie et se] connaissances musicales, et sur les 
*in de ianti"ii de Pétrarque et deBaccace.conip.Tii(]ccHi,/>Mn(îuiL 
iiudite. Il, p. 139. Coinp.. d'autre part, Potiii amiicah dei iieali XIV, 
XViXVllralltdat<ancoditiiie,caradiJnliMioCiippelli.Bo\(iBB». 1869. 

— Sur les théoriciens du quatorzième siècle, voir Filippo VitLAin, 

Vilt, p. 48, et SciknOKOMuS, Di urb. Palatr. amiq . dans Grtev. 
TBBSiun VI, III, col. 297. — Sur la muiique ï la cour de Frédéric 
d'Urbin, voir tes détails donnés par Vespasiano Fîor., p. 123. ~- 
L'orchestre d'enfants (?diK enfants de six ibuit ans, que F, faisaît 
élever dans son palais et auxquels il faisait aussi enseigner le 
chant) d'Hercule l", Oiario Ftrrartu, dans Mumr., ï XIV, col. 35», 

— Hors de l'Italie, on ne permettait guère aux personnes d« con- 
dition de cultiver U musique; il y eni 1 ce sujet une violenU 
discussion i la cour flamande du jeune CharleS'Qnini; comp. 

HUBEUT. t-iod. dt eila Frid. !/. Palal., 1. III. - Henri VIII d'Angla- 

lerre fait exception sous ce rapport ; mais c'est surtout l'empereor 
d'Allemagne Maximilien 1" qui est exempt du préjugé commoB ; 
i\ protégeait la musique i l'égal des autres arts. .loh. €n>pi- 
nian t &-^, <lans la rie de lU., appelle l'Empereur : Uuiieit «■;■- 
lariiamalor, et ajoute ensuite ; Quod vel kinc maximi paM, jnod natlra 



Kipa on. 

I, Mlu'i 



,/«;ai. 



k 



calabguw (RWicrintn jat* mdi, mil* KagHiiudiiitm opéra Mrirtr. Par 

suite de ce goût pour la musique, on cultiva beaucoup cet itl k 
l'université de Vienne. La pri^sence dn jeune duc Fraoçaii Stan» 
de Milan contribua A mettre la musique en honneur. Voir AscBBica, 

aUl. if tmxiftn-U dt Vlc«u. 1. Il (IR77), p. 19 ss. 

Va passage très-remarquable et trés-élendu sur U musique se 
trouve où on ne le chercherait guère, c'est-a-dire dans la Maca- 
rimiidt, Ph^nt.. XX. C'est la deM-ripiioo comique d'u 
chaoleurs; va apprend il ce propos qu'où chantait aussi des chan- 
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ions ejpicDoles c[ Françaisesi que déjà la musique 
ennemis! rers ISIO); que l'orcbesire de Léon X et le compositeur 
Josquin des Prés étaient l'objet de l'admiraiioD la pluj enibou- 
iiaste; l'auteur Donme aussi le] principaux ouvrage} de cet 
artiste. Le même tcriTain (Polengo) aFIiche aussi un fanaiiime 
musical loul moderne dans son Orlatidimo (publié sous le pseudo» 
nyme de Limerno l'ilocco], III, p. 33 a. — Banh. FiuiiS, Di n'r, 
•H., p. Il, parle de Leooardus Justinianus comme d'un composi- 
teur qui dans M jeuneue a fait dei chansons d'amour et dans sa 
vieillcise des chants relisieux. — .). A. Campanus (Efiti. i, 4, éd. 
Menïem, p. 30) vante le musicien zacarus de Teramo et dit de lui : 
tnrtnia pre oracuhi habniur. — Thomas de Forli, musicien du Pape, 
dans le Diarium BuTchardi. éd. l.cibniii, p. 62 ss. 
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€'e*t A ce point de rue qu'il faut envisager dam Veipaiiiao 
Fiorenlino (Mil, 5^ci'%. ffan., I, p. SBSss.lUbiaijrapbied'AleMD- 
dra de' Bardi. par ei. ï.'auleur est, toit dit en passant, un grand 
Imdaur lempariâ acU; et l'on ne doit pas oublier que, pris d'un 
siècle avant ce qu'il appelle le bon temps, Boccace écrlvail Aé\\ 
le Dtcamiroit. Sut la culture et l'éducation des femmes italiennes 
d'iilori, compar. surtout les détails donnés par Ghecohovios, 
Lucrèce Bonr.iA w édit , Stnito , ISTG). >ous trouvons en IG03 et 
ISU3 un ratalD||ue des livres de Lucrèce Borcia (dans tuscono- 
Tius. I. D. 3- éd. I. p. 3)0, II. p. 167 ss.), qui est tout 1 bit carac- 
téristique au point de vue de* babiiudes des dames italiennes de 
celte époque. Ce catalogue indique les livres suivants : • un bré- 
viaire ■ ; un petit livre contenant les sept psaumes et d'autres 
prières; un livre en parchemin avec une miniature en or, intitulé 
dt Coppilli a la Spaymla; les lettres imprimées de sainte taiberine 
de sit^nne: les Ëplirea et les Évangiles Imprimés en langue vul- 
C^aire; un livre espagnol traitant de sujets re1i(;ieui, un recueil 
manoscrii de chansons espagnoles avec les proverbes de Uome- 
ni(jo Lopei; un livre imprimé, Intitulé AiuHa Totatu; un-livre 
imprimé, intitulé SvppUmemi dt rhonigtiii. ta langue vulgaire; le 
< Uirairii la foi -, imprimé en langue vulgaire; un DaUc imprimé 
avec des commeniaires; un livre de philosophie en langue vul- 
gaire ; la légende des uinis en langue vulgaire, un vieui livre de 
l'nOra ; un CD-nfui. une Vif J' Jimi-Chriii en espagnol ; un Pifarqv. 

minutcrit sur parcbemio, en in-douxe. Uaus un deuxième Cata- 
logne de l'année IStfi il ne se trouve plus de livre profane. 
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tnfenura, dans Eccârd, Scriptoret, H, col. 1997. Il n'est quettion 
que des femmes publiques, non des concubines. Du reste» relati- 
Tement à la population probable de Rome, ce chiffre est énorme; 
peut-être a-t-il été exagéré par suite d'une fiante de copie. D'après 
Giràldi, VI, 7, Venise était particulièrement riche en femmes de 

cette espèce, diquella torte di donne eke eortigiane ion dette; comp. aassi 
répigramme de Pasquin (Gregor., VIII, 279, note 2); mais Rome 
n*était pas inférieure à cette ville (Giràldi, Introdau, Nov, 2). Comp. 
la notice sur les meretrieet de Rome (1480), qui se réunissent dans 
une église et y sont dépouillées de leurs bijoux (Murât., XXII, 
342 ss.), et les notices contenues dans le Diarium Burekardi, éd. 
Leibnitz, p. 75, 77 ss. Landi (Commentario, fol. 78) cite Rome, Naples 
et Venise comme les capitales des Cortigiane; ihid,, to\, 288, se 
trouve un passage ironique sur la célébrité des femmes de Chia- 
▼enna. Les Quœstione» Forcianœàn même auteur (fol. 9 ss.) donnent 
des détails fort intéressants sur l'amour et ^ts plaisirs, et sur les 
femmes des différentes villes d'Italie. — Contrairement aux 
auteurs cités, Egnatius {De exempl, iU, vir. Ven„ fol. 212b SS.) Tante 
la chasteté des Vénitiennes; il dit que les femmes qu'on tirait 
tous les ans de l'Allemagne étaient seules des femmes publiques. -* 
Corn, Agr. de van. scientiœ, cap. Lxiii (0pp. ed, Lmgd,, H, 158), dit : 
Vidi ego nuper atque legi tub titulo Cortotanœ Ilalica lingua edtium et 
Venetiii tgpii excusum de arte merelricia dialogum utrhuque Veneri* 
omnium Jlagitiosiuimum digniuimumque, qui ipte cum autore iuo ardeat, 
— Ambr. Traversari iEpistolœ, lib. VIII, 2 ss.) nomme la maîtresse 
de Niccolô fsiccoM fœminaJSdelitsima. — Dans les lettere de'primeipi, f, 
108, les donne Crèche sont désignées comme fonte d'ogni cortesia 9t 
mmorevolezta. ~ Une source importante à consulter sur cette triste 

corporation, c'est Ant. Panormitus : Hermaphroditus f surtout pour 

Sienne. Le dénombrement des lenœ lupœque de Florence (lib. II, 
:vi) n'est sans doute pas un travail de fantaisie; on y lit ce pas- 
sage : Annaque Theutonieo tibi se dabit obvia cantu. 
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Une histoire sérieuse, conçue dans un esprit psychologique, 
des corrections manuelles chez les peuples de race germanique 
et latine vaudrait bien quelques volumes de dépêches et de pro- 
tocoles de négociations. (Lichtenberg débute modestement dans 
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cette Tole, Uilangn, I. V, p. 3TS-183. • Quelques mots lur lutiliM 
et lur l'habitude des coup» de blton , souMleti, etc., chez lei Ait- 
Nrent* peuples. •) Qavaù ei par quelle icBuence l'usage des coups 
ait-il derenu commua dans U famille allemande? C'était sans 
doale bien loDQiemps apris que Waliber avait cbanlé ; • Ce n'est 
pli k coups de terQe qu'on peut élever les enfauis. • En lliUe, 
on cesse de bonne beure de donner de* coupi, Maffeo VeQio 
(t 1158) recommande {Di idnc. l-hir., lib. I, c. \i\) de ne pas 
abuser de» coups, mais il dit cependant : Caitadot magit tat fitiot 
fHampritiliiiiitêimiibtiisdiliit loiiandai. Plus lard.un enfant de sept ans 
ne reçoit plus de coups. Le petit Roland (Qrla»J\nB. cap. tu, 
itr. 12} pose en prlniipe que : 



SA (Il 11 



II fa Kl. 



I.CI bumaniiles allemands de la Rinmuantt, par ex. Rodolphe 
Aericola ei Érasme. s'élË vent éDergiquemeot contre les coups, que 
les anciens maîtres d'école re((ardaient comme l'élément le plut 
Dtcessaire de l'éducation, nans le récit de la vie des EcaUm 
trranu i, la fin du quinti^me siècle [BiagrapMi di Thmaat Plattir, éd. 
FïCHTm, Baie, 18<0i, et dans le l.ieni de Tonerirr m rai/agi, par 
BuTiaicH, éd. BECkEH, Ratishonne (1863}, on trouve de nombreul 
exemples de TappUcaiion de la méthode des coups, appliquée en 
ce iemps-11. 
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Comp. les sources citées dans Fiv»e, Uilanjti d'hisl. Un., I, 13!. 
CoKio, (o\. 117 ss. Le menu remplit chex ce) auteur près de deux 
pages serrées. • Entre autres choses on apporta aussi une mon- 
ItSM, de laquelle sortit un homme viranl, qui se montra étonné 
de le trouver au milieu d'une Kte aussi hrilUnie, et qui disparut 
eDtaite, après avoir exprimé sa surprise et ta joie par une tirade 
en TCn. • (GHtconovios, Vil, p. ail.) — In/anra. dans Ecciso, 
Serifiu, II, col. 1896. — 5fraii'i poiia, fol. 193 ss., dans le premier 
lirre des Atalouîcha. — Quelques détails sur le boire et le manfjer 
leraiem 1 leur place ici. Nous nous bornerons i quelques indica- 
tions. Léon Arétln {Epitt.. lib. lit, ip. 18) se plaint d'avoir été 
obligé de dépenser une somme énorme pour le repas de noces, 
pour les habits, etc., et d'avoir conclu sou mairini'iirum et dépensé 
SOtl pairimimiam le mPme jour. — Ermolao Barbaro décrit dans une 
lettre k Pieiro Cara le menu d'un repas de noces chez Trivuliio 
(AnBeli PouTimi EpUt, lib. tll), — Ce qui offre un intérêt tout 
partiealler, c'est la liste dei mets et des hoiisoai qui le trouve 
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dans l'appendice du Communario de Landi (plus haut, appendice 8 
de la quatrième partie). Laodi parle de la grande peine que loi a 
coûté ce tableau ; il a puisé dans cinq cents auteurs différente. 
Il cite les noms, hommes et femmes péle-méle; ils appartiennenl 
pour la plupart à Tantiquité; ce sont des Romains, des Grecs et des 
Barbares; il y a même un Suisse dans lé nombre. Le passage esl 
beaucoup trop long pour pouvoir être cité ; l'auteur dit entre 

autres : Li antropopkagi/urono i primi eht mangiassero came kmiumml 
<^ Le Pogge (Opéra, 1513, fôl. 14 ss.) discute cette question : Vur 
alteri grattât debeat pro eonvivio impemo Une gni vocatu» est ad eotunwimm 
an quiroearit? — Platina écrit un traité de aru eoguinaria, qui doit 
avoir été réimprimé souvent, et qui est cité sous les titres les 
plus divers, mais qui, d'après ses propres indications (Diuert. 
Vouiane, I, 253 SS.), renferme plutôt des conseils de tempérance 
que des préceptes gastronomiques. 



APPENDICES. 



SIXIEME PARTIE 



APPENDICE N- 



r exemple, les inal^flces employés conlre Leonello de Fer- 
rare; toir Difli-io Ftrranu, daaa MuniT . WIV, col. 191. ad a lUS. 
Pendant que l'auteur du maléfices, un cerlain Benalo, qui était 
d'ailleurs un homme mal famé, enleudail iur la riaxia la lecture 
de ta lenleoce qui la condamnait, il y eut tout i coup un grand 
bruit dans les airs, snivi presque aussilôi d'un tremblement de 
terre; [ou3 les assistants s'enFuîrent ou furent renversés ; on dit 
que ces phénomènes s'étaient produits parce que Benalo Aavea 
tkiimala ri Kanfiurale il diavolo. — Kous ne parlerons pas de ce 
que Cuichardin (I. I) raconte du naléâce employé par Ludovic le 
More contre son neveu Gianealeaizo. — Surta inaQie, comp. aussi 
cbap. i\, particulièrement p. 321 ss. — Même au restin qui accom- 
pagnait le couronuemeni d'un pontife, les rardinnui amenaient 
chacun leur sommelier et apportaient leur vin, • peut-être 
parce qu'on Hvait par expérience que sans cela on empoisonnait 
le «1d des convives •, Celle coutume était fjènérale A Rome et 

subsistait tinf iijaria inilanih. — Blas, Obiiï, lUnrrannm Ailriam 17, 
■p. B*i,uz , ilùcfll. led. Mansi), 1, 380 
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AUxamJri ai âUia^dro .• Dirrum y/malium. llbri VI (COlon. IS39J, Ml 

pour les histoires de démons et de prodiges dani l'Italie de ce 
lemps-li une source de premier ordre, surtout puisque l'auieur. 
qui est ami de Ponlanus et membre de son académie. ■ assisté lui- 
même aui faits qu'il raconte on qu'il affirme les tenir de [émoins 
absolument dignes de foi. Lib. VI, c- xcit ; Deux coquins et un 
moine attaqués par des diables, qu'ils reconnaissent i la forme de 
leurs pieds et qu'ils repoussent tant par ta Force qu'en miiliîpltarit 
les signes de croix. Uti, VI, cap. xxi : Le tervilcnr d'un prince 
cruel, jeté en prison par son maître pour une faute légère, 
invoque le diable, est miraculeusement lire de sa prison et y est 
eniulle ramené de même: dans l'inlervalte, il a vu le monde des 
enfers; il montre an prince sa main consumée par les Ilamnies 
iternelles, lui révèle au nom d'un mort les secrets qui avaient 
été confiés i ce dernier, l'engage ï être moiu cruel et meurt 
bientôt des suites de la frayeur qu'il i éprouvée. Lib. Il, c xtx; 
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III, xv; y, xxiu : Apparitions des ombres d'amis morts, de 
8. Cataldus et d'êtres inconnus à Rome, à Arezzo et à Naples. 
Lib. II, cap. XX, ii; III, viii : Récits concernant des oodins et des 
hommes-poissons qui ont été vus à Naples, en Espagne, dans le 
Péloponèse, ces dernières apparitions confirmées par l'autorité de 
Théodore de Gaza et de Georges de Trébizoude. (L'ondin italien 
Colan de Catane se noie à Messine en Toulant chercher une 
coupe en or que le roi avait jetée dans la mer et qu'il derait 
garder à titre de récompense.) 

APPENDICE N« S. 

Uberti, tt DUiâMondo, III, cap. i. Dans la Marche d'Ancône, il 
Tisite aussi Scariotto, le prétendu lieu natal de Judas, et fait à ce 
propps la remarque suivante : • Je ne dois pas passer sous silence 
le mont Pilate avec son lac, où veillent pendant l'été des senti- 
nelles régulières, car celui qui s'entend à la magie y monte pour 
consacrer son livre, opération à la suite de laquelle s'élève une 
grande tempête, à ce que disent les gens du pays. • (La consécra- 
tion des livres est une cérémonie particulière, qui diffère de la 
conjuration proprement dite.) — Au seizième siècle il était 
défendu • sous les peines les plus terribles • de faire l'ascension 
du mont Pilate près de Lucerne, ainsi que le raconte Diebold 
Schilling (p. 67). On croyait que le lac qui se trouve sur la mon- 
tagne était le repaire d'un fantôme, qui n'était autre que 1' • esprit 
de Pilate •. Quand les gens y montaient ou qu'ils jetaient 
quelque chose dans le lac, il s'élevait aussitôt des orages terribles. 

APPENDICE N» 4. 

Citons comme exemple la petite ode de M. Antonio Flaminio, 
dans les Coryciana (comp. t. I, 335, 336) : 

DU quibus tam Corjciui Tenasta 
Sisna, tam divei posuit aacellaoi, 
Uiia al.vestroi animos pioruai 

Gratia tangit, 
Vos Joeoê risusqae senla faeetl 
Sospites lervate dia ; seneetam 
Vos date et semper ^Iridem et Falerno 

Uaque madentem. 
At limai longo satiatus sro 
Liqnerit terras, daplbus Deorum 
Lstat intersit, potlore mutaas 
Neetare Baccbam. 

FIN DU TOME SECOND. 
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KnkMHon. Il, 3ri9. 

AtANO (Pieiro D), de Padoue, 

pbilnsoplie et médecin, I, ISS; 

11. 8. 9. 
AMODon, sur lei femmcc, il, 143. 

AlHiHlH tBK ESR«, II, 9. 

AlULuii, Al>r., récil, II. 271. 
ACCIUUOLI (les], I, 271. 
Accii)L-ai.i, Uonaio, i, 371 ; II, 9, 

378. 



Ml. 

AontEN DE Ccin^ETU, cardinal, 
poeie, lue Juin II,.\,\K, ISI, 
133, 3IS, 318. 32G; II, ISI, 160. 

AniiiEM VI. Voir PiPts. 

Adurnc^, Jean. K. 103. 

AdNELLO, doge de Pise, 1, 13. 

AONULLS, tijsiorien, ll, S8. 

AaïucoLi. Rodolphe, helléniste, 

I, Kl ; contre tei coups. II, 3S9. 
Aenipri n'AtmcxÉ. autobiogra- 
phie, II, 6S. 

AOMPPit DE NETtESBFlU. I. 69; 

tup la noblesse elles princes, 

II. 98; sur lu dJmoD), II. 324 
Al4I(us 111 l:«sut,is, I. 3la. 

ALKHrcO. GlOVANM Cl GllCOHO, 

11, 196, 197. 
At>EHT-ACH1I.LE DEBRlNnEBOURO, 

t, 363. 



(Fra). thiulooieD,!, I8S, 

«I-BBKTO DECLl ALBEIVTI, 1.331. 

ALBERT! , [.éandre . (jâufjripbe, 
II, S, 71. 

Alderti, Ljon-Baplisic. esprit 
universel, i, 173 u.. 177; II, 
60; Dour.elles, I, 36S; comédie, 
I, 330; pa^satte. II. 36; inté- 
rieur domeslique et religion, 
I, 167, 173, 171; II, lSI;conlra 
les loumois. II. 102; éludes de 
liDQiiialiquF, II, 119; cérémo- 
nie de la poie de la première 
pierre, II, 395. 

SiRTKiMo. prédlca- 
ur, II. 236. 



, 3ÏS. 



imprimeur S Ve- 
nise. I, 93,3(3, .173:11. 303. 
LEMivM, haranQUes mililairei, 
1.394. 
.LKm^MI, I. , /« Cellicatiett , I, 
339. 



364 



INDEX ANALYTIQUE. 



Alexandre VI. Voir PapesI 

Alfieri, II, 67. 

Aliotti, Jérôme, II, 278; prédic- 
tion, II, 294. 

Allegretti, II, 197. 

Allemands mercenaires, I, 124; 
crainte de leur invasion, 1, 1 16 ; 
Allemands imprimeurs et co- 
pistes, I, 238; premiers inven- 
teurs de l'imprimerie, 1,239; 
* détails sur eux, 11, 255; femmes 
publiques, II, 358. 

Alo (saint), II, 310. 

Alpago, André, de Bellune, 1,246. 

Alpbonse 1 et II. Voir Este. 

Alphonse le Grand et Alphonse, 
duc. Voir Aragonais. 

Alviano, Bartolommeo, I, 352; 
astrologie, II, 297. 

Amboise (cardinal d*), 1, 88. 

Ambrogio (Fra), Camaldule, H, 
278, 293. 

Ammanatini, Manetto, 1, 193. 

Anastasius, 11, 58. 

Anatoli, I, 371. 

Andréa da Basso, Cantone, II, 165. 

Andreolo de Ochis, I, 236. 

Andronikos Callistos, I, 241. 

Angélique, maîtresse de Benr. 
Cellini, II, 330. 

Anoelo de Florence, II, 10. 

Angilbert, 1, 326. 

Anguillara (famille), 1, 130. 

Anjou (Charles d'), I, 4. 

Anjou (Robert d'), I, 255. 

Antoine (saint) de Padoue, 11,258. 

Antonio Bologna, II, 140, 205. 

AQUiLÉE(cardinalD'), l, 133; 11,13. 

Aquin (Thomas d), I, 181, 235; 
H, 166; doctrine politique, 1, 
5; tyrannicide, II, 337. 

Aragon (cardinal d'j, II, 215. 

Aragonais, à Naples, I, 18, 112, 
142; II, 215, 218; Alphonse le 
r,R iND. I, 22, 24 ; II, 63, 297 ; son 
rèfjne, l, 43, 44; sa caprivité, 
I, 121 ; B. Fazio, I, 363; ses 
projets sur l'Italie, I, 273; son 
humanisme, I, 273, 277 ss.; 
siéfjC de Piombino, 1, 328; son ' 



entrée triomphale dans Na- 
pies, II, 175; exemplaire de 
Tite-Lire, I, 278; II, 215. 

— Alphonse, duc de Calabre, I, 
46,47, 188; II, 226; ses amours, 
1,67; Frédéric, 1,331. 

— Ferrante et Piccinino, 1, 31 ; sa 
domination et sa vie, I, 44 ss.; 
H, 215, 226, 298; son alliance 
arec Sixte IV, 1, 114; faux 
miracle, II, 226. 

— Giovanni, fils de Ferrante, I, 
137; II, 215; Isabelle, I, 287; 
II, 170. 

— Marie, I, 355. 

— LÉONORE, II, 169. 

Aranda (Pierre d'), athée, II, 284. 

Arcelli (Philippe), de Plaisance, 
1, 186. 

Ardicino dblla Porta, cardinal, 
1, 202. 

Arétin, Charles (Marzuppini), I, 
256; son tombeau, I, 256; pro- 
fesseur, I, 260; secrétaire flo- 
rentin, I, 284; orateur, I, 293. 

Arétin Léonard (Bruni), histo- 
rien, I, 172, 302, 308; blâmé 
par Machiavel, I, 189; loué par 
Cortese, 1,365; collectionneur 
de livres, I, 234; contre Thé- 

-breu, I, 243, 369; couronné 
poète, l, 256; secrétaire floren- 
tin, 1, 284; sa célébrité, I, 256; 
traduit des dialogues de Pla- 
ton, 271; sa brouille avecNic- 
coli, I, 268 — Sur les Grecs, 
II, 39; études de linguistique, 
II, 119; festin nuptial, II, 359; 
sur Jean XXUI, II, 212; l'esprit 
de pénitence, II, 262; lettre, 
II, 280. 

Arétin, Pierre, satirique, 1, 194, 
205 ss. ; descriptions de paysa- 
f;es. II, 27, 28; comédie popu- 
laire, II, 45; envoi d'argent 
parfumé, II, 113; sur les courti- 
sanes, II, 148,149,319, 320; sur 
la vie de couvent, II, 226; sur 
une fontaine ensorcelée, II, 

317. 
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AKUvnopocLos, Jean, I, 211, 242, 


114; sociabilité, II. 118,120, ^^M 


371. 


130, H2, M6, H7;eourtisaoes, ^^H 


AmosTE 11'), Lod . I, lïO, 3«; 


It, 14S; contre la noblesse, ^^H 


poésiei dejeonesse, 1, 66; des- 


II, 98; sur tes Allemands, II, ^^H 


pHpUoQ de Rome, i, MB; plai- 


3S5; sur les femmes et le ^^H 


lanferieaiur des noms, l, 313; 


mariafce, il. 118. 20t, iOi, 306 ; ^^M 


reçoit le conseil décrire en 


Dominicain, II, 333; sur les ^^1 


lalln, 1, 3I<; icènes de la na- 


revenants, il. 310; contre les ^^H 


inre et paysan*, "■ ^^'- ""'""'' 


magiciens, il. 329; contre les ^H 


fiiriiMT, II, 53 )s.; hommane 


prêtres, 11.311,335. ^H 


t Florence, 11,71; lalireconire 




lei remmes, II. lli, H3; les 


^H 


Femmes dans l'épopée. Il, Ma; 


BtH«BtI.LO DB C*ETI, I, 196, 197. ^H 


contre le fard, 111; comédie 


Bine.no, Ermolao, I, 91, 146, ^H 


du M/cyt,»,,ni. II. :i3S; sur 


310; latinité arif,int\t. 1, 316; ^^H 


|-Incrédulilé,ll,338. 


festin nuptial, 11, 3Ii9. ^^M 


Aniotro, Pîovaoo, cur* près de 


BuRBtRO, Francesco; sur les ^^H 


Florence, 1.105; n, 131. 


femmes, ^^M 


Akmodio, 11, ^e. 


B^niiv^nus, Antoine, II, lO*, ^^1 


AMiLUis, Franc, i, 33B. 


^H 


ARTEVM.DT (Jacques n), i, ics. 


BineuNO (Alberldo ai), I, 26. ^^1 


Aktu, II, W. 


BtHio DB Venise. Voir FlL^ II, ^^H 


AactMO. cardinal, I, 181; 11,101, 


^^H 


160. 


BtBDi (Alessandra tiE'l, II, 357. ^^H 


Auiit (Fraoçois d), il. 17. 


BittDi, maison de banque A Flo- ^H 


ATitUTio, ScipiOne, 11, Ï05. 


rence. ^H 


AunrBELLi, Aurelio. sur l'art de 


BiRTOLOMEO DELI.* POBTK, pCIIF ^^H 


faire de l'or, II, 331. 


^^M 


ADODtTiN (saint). II, 291. 


BaHTULOUBU OILLX VOLTt, 11, ^^H 


AvtBHOts, 1,3(6; II, 371, 37i. 


^^1 




Btst.iius PB Firme, poète, I, 3S1. ^^H 


m 


Bisst:«0, Jacopo, peintre, II, 90. ^H 




BiviÈKB [duc de). 11, 101. ^H 


B»coN, Roger, II, e. 


BÉkTniCB. Voir Este. ^^H 


BiOLiONi |les)de Ptrouie. 1, 35 u. ; 


BÉITBICE DE TeVDE. 1, 17, 17, ^^H 


11, 176,306 (Aitorre, AtaUnie. 


Bebel, Henri, humaniste aile- ^^1 


Bariglia, Gentile, Gianpaolo. 


mand, I, Ï3, lao. ^H 


. tiiiinondo, (irifone. Guido, 


BtcciDELLi, Antonio (Panor- ^^H 


Malaiesta, Marcantouio, Peri- 


mita). I, 277, 278, 366; U. 63. ^^1 


Da, BidoIFo, ;iinioneito. zeno- 


BeCcihu, famille, II, 243, 344. ^^M 


biaj. 


BBLCxni (Feo), II. 163. ^^M 


B»i*iErl",ll,3n8. 


Bflltncio:<i, poSle de cour 1 ^^H 


BuAXETlt, I. lis. 


Milan, ^^M 


BUXM (Abraham m), i, 371 


BELLtNi, Gioranoi, 1.317 ^^H 


BUIIII*. 11,31). 


Bembo, Pietro; lettres latines et ^^H 


BuNDKLLi), Douvellisie, 1, 3S5; 




sur des princes, 1. 3S5; fait 


I, IS6, 3U2,' II. 134, 207, 330; ^^M 


dériver SDD origine des Oiiru- 


Annales de Venite, 1. 303, 30S; ^^M 


ROlbs, 1, 33.^; description de 


cictronien, I, 315, 316; Sarca, ^^M 


la nature. Il, 26;$lyle, II. 1», 


I, 313. 333; «pitaphc de San- ^^M 
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naiar, 1, 31S; épicrammei . I, 
33*. — L'Etna, II, 28; pur loi- 
can. Il, 134; cooGrès de lin- 
Quiitiqufl, 11, tU; tpirîtuilisa- 
lioD de l'amour, II, 119,307; 
aslroloffie, II, 303; idée païen- 
ne, II, 388. 

Bkhatto, malfaiteur, II, 3S1. 

BENCiNi, poriraii, 11, 3SI. 

Benedetto, AlesHudro, aslro- 
lOBue, H. 29Î. 

Beneditto ob césbne, sur lei 
femines, 11, l<3. 

BekoIt (saint). Il, 315. 

Bentivogliu, Aleisandro, II, 393, 
Annibal: sua mariage avec 
Lutrëce d'Esté, il, 109; jui{e 
du camp dans un tournoi, 11, 

I7B. 

— Hermès, 11, 333. 

— Galéas. 1, 1S5. 

— Giovauni 11 de BoloQoe. I, 3i. 
01 ; II, 333 ; iuscriplion sur ton 
bonheur. 11. 385. 

— Uippolfte.ll. HU. 
Benzo d'Albe. I. L9I. 

BeoLco. Angelo, nommé il Ruz- 
laule, II, 17. 

Berclhe (Jacques de). Il, US. 

Beucoheksis, Jac, pbil., sur cer- 
taines femmes célèbres, I, 157, 
333; II, 87. 

Berniiip (saint), II, 359. 

OERNiiiDiM DE Sienne., prédica- 
teur et saint, I. 394; II, 165. 
336, 339, 317. 350, 306. 

Bkbm, François, satirique et 
religieui, l, 303, 308; II. iS, 
333. 

BKROtLDI, l'alnt, I, 389, 393; 

panésrrique de Ludovic le 
Hore, 1. 399; lur les «crifaîDi, 
337; eiof;e des astrolOQues, 
II. 300. 

BÉHOiLDE. le jeune; vers. II, t(; 
sur les Allemands, II, 355. 

Bsssiivio^, cardinal, I. 93, 334, 
338, 371 ; 11. 130 

BuHci. Voir BsTt.. 
BuNco, cardinal, II, 391. 



BiBiENi, cardinal ieius l.ioa X, I, 

153,196; II, 45, 328. 
BisTiccr, Vespasiano, 1,311,361; 



BLtsitis. Bapt-, asiroDome. U, 

391. 

BLoNDus DE FonLi(PlaTioBioiido), 
secrétaire panii&cal, lOti- 
quaire, historien. I, 177, IBO, 

333, 334, 3S5, 304. 
BocctCE, I, 179, 183, 183, t8T, 
208; 11. 85; tyrannie, I, 71; 
description de la peste, 1, 99; 

Amaroit tiihfit. 1, 186; II, 49, 

53; réveil de la personnalité, 
I, 170; sur des ruîties, 1 



339; I 
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, 341; 



l'humanisme et le cbriaUa- 

nemeni des poètes, I, 255; 
Tbéséide. 1, 331; poésie mf- ' 
thologique, 1, 333. — pRfsage, 
II, 17, 18;sunnets, i, 313; Vie 
de Dante, il, 38, 5S, 119; la 
beauté, U. 76, 77; artîBces de 
toilette, IL na;deDts d'ivoire, 
il, 110; conire les Allemands, 
II, 255, 356; sur dirférenlea 
nations, II, 356 ; sur le livre 
Di pulgarl elaquio, de Dante, II, 
119; attaques de Catiiglione 
contre lui. II, )33; musique, II, 
356; ses ouvrages brûlés, II, 
351 ; les trois anneaux, U, 171; 
sa crédulité, 11,300. 

BocctLiKu, capitaine, t, 33. 

Boj^nDo, poète épique, I, 198, 

313; II, 37, 48,51. 58. 84, 103, 
145. 

BotDntNO, condotiiere, I, 39. 

Bo.viTTo, asiroloGue, i Forli. \ 
Florence, i la ouerre, cbei 
Monieretiro, II, 390, 391, 395, 
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II. 336. ^^H 
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BaII60^K MOROSINF, 11, 339. 
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BoMomm, Vincent, I, 301. 


C*CCU011D4. 11.95. 


Bonoit. V. Aw»«MDnE VI, Pipes. 


CirFtivttto, Antoine, II. 196; il 


César, 1.5, *!.«, 138, ilO, ni. 


est assassiné, 11, 197. 


36«: 11, 218; ses plans et » 


Cio^DLi. chroniqueur. 1. 1S;II. 


potltique, I. Ilî ss. — Cortège 


175. 


iriompbal de César, 11, 179: 


Ch.càcm:«ds, Cœlius. éducation. 


ion entrée dansRome. II. 176; 


Il, 135. 


meurtre, il, 311; projet de 


ClLDEHON, 11, <l. lfl(. 


meurtre, II. SIS. 


C»Lt)Oiio. Jacques, asirologio, H, 


-fiandie (duc de). I, Hî. 


397. 


- tiJovanDi. 1, HT. 


CtuxT» m. Voir Pipes. 


- Lucrèce. I, 139, KO, t43. 1S9; 


CtLYt. faliio, de RaTenne, I. SIS. 


II, ÏBS. — Ses Teuï, II, 78, 


CiLVl>. Il, 350. 


79; sa bibliothèque, 11,357; sa 


CtMSRlNO (HidoKo ue), 1, 183; 


rèceplioniFerrare. Il, 397. 


(Sphserulus pj), I. 375. 


BOttio. Voir Este, 


C>MPio->ot«, Jules. 1, 3», 


BoiCDLi, P., conjuralion et con- 


CtMPiMA, Domenioo. 11. fl7. 


fewion, I, 7S;II, 33H, 337. 


CiMFtNL'g. J. A,, considéré de 


BouctciuiT, maréchal, I, 137. 


Pie II, 1,391; ennemi des A)le- 


BODHBON, cbef de l'armée de 


inanda. il, 35S; musicien. II. 


Charles-Quint, 1, 155. 


3S7; contre lei illlas, II, 153; 


BotiHCOG^iE (duc de). Voir jEt-l 


pour l-asIroloQîe, 11.391. 


et Ca*fll.E$ LE TÉMÉIULBE. 


tkV CntNDI DELLl SC(Li, 1. B. 


Bhàbwt (duc de), II, 191. 


CÀSiLi (Paolo db). I. 309, 


Bhiccco ne M:kNTOi;E, contre les 


C«NOB»r». Jean-Bapiisie, 11. IB4. 


prêtres. II. 317. 


CtPELi.o, Rat,, sur la misère de 


BHiCELLIUS, I. 361. 


la Lombardie. II. 263 


BlllK4NTE,l, 5t. 150. 


— Paolo. ambaiiadeur de Ve- 


BninoLEOKE. sénaieur. I, 3S0. 


nise. 1. I4S. 


BKiHDOLtNo, Tiberto. condot- 


CiMSTRiNo, prédicateur. II, su. 


tiere. It. aiT. 


336. 341. 


BKUIT, Séb.. Xt/dri/oMi. 11. 115. 


CiPPu.M, p.. astrolnipie. n. 3BI. 


BllNTdKr. II. St. 


C*Bi, Pielro. 11.358, 


Bhosou. Il, lia. 


CiBiGCiuLo, historien de Naplei. 


BKONI. VoirAUBTlM, I.ioNÀBO. 


I. 48. 305; II, S3, 1)3, 335, 


BkUNNELLESco. I, 193; inrenlioD 


CiHDiNo, Girol . enfant prodige. 


de maobines. 11, IB3, 170. 


1. 343. — Portrait (ait par lul- 


BftOHOito, compagnoa d'armes 


inéme, 1. 343; II, 65 ss.. 199. 


deSforza. 1, 50;11. 87. 


3«9; exercice) de gymnasti- 


BUDÎi. I, 241. 


que, II, 135; empoisonnement* 


Btniicozxo. 11. 211. 


dans sa ramille, II. 60, SIS. 


BURt»»icui, François. 1, 10). 


C.njuoNOU, I, 27. 


BOKSft.(,l:t, 11. IS6, 318. 


Ciiio. Annibal, II, 74. 


BtistouRo, Jacques, i Pavie, II. 


Cmn.BiOK PiDOwi, 1, 13,11- 


243. 


Cist (ciellj), Cioranni, IIGùUum. 


BoTMiniis, Antoine, juriscon- 


I. 300; 11, IUMI4. 


itiKe. 1, 3B6. 


CtSiNUvi M*nc»:>TOM0. 1. 338: 


i. J 
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CiSELL*, I.udovico, i Ferrare, 1, 


Cleofe, Gabrielli, de GubbîOk^^l 


es. 


femme poMe, II. 1T7 ' ^^1 


Càsini, Bruno, orateur, 1. ÎOfi. 


CocctiE, Merlin. Voir FotiNoiii^^l 


Cjk«TiLL\N tii Musso, condot- 


CocLE, Barthélémy, phriIogiiti^^H 


tiere, 1, 33. 


moniste. 11, 333, 333. ^^M 


CisTELLo JeroDimo (d*), I, 289. 


Connu!,. Voir Uncto ^^H 


CiSTioLioME. Billhazar. // eorie- 


CizuH, Jacques, 11, 103. ^^H 


fia»i>,], ISS; II, 77. 139. 133; 


COLt. Voir RJEMI. ^^H 


amour spirituel, II. I-2B. 307; 


CoLELNpccio, Pand.. I. 383; dia-^^^| 


apparitions de morts, It, 311. 


loffues satiriques, Iraraui inK^^H 


CisTRiciNE, Iriompbe, 1. 13. 


SOI, 317. ^^H 


CtTBEIllMI>E:!lï»>E. 11, 357, 


COLLEOM, général, 1, 31, Sir. ^^H 


CtTHiHiNE oi S. Celso, i Milan, 


€OLocciiis, Angelos, i, asi, ^^H 


II, U9. 


^^M 




Colombo (iainie), de nieti, 1. M-^^H 


tl. 60, SBi. 


transportée i Ferrare, II, 365^,^^H 


Ciooi, machines. 11, 163. 


CoLO^jN* (famille), 1, 130, ISJ^j^^H 


CsccBiNO Bnicci, eofaoi prodijje. 


140. ui. m. 2i8i II, se. ^^1 


1, aia. 


— tiiovanni, 1, 319. ^^H 


tELtiM.Benrenuto, auiobiofipa- 


~ Lavinia, 38. ^^1 


pfaie. Il, G5, «6; soirée dar- 


— pompée, cardinal, I, ISl^^^H 


litles, II, 127; sur les oéero- 


155; son portrait par P. Jove, ^^1 


manis. II. 3IB. 3|7; conjura- 


11, 63. ^" 


tioli.ll, 339. 330. 


— Vittoria, femme célèbre, 


Ctnnmo CMM^i. peinture du 


poeie, II , 139. NI. 308, 3S9, 36>. 


YiïaGc, 11, 113, 


CÔMi, Voir HÉoicis. 


ClULCOSDtLE DÉMÉTRIUS, l, 311; 


Commîmes; sur la iéfiitinité d» .^^ 


sei Ris Théophile et Basile, I, 


la naissance, 1, 14; aiiibMs»>^^H 


3<l. 


deuren Italie, l,n5;}nBei)tettC^^| 


Ca.SUMiQNE, CHi^LES IV, CH*B- 


objectif. 63. ^^M 


LES-QUINT. Voir EMPERElItS, 


Co.>;Tihi.\o, Gasparo. I. S3, Stf.^^H 




^^M 


Bosne. 1, 19, 114, 131. 


Co^vctEYOLi, maître de Pé-^^l 


CruRLFS Vil, roi de France, H, 


trarque, I, 177. ^H 




Copernic. 1, 10; en Halle. 11. tl. ^H 


Chumles VIII, roi de France, en 


CoppuL>, Franc, à Naple*. t. (5, ^^H 


Italie. I, 33, 36. sa, lis. III, 


^^1 


ne. iiB, na, no, ne. iss, 


CoRio, historien milanai*. 1. «r, ^^1 


387. 3SB; 11, 165,166, 3IS. 317. 


304; II, Si, 175,361. ^^U 


CHECco D'AscoLi, naiivîié du 


Con!iÀRi*, Luigi, Cr'M.i.frrta, 1,301; ^^M 


Christ, 11, 2». 


11,47,67 m.. 135. ^^M 


rBuvKLu(lei;deFabriano, 1, 7z 


CORNKTTO (Jean-Marie na). II. tU.^^^H 


Cbici. Augnslin,!, 3SS. 


CORTE (Bernardioo ox), I, 53. ^^H 


rWlISTlNE M SuioE, I, IM. 




GBftvsoLOKts. HanucI, 1, 341 — 


1. 187, 306, 363 ss.; contre ImI^^H 


Jean, i, 311. 


Grecs, 1, 341 ; contre raitrol»<'^^H 


cuNi, .loaehim, 1, 153. 


^H 


CunpoLLOHf, compagnon d'ar- 


CoRTcius [Goritz, Jean], 1, t^,^^H 


mei de Fr. Sfona, I, 50. 


^^H 


CiiNiNT VIL Voir Pipes. 


COSIM (SilTio), II, 330. ^H 



CKniTCS, Peirus. I, 290, 303; 11, 

61. 
CmvELLi, .Wrfline. I, 9. 
CiiocB. bmille de Rome, II. 340. 

CCS4SL*4, I. 3TI. 

Ciio, Frinuicbeti 1. fili d'Inno- 



- Cunlre U trrinnie, t, 
1 ideo politiques, 1, 105; 



192; 



i de t 



, IJÎ; lei 
, 313: c» 
qu'il fail de l'hfbrïu, 1, 343; 
ton huinauiïniï, I. 3ï0; cou- 
ronaemeui des poËiei. I. Sâi; 
son hésiiaiiun entre le Uiîti 
el l'italien, I, 313; iOD lom- 
beap, 1.333; ioii arai Minucito. 

I, 371. 373; tti idées sur 11 
foiiie. I, 353; chaire créée 
pour l'explicalioD de ses œu- 
vres, 1, 2iT. — Ses connait- 
tincei en bitloire naturelle, 

II, 1; stiD araour de la nalnre, 
II. tS; lianie. pcintrederiine, 
II, 3(, 39; M (ïfd iiiiaH. Il, 35, 
36.61; vie de Dante par Boe- 
cace. II. 59; description de 
faits extérieurs, 83 is,; ses 
«Qloguei. II. 8^; sur la no- 
blesse. II. 95; sur la langue 
italienne. Il, 1I9; traduciiuns 
et allégoriei, II, 15U, lei ; sur 
la tauQue, II, Ul; il n'est pas 
Dominé par Cisliclione. 11. 133 ; 
sur U mutique, II. 356; son 
corps, II. 357; pcieie de Marie. 
II. 359; lur let épicuriens, II, 
371. IT5; tur l'astroloeie, tl, 
3T7. 391 ; sur le hasard. II. 389 ; 
les païens dans lei limbes. II. 
3(3 IBéalnre II. I7:l, ITI. 175.) 



DLRPtNO, sur les reiumes, II. Mî. 
li>Bn-i>, II. 119. 
Dm. Aug., I. 397 

DccEvaniu.Pier.. cardinal. 11,61, 



305. 

Dit BlTIÏDETTO. I. 90, 101. 

Detti?! I Clara . maîtresse de Fré- 
déric le Victorieux. II. 1(9. 
Di^o, Compagni, I, 356. 
DjtM, prince turc, I. t(6; II. 101, 

Voirl'lVOCtMVm.ALEVlNDIlI. 

Ptrts, rcRRixTc, Akico;(us, 

DOLCI, Lod.. Il, (6. 
DOLCIBtNE. I. 191. 
UOUEMOOLUrEZ, II. 35*. 
DoxiNrguE isaÎDI), 11. 358. 
DoxATELLO, groupe de Judith, 1, 

7S. 
I)oM)i; (Jacques de,. I. I8S. 
Dlcue5cli\, Bertrand. Il, 178. 
liiHis {Cbarlei r>i . II. 315. 
DuREn, Albert, II. 33. 



EoiDiO PI ViTCRBE, cardinal, I, 

ÎOÏ. 315; II. 303. 
EGi:4HtHD, I, Ï13; II. 57. 
ELéaxoKE, iuFante. Il, 161. 
Elus, astrologue. II. 390. 

ËMNlN<;iL DE fORTCGll. I, 197; 
11, 13. 

EMp£iituns (jesi. 

— Charleniaijne. t. lia. 113, 336, 

336; 11. 103. 396. 316. 

-Henri IV, I, ISS. 

— Frédéric II. Ëial moderDc, 
3 SI, 89; II. 58;conlrâlr, I, 13; 
son goOl po:ir l'hébreu. I, 371; 
11,57; fiaacé àCologne. II, 173; 
sar les Iroii iuiposieuri, tl, 
371 ; aiirolOQÎe, 11.390 

— Charles IV (voir pLTB*injut)en 
Italie, I. 30, 31, 181 ; Charles IV 
et Dolcibene. 1, 191; la gloire, 
I, 181; fous, 1, 191; couroDoe- 
meot des poètes, I, 355; psf- 
sane, 11.32 

— Wenceslas, 1, IJ. 
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— SiGismond, I, 224, 263; à Cré- 
mone, I, 21. 

— Frédéric III à Ferrare et à 
Rome, I, 22, 289; il fait des 
chevaliers, II, 101; sa fiancée, 
II, 161. Maximilien l«^ 1, 23, 
125, 160; sa politique, I. 23; 
ambassade, 1, 139 ; humanistes, 

I, 160; dans Bandello et Gi- 
raidi, I, 238; Theuerdank, I, 
3â5; ses armes, II, 182; ama- 
teur de musique, II, 356. 

— Charles-Quint, I, 24, 153, 155, 
156, 157, 158, 287, 291, 345; 
H, 215; Cb.-Quint et Pierre 
Arétin, 1, 205, 209; Ch.-Quint et 
Ant. Leiva) II, 109; sa cour, 

II, 356. 

Énéas Sylvils. Voir Pie II, 
Papes. 

Érasme, I, 241, 301, 316; collo- 
ques, II, 115; contre les coups, 
II, 359. 

Este de Ferrare (les), I, 159, 176, 
354; II, 56, 163, 168, 244, 262, 
265. 

— Alphonse I, 25, 59, 62, 153, 354; 
versé dans Tart de la guerre, 

I, 125; culture du temps, I, 
281 ; son mariasse avec Anne 
Sforza, 1, 293; II, 43; musicien, 

II, 138. Son second mariage 
avec Lucrèce Borgia, 1, 140; II, 
42, 43, 163, 265. 

— Alphonse II. I, 354. 

— Béatrice, II, 170, 180. 

— Blanche, II, 147. 

— Borso et Frédéric III, 1, 22, 289; 
constructions, I, 62; statue, l, 
63; inhumation de son con- 
seiller intime, I, 65; tableaux, 
I, 67; complot, I, 354; la ri- 
chesse, I, 357; humanisme, I, 
281 ; médecin de la cour, 1, 
289. — Lions, II, 12; entrée 
dans Regfjio, II, 171, 172, 176. 
Hercule !•', I, 59, 64, 67, 68, 354; 
orchestre d'enfants, II, 356; il 
règle la pénitence, II, 263 ss. : 
sa femme Éléonore, I, 66; fêtes 



à l'occasion de son mariage, 
II, 169; à Venise, II, 170. 

— Hercule II, 1, 327, 329, 345, 354 ; 
II, 42 ss., 169. 

— François, I, 354. 

— Cardinal Hippolyte, I, 59. 

— Isabelle, I, 55, 361. 

— Lucrèce, femme d'AnnibalBen- 
tivoglio, II, 169. 

— Lionel. 1, 25, 264; 11,361. 

— Niccolè, I, 60, 63, 220, 264 ; 
II, 147. 

— Renée, I, 354. 

— Richarde, I, 167. 

— Hugues, I, 220; II, 102. 

— Léonore, II, 170, 180. 
Estienne lies), I, 241. 
Elgène IV. Voir Papes. 

£yk iVAN), Hubert et Jean, II, 22, 

37. 
EzzELiN DE RoMANo, tyran, cruel, 

astrologues, I, 5, 6; 11, 217, 

261, 290. 



Faber, Félix, I, 161. 

Faclno Cane, grand condottiere, 
I, 16, 26. 

Fano, (évéque de\ II, 218. 

Farnèse (les), I, 333; Alexandre, 
1, 365 ; Pierluigi, duc de Parme» 
I, 207; 11,218. 

Faust, II, 53,331. 

Fazio, Bartolommeo, à Naples, 
biographe et historien, I 264, 
277. 278. 283, 289, 303, 305, 361 
ss.; II. 61,294. 

Fedfle, Cassandra, II, 144. 

Ferdinand le C\tholioue, roi 
d'Eiipagne, I, 120, 128, 150; II, 
222, 30f, 319. 

Ferrandls Janlarius, II, 343. 

Ferrante. Voir Aragonais. 

Fehraki, Antonio, 11,308. 

FiciN, Marsile, I, 271; II, 139; 
exercices gymnastiques. II, 
135; astrologie, II, 294, 301. 

FiLELFO, Franc, humaniste, ora- 
teur, à Fl(jrence, I, 259, 266, 



^^^Hl 371 ^^M 


393, 3W, 308 ; Sforiiade. 1, 200. 


FnEscoD.Lui, Léon, pclcrinagË, ^^| 


388. 33S: le rard des temmes. 


^H 


Il, tll; coDire les iiiahomË- 


KllU.>D3BEIlll. 1, ^^M 


■■Qf. Il, 370; immortalité, 11. 




3(0;predieaieurs, 11. 336. 








ntifea OB' MiNCLM, aseete. Il, 


GiBHiELi>\S«Lâ,médmn|jbéral, ^^M 


343. 


^H 


FiLussE.xo, Siareello. 11.79. 


GiLtTi>u.Ant.,astrolo({ie,ii. I4S. ^^M 


FiMCELi.». sorcière, U. 340,315. 


303, 310, 3I«, ^^M 


riKtyzvuLik, idé»l de la beaulé, 


G>L«TiNO, p., cajftale, 11. 379. ^^M 




GtLKOTTII, ^^H 


lur Ici ordrei supérieiira. 11, 


GtLEUTTu ux MintNDci.*, excooi- ^^H 


331, 283 ; prière deisle. II, 3J5 ; 


munK, ^^H 




etLLERiM, cecilîa, 11, 139. ^^M 


KEBSIICIS MATSUNUa. 11.393,303. 


UiSFiniKD DL B*kblz;ei. Il, jBO. ^^M 


FUMiMO. GîoT.-Ant., él«Gies. '. 


6>STo:« i>e Foix, il, 30. ^^M 


ISl; 11-303. 


GlTTlHEbirt DE Ntn!S[, 1, (86. ^^M 


FoLtNuo, Teofilo {i.imerno Pi- 


GiUBlciJS. Luc, deviii, JI, 333. ^H 


locco et Merlin Coccaie], paro- 


G»i» (Théodore di\ 1, au, 275; ^H 


dûle. 1, ISB; [l. SO; poésie lua- 


^^H 


caroDiqiie. I, 33S. — Poé»ies, 


S. GEUi<iNiNo(['iIippuda),i, 311. ^^1 




iiENNA»Nu, Klle, sur les feuimei, ^^M 


lanoue), il, 133. 131; musique, 


^H 


II, 357; Bénédiciin. 11. 333; 


— Mariaao, adversaire de itvo- ^^H 


modèle de Rabelais, 11, \»1. 


11. 246. ^^M 


r'uLiiTt, 1. :<U3. 


fi*njii.Di.itis. Aniuuius. 1. 304. ^^1 


FOHDOLO. GabriDO. tyran de la 


Geiibbiit dk KtiiMS, II, n. ^^H 


Tille de Crémone. 1,31. 


GerPes. 138. ^^M 


Foati (Jacques df). I. B3. 


Gbktti. Ludavico, i. loi. ^^M 


— (Thomas Dt), 11. 3S7. 


Cbibeuti, I, 109; 11, 257. ^^M 


FonTXOL'ennt, Siccolù.dePiitoie, 


GiicuHO, ['onjuralion des l'aiij, ^^H 


I, 317. 


^^M 


Fosc*m. Franc., dofie de Venise. 


GivHBULLiKi, satirique. II, 111, ^^H 


II, 391. 


GiBBo:*, 1, 219, 306, ^^H 


FfUSCMCO BE FtORENCB, ïîr- 


Cionuo Dt. mvAiik, liértf lique. II, ^^M 




^H 


FMANCISCO DI MU^TEPULCIINO, 


Cionaïu.vc, peintre. Il, 30, 312. ^^H 


pnSdieatenr. il, 344. 


GioviNkZlo (Nicol6 dij, ). 371. ^^H 


F«jiNt;i>i*- ^'"î' '*"■ 


GiDvo. Paolo (Paul Juve). bitio- ^^1 


FUJlflçois fsainM, II. 353. 299. 


rien. 1. 187, 189, 100, 303, ^^1 


FkiNçois I". roi de France, i. 


291. ;93. 300, 903, 305, .108, ^^1 


114, 119. Ii3, 305, 207; 11, 


318; 11. 301, 334; biographie ^^1 


140. 


d Adrien VI. i. 303, 3U4; ta- ^^1 


FRÉpÉnii: LE Victorieux, 11, 149. 


bleau de la Home de L«on X, ^^1 


Pbédékii: 1" et II. Voir Eupe- 


1, 339; biopraphie de Léon X, ^^1 




1. 375; 11, 3S5; noin» aniiquei. ^H 


FnEQUEo, Frédéric, 1. S8. 


1,313; slyle orininal, 1 316; ^^H 


Faicuso. Paul, arcbcvéque, I. 


bionraphies. 1I.G2 ; jur les Aile- ^H 


11»! 11. 313. 


■naods. II, 113; parjure. It, ^^^1 
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190; prédictions, II, 332, 333. 
GiRiLDi, Cinlbio, Ecatommitbi, 

I, 351; II, 148, 149, 203, 353. 
GiRALDi, Lil.Greo.,!, 41, 42, 323, 

344, 345. 

GiosTiNUM, ambassadeur véni- 
tien, II, 226. 

GiuSTO de' Conti, II, 77. 

GODEBA.RD DE HiLDESnElM, II, 57. 

GoNNELLA, bouffon de cour, I, 

195. 
CoNZÂGUE, Ferrante, I, 55; II, 56. 

— François, I, 55, 56; II, 14. 

— Galéas, I, 127. 

— Jean -François, I, 261 ss. 

— Paolo, 1, 167. 

— Julie, II, 129, 208. 

— Isabelle, I, 317; II, 42, 43, 129, 
146. 

GOTTFRIED DE STRASBOURG, II, 31. 

Ghana, Lorenzo, II, 275. 
Granacci, Francesco, II, 178. 
Grasso, Luca, I, 312. 
Graziani, chroniqueur, I, 35; II, 

164, 165, 195, 203, 239. 
Grazzini, a. F., surnommé il 

Lasca, II, 115. 
Greco, pantomime, II. 83. 
Grégoire VII et IX. Voir Papes. 
Grimaldi, Ansaldo, I, 357. 
Grimam, Antonio. I, 86. 

— Domenico, I, 86. 
Guano, Battista, I, IfO. 
GuARiNi, bergeries, II, 85. 
GuARiNO de Vérone, précepteur, 

orateur, traducteur, I, 232, 
234, 263 ss., 293, 295, 321, 364, 
365. — Monument, I, 256 ; rela- 
tions avec Isotta Nogarola, 11, 
144; description d'une villa, 

II, 154. — Guarino le jeune, 
1,317. 

GuiCBARDiN, historien, 1. 103, 105, 
290, 308; II. 61; sur la ven- 
geance, I. 87, 88; mémoire, I, 
109; sur Tboimeur, If, 192; 
contre la hiérarchie, les prê- 
tres, et théologie, II, 224, 232, 
233; astrologie, II, 304; magie, 
U, 361. 



GuiDACERiDS, Agarius, I, 370. 
Guillaume 1*' d'Apulie. I, 215. 
Guillaume DE Malmesbury, 1, 218. 



Hahn, imprimeur allemand,I,240. 
llATRY (Jacopo D*), I, 361. 
llAWKORD, John, I, 26. 
Helias, devin, II, 290. 
Henri II, roi de France, II, 149. 
Henri IV. Voir Empereurs. 
Henri VIII, roi d'Angleterre, I, 

156, 355; 11,356. 
Uildebert du Mans, évéque de 

Tours, 1, 218. 
HoNORius. Voir Papes. 
IIOROLOGio (Johannesab), I, 186. 
HuMBOLDT (Alexandre de), 11, 

16, 17, 19. 

UUNYADY, I, 362. 

Huss (Jean), II, 280. 

Hutten (Ulrich de), I, 301 ; II, 64. 



Imperia, courtisane romaine, II, 

239. 
Infessura, historien, I, 304; II, 

238. 
iNGHiRAMi, Fedra, orateur, 1, 119, 

201, 293, 295. 
Innocent VlII. Voir Papes. 
ISABEAU, reine. II, 144, 161. 
Isabelle DE CiSTiLLE, II, 114,222. 

— d'Angleterre, fiancée de Fré- 
déric, II, 173. 

— d'Esté. Voir Este. 

~ fiancéeduducdeMilaD,II, 170. 

— de Luna, II, 147. 
IsoTTA (de Rimini), I, 282. 



Jacob, bibliophile (Paul Lacroix), 
II, 162. 

Jacopo della Marca, prédica- 
teur, II, 236, 240, 24 i. 

Jamblique, II, 309. 

Jechibl (Nathan ben), I, 370. 
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Jïl% 01 BOlRCOOSï. II. 101. IG9, 


317, 350; détails paieni. II. 387. 


S98. 


LtHPVCNiNO [Andréa oi), auas- 


Jea^ lE lIonOLOCiO, 1, 186. 


sin, I.SI. 73,71. 


Jl.S DE PonTDOiI., 1, 188. 


Li:4Di. Ortensio, description de 


Jus, préire des Indes, ii, 13. 


l'Italie, de sa langue, de ses 


Jtk-i wn et xxnl. Voir Pipes. 


usaGcs, II. 7(, lOî. 109, 130, 


Jinfllll D'iMOt». 1, IS7. 


353, 358, 357. 3SD. 


JinôHEDEpR.filK, 11, 290. 


LtNorNo. rriitoforo. Il, SI. 


JÉnASE DE SIENNE, aDacfaortte, II, 


Uscthis, Jean, t, 335. 3:!8, 313 


313. 


LiMEHANN, Mcolas, II. ISI. 


Jor«Tii.tï, historien français. Il, 


LiTiM, Brunetto, Ll treson et 


.^T. 


po«iies.l, 319; II.13.31.SS,- des- 


Josoi'i^ OEs Prés, masicien, II, 


cription de la France. 11. 73; 


M7. 


sur la noblesse, », 109. 


.lovi, VoirKioTio. 


HUKENT le MAGNIFIOUi, Vlllr 


JciM »<iu» Alphonse le r.rand. I, 


MÉDIUIS. 


ét,K: JuiMiaptisi^àFerrare, 


I.Eivi, Antonio, minéral de 




Charles-Quint. II. inB, 


bébreu, I, 3<3; activité litté- 


Lesïr (Bina et Maria nij, II, 3SI 


raire CD llaliE. 1. 370 SI. : noms. 


LtONAlinO RA VlKCt, 1, 51, 61. 


1, asi. - Musiciens. 11. 137. 


115.173;ll.0;(irlmaees.l. tItJ. 


356; pendant le carnaval. 1i, 


— F«lei tMitao. II. 171,171; 


IHï; sur les Femmes. II. itl; 


musicien, II, 139. 


initê pill«) A Panne, II, SIU; 


Leokello. Voir Ksrf. 


projet depersécation des Juifs 


LÉON X. Voir P*rr». 


1 Piaples, 11, 2ÎH: lors de la 


LtM\ia. Xullut- USny,. II, 371. 


pénileoce de herrare. Il, S61; 


Lmi. II. B. 


njcromant, II, 3118; le Juif 


LiPM. Fra Kilippn, 1, 193 


llélias. II. 390. 


UrroMA-iM., Marco, i.sno 


Jcifs II. Voir P*PES. 


LllOPHANB, 1. 71. 100. 


JcHEx. duc de Nemours. II, 15. 


LOMiiro.surlesviriuiiiea.il.lM. 


JCUEN. Voir MÉDICIS. 


LouDAnnt, Buna, 1. 107; II. ar, 


JD&TmitNi, Antoine, 1. 113. 


LDNr.ni.itis, cIcérAnlrn, 1. lis. 


— Ltonard,I.33;ll,I57. 


Lopt.r. cardinal de Capoun. 1. IIT. 




Lc)ns{i»lnl). II. i7. 59. 


K 


LoLiî XI. roi de Franee, I, II. 




III, m. 1.10; euirHe I Mllin. 


K41UÏT0». Andronicos. i. 2(1. 


II. îfll ; rellquM. II, IM 


KtLONtuos tiE^ David, I, 373. 


l,o<r) XII, rui du France, 1, i%. 


KiTTECT, sultan des Mamelulis. 


as. 111. 110:11.177. 


Il, 11. 


Lom» VIV. II. 300. 


Kbssleu, Jean (Sabbata), 11, 61. 


I.OViTO. t. 193. 




L[ri:..pliilol0Rn«. II,.1S0, 13Ï. 


L 


LucnicE, VoIrBoiinuet t-rt. 


LUMtft. 1.151. II. 3M.W0. 


LxTus PoMPONitts. directeur de 




lAfad*iDie romaine, I. 358, 


M 


319, 350, 351; 11, 3(0. nom 




(sanseterinn). 1, 3I1, 319; re- 


MtcaiATU, biïiarien. 1, lOS, IM, 


préientatinns de Plaute. 1, 

L 


309. .139: république, 1, a>i 
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homme d'État, I. 106 ss. ; négo- 
ciateiir, 1, 122 ss. ; connaisseur 
en matière d'art militaire, I, 
127, 294; sur ses devanciers, I, 
189; sur Stefano Porcaro, I, 
190; médisance. I, 201 ; sur les 
jeunes Florentins, I, 201. — 
Comédie populaire. II, 45 ; cari- 
cature de statuts sociaux, II, 
227; contre la noblesse, T, 98; 
sur Rucellaî, II, 132; immora- 
lité, II, 189; contre la hiérar- 
chie, II, 344 ; sur le christia- 
nisme. II. 344. 

Mahomet II, I, 88. 

Maimo.mdes, I, 371. 

Malatesta, Baptiste, I, 167. 

— Charles, tuteur de Gonzague, 

I, 183. 361,362. 

— Pandolphe, I, 33, 41, 283; con- 
tre les chiromanciens, II, 333. 

— Robert, I, 27, 32, 33; II, 218. 

— Si(;ismond,1, 41, 117; courde 
philolofpies. I, 282; scélérat et 
païen, II, 218, 273, 287. 

Maleguccto, Annibal, II, 143. 
Malespini, Richard, 1, 225. 
Malfi (duchesse douairière de), 

II, 205. 

Malipiero, chroniqueur yéni- 
lien. I, 359. 

Malvezzi, Achille, moine héré- 
tique, II, 230, 231. 

M ANFRED, I, 4, 371 ; appelé épi- 
curien, II, 275. 

Manfrepdi, Oaleotto, de Faenza, 
I. 35, 282. 

Mannetti, Giannozzo, T. 238, 256, 
266, 268, 278, 289, 294, 296, 357, 
364; 11,278; impôts, I, 357; sur 
les hommes célèbres I, 361; 
hébreu. I, 243. 369; polémique 
contre les .Tuifs. I. 243; ora- 
teur à Napips e\ h Rome, I, 
278, 293. 290, 290; secrétaire 
pontifical, I, SSr); perruque, II, 
110. 

Manoeilo, ami de Dante. I. 371; 
enfant prodif;e, I. 312. 

Mantegna, André, I, 361 



Mantovano, Baptiste, sur les 
Turcs, I, 119; papauté, I, 134; 
poésie chrétienne, I, 323, 324, 
325; contre les humanistes, I, 
344; indifférence des princes. 
I, 274. — Tableau de la vie 
champêtre (églogues), 11,86,87 ; 
madone, II, 253; miracles. II, 
258; contre l'incrédulité et la 
superstition, II, 254, 259. 

Manuce. Voir Alde. 

Manzini, Giovanni, I, 236. 

Manzolli, Fier. Angelo. Voir 
Palingemus. 

Mapes (Gualterus de), I, 367. 

Marco Lombardo, II, 277. 

Marguerite d'Anjou, II, 144. 

Maria Gioyan, musicien, II, 137, 
138. 

Marignano (marquis de), I, 209. 

Marignola, historien, 1, 181. 

Marignollt, Curzio, I, 196. 

Marin Sanuoo, I, 290, 304, 337. 

Martius, Galeottus, idées reli- 
gieuses libérales, II, 280. 

Martin V. Voir Papes. 

Marzuppini. Voir ARÉTiN^Charles. 

Massaino, chercheur de scandale, 
1,201. 

Massuccio, nouvelliste. Il, 99, 212, 
226 ss. 

Matarazzo, chroniqueur de Pé- 
rouse, I, 35, 38, 40, 359; II, 13, 
165. 

Mathias Corvin de Hongrie, I, 
237. 

Matteo oa Siena, II, 165. 

Mazzom, Guido, II, 165 

MÉDicis (les). 
Alexandre,duc,1, 25,76, 158,190, 
356; Côme l'ancien, 1, 184, 196, 
207, 208, 209, 270; II, 214; col- 
lectionneur de livres, 1, 233; 
bibliothèque, I, 233, 234, 233; 
censure, I, 240; copistes, I, 
2.38; humanisme et académie 
platonicienne, I, 270, 27i. — 
Esclave circassienne, II, 349; 
son fils Charles, II, 349; tour- 
nois, II, 103, 104; exemplaire 
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de Tiie-Uïe. II. îi5; Maeiiro 


MocESiGo, doee de Venise, I, 80. H 


Figolo, ri, Mï. aos : description 


Motiifo (Antonio di), générale- H 


de H non, II, 313. 


ment Burchîello, II. 46. ^M 


— Jean (mnrt H3a], i, 357. 


MoLzt, Marie, poète, égales, I, H 


- JeaD, plus tard l.ëon X. Voir 


lari. 333. ■ 


PtFES 


MoNouo, A»dré, de BBllune. 1. ■ 


— Joiien. 1, 72, (as • il, is, si. a<s. 


■ 


-BippoIyte,cardinal,l,S5;ll.li. 


IUoiT«Ni (Cola DE'), proresseur ^H 


— Laurent (H<0), I, 103; II, 24S, 


d'éloquence, I. 73. ^M 


M6. 317. 


MOITEFEITBO, GUido. Voir VMI-i. H 


-Uurent te Majïnifiqne, I, (70, 


MoNTESECco. J, Baplistfl, I, T3. ^H 


18î; lei Turcs, i, 33; tes 


MonE(I.udoTii:Ie).I,!3 ; 11,365,36) ; ^M 


amours, 1, 67; conjuration. 1, 72 


la domination ei sa politique, ^H 




1. SISS.,TO, 73, aejBi». I, M; ^ 


ttbre. 1. IH; sollicitude pour 


Venise, 1, 118; Humanisme, 1, 


■a naiion. I, 137; pampbkt 


381 . .153. Averti par un moine. 


Tjaltien, 1. 90; cnsluiue fraii- 


11. 311; pour «contre l'aslro- 


çafl. 1. 113; brian total, 1, 170; 


InRie, II, 3H, 


poeie. 1. ISS; dédicace, t, 36t; 


MoBEtu, Lena, ir, 35i. 


ose basse, 1. 197; bibliothèque. 


Monni. Mccold, II, 353. 


1. 335; liumanisme, 1, 357, 370, 


Ml rFRL.il., description de ttome. 


171. 373; sociél*. II. SI; lie 


11, 73. 


rusUqae, II, 85. 88; lïencia di 


MiiscosiiTS. .lean-Thoiuis, poBte, 


«arberiDO. II. 88, 00, 113; mé- 


1, 316. 


nagerie, II, 13; lournoi), II, 81; 


Mt-s^tTo. Alberiino, couronné 


deacriplion de son cercle, II. 


patte et biitorien, 1, 179, 1S5. 


t»U.: triomphe. II, 178; ch*n- 


355. 


■au de carnsTa). il, I8t, 135; 


Um&o icbatelain de). I, 33. 30». 


Palci, II. 103; limé par Casii- 


Mksdiios, Marros, 1. 214. 


glione,ll, miecoledbarrno- 




nie. Il, 139; hrtnnei, 11, 359; 


m 


médiateur auprès du Pape, II, 




3S0; asIroloBie, 11, 301; idée 




deliieu. 11.3(6, 


II, 17S. 


— Loreniino, 1. 76,190 


h-iHciso, raialan, 1, 37|. 


- Madeleine, 1, 137. 


Ninm, .lac . sur l'astrologie. II. 


— Pierre, 1, 32, 337. 27t ; II, 103, 


an;. 


139. 347. 


NiTiQERo. Andr^. Odei, 1. 3.10 ss. 


MroiGO (Eliab dell, 1, 373. 


NEoao, Girolamo, 1, I5< 


HnXntFlD DE PiDEtlBOB^, H, 57. 


KeiTaïKD DB REDEMTHll, 11.88. 


HlNEKI^n. 11.17. 


Nettesbeim. Voir AoiiiPi-i. 


Nisseu, Léon, I, 37t. 


NiccoLo McGoii, i Florence, i. 


M^catL•k^ot. 1. 208; II, 79. 130; 


333, 138, 366 ss-, 369; 11.96,97. 


poCmes en (honneur de Marie. 


378. 3S8. 


11. 353. 


NiccoLODt vthONi, prêtre «i- 


MtCBELKTTo (don\ bourreau. 1. 


mioel,Il,33o, 


139. 


NiccoLo. Voir Este. 


MiLTl, Charles, I. (3. 


Nicon» V. Voir PtPE». 


llllli)«DOl.E. Voir Pic, 


Nlcolo i>i;(.i.-Aac4. sculpteur, 11. 


MmiiTio. peintre. II. 300. 


343 

d 
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NiEBCHK, I, 219, 360. 
NiETO (Fn Tommaso), prédica- 
teur, il, 263. 
NoGAKOLi, botta, II, 144. 
NuXALio, Cri5tof6ro, 1, 153. 



Odaxius (de Padoue), 1,58; poésie 
macaroniqae , I, 338; oraison 
fanèbre, II, 3U5. 

Oddi i}e%), à Péroase, I, 35; II, 
204. 

Olgiati, assassin de GaléasSforza, 

I, 73, 74. 

Olivier de là Marche,II, 160, 161. 
Ordelàffo de Forli, I, 282; 11, 

280. 
Orlando (Roland), II, 53. 
Orsixi (cardinal), I, 147; II, 323. 
Orsim 'famille), I, 130, 140, 142; 

II, 56. 



Paccioli (Fra Luca), I, 272; II, 9. 
Padotano, Paolo, juriste, I, 185. 
Pagolo, astrolo(]fue, II, 292; un 

autre Pagolo à l*rbin,II, 292. 
Palestrina, II, 137. 
Palinge.vius, Marcellus, Zodiaaa 

ritœ, I, 329; sur les femmes. II, 

112; démons, II, 321, 322, 323. 
Palmiebi, Matteo, historien, I, 

256, 306. 
Pandolfim (voir L. B. Alberti), 

économie domestique, 1, 167; 

II, 86, 112, 151 ss.; théisme, H, 

344, 345. 
Pandolfim, Pierre-Philippe, I, 

271. 
Pa.n.nartz, I, 240. 
Panxomus, Janus, I, 366. 
Panobmita. Voir Beccadelli. 
Panvimo, I, 147, 148, 359. 
Papes. Grégoire VII, i, 164. 

— Honorius II et la Fouille, 1, 185. 

— Jean XXII, caisse pontificale, 

I, 97; contre les hérétiques, 

II, 254. 



— Grégoire l\. condottieri, l, 26. 

— BoniCice vni, sur les Floren- 
tins. I, 249. 

— Jean XXin et concile, I, 21 ; 
corsaire. II, 212. 

— Bfartio V, l, 130, 221, 259,361 ; 
11,73. 

— Eugène IV, I, 130, 222, 259; 
bénédictions, 1, 131 ; attaques 
de Valla contre lui, l, 133; 
dédicace, l, 222; visite à Flo- 
rence, 11, 308. 

— Nicolas V, Turcs, 1, 118; con- 
juration, I, 132; fonctions. I, 
131; Valla et B. Facias, I, 133; 
antiquaire, I, 222; copistes. I, 
232, 238 ; catalogue de la biblio- 
thèque, I, 239; hébreu, I, 243; 
humanisme, I, 274, 280; chan- 
cellerie. II, 285; audiences, I, 
297; humanisme et piété, I, 
285; II, 278. 

Pie II (Énéas Sylvius) à Mantoue, 
en 1459, I, 24; sur les tyrans, 
1, 31 ; Fr. Sforza, I, 49; Sienne, 
I, 109; expédition contre les 
Turcs,I,1 18; II, 270; domination 
à Rome. 1, 133SS.; hommages. I, 
131; nommé cardinal, I, 363; 
créateur de l'éloquence mo- 
derne, discours, orateur, I, 
289; antiquaire, I, 222ss.; édu- 
cation des princes, I, 265; 
humanisme, I, 265, 274, 285; 
chancellerie pontificale, 1, 285 ; 
le poëte de cour Campanus, I, 
241; Grecs, I, 291, 334; secré- 
taires, I, 284; traités oratoires, 

I, 296. — Cosmographe, II, 45; 
paysage. II, 23 ss. ; biographies, 
11,60; commentaires, 11,64, 83; 
récit de faits contemporains, 

II, 60; à Florence, en 1459, II, 
11; Féle-Dieu à Viterbe, II, 
166; crâne de Saint-André et re- 
liques, II, 168, 256 ; marche aux 
flambeaux, II. 182 ; noblesse, II, 
97; travaux champêtres, II, 97; 
nomination de chevaliers par 
Frédéric III, II, 10 1 ; auberges 
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poriï avec isniia Xoijarnla. Il, 
141; chaise i porteurs eiii- 
poiioonËe, 11.316; brislianijine 
et mindes.ll, J2T.3S!; la For- 
tune, II. 381; contre l'astro- 
logir. Il, SOI; la Eorcellerie i 
Norcia, II. 31S, 316; conire 
les TnéderiDS-maijîciens. It. 
3l6:surunjeAiieur,ll,33T;pciur 
t'aboliiton du célibat. Il, 331; 
dana les ordres, II, S41 ; sur les 
prédicateurs, II, 339. 312; Urbi- 
nateadoraieur du soleil. II.3Sf; 
pneie ife Marie, II, 359; sur 
les aslroDome j. TT, 391; contre 
rastrolO);je, 11, 391; miracles 
opérés par les lainis, II, 30T. 

- Caltiie [II, il [.'«sire la suzerai- 
neté sur tapies, 1. 13S. 

PtCL II. I. 333; il. iSG, 197. 
337; Plalina béréliques et 
panai) ismej, I, I3t, ISS; hautes 
fonctions. I, ISB; Ahenobar- 
liut. I. 335; rarniival, 1, !!<!; 
Iriompbe d'AiigusIe. II. 179; 
lenialive de réconriliaiion, 
11. 198; pnse de la première, 
pierre, il. 327. 

SlXTt tV. I, 3£e. 3BS; II, 61, 
S59; victoire, I, 37; neveux, 
I, 33; ijuerres. I, |I3. IIl; 
pape, I, 13i; oncle de Jutes II, 
I, HS;saS(Fur. 1. 9; duels entre 
gardes. I. 137; en Fonction, 

I, 134; Pasquin, I, 303; carna- 
val. I, 336; hébreu, I, 3»; dé- 
dicaces. I. 37i; maigres hono- 
raires donnés par lui, I, 375; 
Toscanella contre le Pape, i, 
35, 36; alliance avec Ferraule, 

II, 180; marcbeani: flambeaux. 
II, 1X2. is^i; canonnade. 11. 
167; relique, 11, 256; délivra 
Galtoiius Hariius. II. 380; 
conire les partisans des dé- 
mons, 11. 331 ; astrologie. 291. 

— Innocent VIII. Turcs, I, 3î. 
137; neveu, I, 3B; rapports 
avec la France. I. 115, 118; le 



prince Ujem. I. 118, 13^; pa- 
pauté, 1, 137 ss.; cidavre ro- 
main, 1. 336, 237; dédicace», I, 
271. - Esflives. II, 319; car- 
naval. 11. 183; contre lasorcel- 
terie. 11,317. 
-.Alexandre VI. Voir Buncu. A 
Pérnuse, I, 39; Alexandre it 
Lodovic le More, 1. 53. iis; 
indulsencei, I, 91; Tnrct, I. 
118, 113; papauté, 1,' 139 ss.; 
carnaval, 1.336; eihumaliont, 
I. 227; censure, 1, î«; dédi- 
caces. 1, 374; Espagnol. I. 336; 

épiQrammes. I, 335; Funérail- 
les de Pomp. LielDs. I, 350: 
rolomb, II. 3 ; tournois,!!, 164 ; 
cortéoeset canonnadti,lI.t67, 
168; extension de la dtirée du 
rnrunval. II. 183.; lettre empoi- 
sonnée. II. 215; conire tes sur- 
ciers. 11. :il8. 

'IF III. I. 40, 118; 11,318. 

-, Iules H. I. 118. 208; nefCU, I. 

58; contre les Vénitiens,). BS; 

sauveurde la papauté. l,14B^s.; 

s'empare Je Pérouse, !, 10, 

206; disrours solennel, 1, 119; 

évanouissement et mon. 1.150; 

antiquités romaines, I, 127; 

imprimerie aral e. t. 240 ; hu- 

m,inisine. I. 37,'i, :i33. illnmi- 

nalion. II, 167; astrolosues. II. 

2ni. 392; contre les Maures. II, 

238 

- Léon X. I, 375 is.; Léon \ et 
iesBaolioni. 1.40; Urbin. 1.58; 
Turcs. I. ISI; cardinal. I. 61; 
papauté. I. 137 st.; vof afle. I. 
63; bouFfons, r, 196, 107; au- 
teurs de pasquins, I, }03;an1i- 
quiiés romaines, I. 237. 318; 
bibliothèque des Médicis. I, 
235; éludes (frecques, I. Slî; 
imprimerie arabe, L 246; uni- 
versité, I, Î60; beauï jouri 
de l'humanisme, I. 2TS ss.; 
stylistes, L 386; latinité. 1,317; 

chasse près de Palo, I, Sîs ; 
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épigrammes, I, 335 ; pension 
payée à Calvi, I, 348; paga- 
nisme, I, 332; éléphant et rhi- 
nocéros, II, 14; vie de Léon X, 
par P. Jore, II, 62; dédicace du 
Trissin, II, 32 ; cour, 11,132 ; mu- 
sique, I, 228; II, 137, 139, 357; 
visite à Florence et fêtes célé- 
brées dans cette^ville, 11,178; 
contre les ordres mendiants, 
II, 227; son bonheur, II, 285; 
il favorise Pastrolof^^ie, II, 291, 
292; contre les faiseurs d'or, 
II, 318; immortalité, II, 340; 
sacrifice d'un taureau, II, 254; 
horoscope, II, 292, 301. 

— Adrien VI, papauté, I, 154 ss.; 
railleries dont il est l'objet, I, 
202 ss.; II, 318. 

— Clément Vil, I, 154 ss., 297; II, 
321,323; sac de Rome, 1, 202; 
P. Jove, I, 207; Sannazar, I, 
325; flatteries qu'on lui adresse, 
I, 333; mélancolie, II, 30; con- 
tre Luther, II, 323. 

Paol III, Ba(;lioni, I, 40; hiérar- 
chie, I, 157, 158; grec, I, 242; 
son fils, II, 218; astrologie, II, 
292. 

Paul IV, 158, 242. 

Paracelse, II, 334. 

Parisina, II, 147. 

Pasquin, I, 203, 201; II, 358. 

Patavino, Lud.. patriarche 
d'Aquilée, I, 357. 

Pail de BAGD4D. astrolof^uc, II, 
290. 

PxvL II, III, IV. Voir Papes. 

PAzzi,conjuration,1, 72; Alphon- 
se, II, 74; Giacomo, II, 307; 
Piero, I, 267 ss. 

Pelegati (Nicolô peu prétre-bri- 
Oand, 11,211, 212. 

Pellicanus, I, 197. 

Perotto, I, 232. 

Perrie.s, Alice, II, 149. 

PERL'GiA(Pérouse\ VoirBACLioM. 

PÉRUGiN, Pierre, I, 37. 

PERUzzr, maison de banque à 
Florence, I, 98. 



PÉTRARQUE, I, 160, 182, 183, 185, 
187; II, 10,13,61,148, 161. 

— Tjrrannie, 1, 9 ss. ; Charles IV, 
1,353; succession, 1,92; patrio- 
te, I, 160; panégyriste des Vis- 
conti, 1, 11 ; imitation à Venise, 
I, 93; canzone : Spirto gentil, I, 
138 ; la gloire, 1.180, 181 ;7'rion/o 
délia fama et triomphes en géné- 
ral, I, 362; II, 52. 159, 161 ; re- 
cueil de mots spirituels, 1, 192, 
193; écrit de Cicéron, De gloria, 
I, 177; maison natale, I, 203; 
à Rome, I, 219. 229; copistes, 
I, 237 ; grec, I, 231 , 241 ; huma- 
nisme, 1, 251 ; couronné po^te, 
1, 255; discours, I, 298; lettres 
et épistolographie, I, 287, 298, 
302,315; cas qu'il fait du latin, 
I, 313; sur Cicéron, I, 313; 
A/riea, I, 320, 381 ; II, 52; églo- 
gues, I, 323; contre les Grecs, 
I, 251 ; Grisélidis (traduction), 
1, 245; poésie, I, 252; critique, 

I, 307; salut à l'Italie, I, 332. 
Éléphants, II, 13; paysage, II, 
19 ss. ; sonnets, 1, 313 ; poëmes, 

II, 36, 37; ouvrage géographi- 
que,II,19; tournois,II, 102,103 ; 
noblesse, II, 95; chez Casti- 
g1ione,ll,t22; musique, 11,356; 
amateur des forêts, II, 144 : ses 
ouvrages brûlés II. 251; cada- 
vres, II, 251; immortalité. II, 
335, 342; contre les astrolo- 
gues, 11,300. 

Petrom, Pietro, I, 253. 
Petrucci, Antonello, à Naples, I, 
46. 

— cardinal, I, 152. 

— Pandolphe, à Sienne, I, 42. 
PFnziNC. Melchior, I, 328. 
Philippe le Bel, II, 58. 

Pic, Jean, 41, 153, 272; II, 260, 
340, 346; hébreu, I, 245, 246; 
contre une admiration inin- 
telligente de l'antiquité clas- 
sique, I. 246; dignité de 
l'homme, I, 310, 372; 11,90,91, 
353, 354; Savonarole, II, 247; 
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contre l'astrologie. il, 303 .302: 
cabale. 11. 279. 

Pic, Jean-Franc, I, 344; exhor- 
tation à foire des réformes. I, 
153. 

— Ludovic, II, 312. 

Piccm?(o,Jac.. condottiere, 1.31, 
32. 126; II, 215. 

PiccoLOMiM. Voir Pie II, Papfs. 

Pie II. Voir Papes. 

PiLATO. I.eonzio, traduction 
d'Homère, I. 232. 

PiNzox, Sébastien, empoison- 
neur. I, 139. 

PiOHio (Sébastien del), I, 2H7. 

P»ANo. peintre, I, 36 f. 

PiTiGLUNO, Nie. Orsino et asiro- 
logie. II, 297. 

PiTOCCO LlMERNO. Voir FOLFNfio. 

PiTTi, Buonaccorso, II, 6f ; mo- 
queur. II. 194. 

^Jacopo, 1. 103; II, 100. 

PiziNGA. .lac, ami de Boccarc. I. 
179. 25^ 255, 306. 

PLATl^A. Bart., contre Paul II. 

I, 285, 305; II. 61, 260, 2«7: 
fiechampétre,II, 15f ; art culi- 
naire. II, 360; vie de .lésus- 
Gbrist. Il, 279; détails païens. 

II, 328. 

Plato, .lean-Ant. et Théodore, 
I, 225. 

Platter, Thomas. II, 350. 

Pletho (c;eor(;. (iemisthos , II. 
312, 330. 

PODOCiTAHO, Ludovico.1. 201 .203. 

Pogge (le.. Franc., I, 18». .302, 
308, 321; couronnement des 
poètes, 1,23; historien, I. 1H9. 
302; calomniateur, I, 200: fa- 
céties, I, 195, 200, 201 : explo- 
ration et description de Rome 
1,221, 229, 230; collectionneur 
de livres, I, 2.34; hébreu. I, 
243, 369; secrétaire florentin. 
L 284; sur hante, 1, 313: invec- 
tives. I. 310; sur rhumanismc, 
l.2IR:>'irroli.I,26R: Alphonse, 
I. 278. — .Sur la noblesse, II. 
96, 101; contre 1rs Allemands, 
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tion. II, ,308: sur le pape 
Jean Wlll. II. 2I2: contre U 
cupidité, II, 225; contre les 
prédirateur.<<. 11, 2:U>: il défend 
.1. Iluss. 280 

Poi.FNTi v<«ui(lo ilellaV I. i:t:l. 

PoLiFiro. I. 230. 2l»î. M\^: de\- 
cription de Home. 1. 2:Ut. 

POLITIFN, AUfïe . 1. I8S; Icl- 

tres, I, 28H; Ntyle ori!;in.)K L 
310. — Htiftii'H*. II. s*: tournoi 
des Médici.s. II. 81: Mir I An 
rent.ll, 122. \M : loué p.ir ^'^^- 
tir.lione. 11. 12.Î: deM-npfion 
d'une villa. II. l.M; Mipersii- 
lieux. II. .307, M\\ sMV r.i\tro 
lo{;ir. II. :U)(i. 
Poi.o ; le.s' iW \ eiiise. II. -* 
PoMPOM/./o. 1. "-".Kl; contre l'iin 

mortalité. II. :Uo. 
Po>T\MS,.leaii.lo\ianUN. 1.301; 11, 
2«2. — Ferils polilii|nr.\. I. Ii2. 
123. IHH.lîM); .snr le bel esprit . I. 
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I. 31.'i; purisme, I. 301 — 
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213; sur la fortune. II. 2SI: 
détails païens. 11. 287. 302. :\m ; 
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contre des Mipersiiiions na- 
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PonciRO. Stefano. complot con- 
tre le Pape. I, 132. 133. 
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PoncFii.irs. écri\ain militaire. 
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Sienne (Hu(;ues de), I, 271. 
Sienne (Jérôme de), II, 243. 

SlGlSMONDDE POLOGNE, II, 145. 

SiGiSMOND, archiduc, I, 216, 265; 

II, 318. 
SiGiSMOND. Voir Empereurs. 

SIGNORILI, II, 73. 

SiLVESTRi, Guido Postumo, I, 
182, 333. 

SlSMONDI, II, 61. 

Sixte IV. Voir Papes. 
SocciNi, Barlolomineo, I, 197, 
259. 

— Mariano, I, 173. 
SODERIM, I, 152; H, 226. 
Soliman, 1, 119. 

SoLiNUS, Géographe, I, 219; II, 

22, 52. 
SoNciNO, Gerson, I, 372. 

SORANZO, I, 83. 
SOREL, Afi^nès, II, 149. 
SORIANO, II, 30. 
Sprenger, II, 318. 
Squarcullpi, Ant., facteurd'or- 

gues, H, 139. 
Stampa, Gaspara, H, 259. 
Steinhôwel, I, 251. 
Stendhal, II, 195. 
STENO, doge, II, 136. 
Stenterello, II, 47. 
Strozzi, Hercule, descriptions 

de chasses, I, 143, 326; II, 78. 

— Philippe, études sur Pline, 
I, 273; H, 146. 

— Palla, exil, I, 272. 

— Titus, II, 28, 43. 
SUGER (l'abbé), I, 220. 



Tasso, Beruardo, I, 56. 

Tasso, Torquato, I, 68, 213; II, 

56. 
Tegrimo, I, 12. 

Théodore, astrologue, II, 290. 
Thomas. Voir AytiN et Forli. 
TiBFRTo, Anlioco, de Césène, 

chiromancien, il, 333. 
TiBURzio, conspirateur, I, 133. 
Titien, 11,27, 108, 174. 



Tizio, chanoine, I, 3i3; II, 288. 
ToLOMEi, Claude, II, 125. 
ToRRE (Guido délia), I, 11. 
Tortosa (cardinal de), I, 203. 
ToscANELLA, Paolo, I, 272, 295; 

11,9. 
ToTiLA, II, 326. 
Traykrsari, Ambroise, Camal- 

dule,I, 244, 274; 11,358. 
Trébizondb (Georges de), I, 92, 

241, 242,277,296; II, 362. 
Trissin (le), SopkoHi'tbe, II, 32, 

45; Italia liberata, II, 52; SUf 

Norcia, II, 317. 
Tristan, 1I« 49. 
Trithemius, 1, 187; II, 324. 
Trivulce, cardinal, li, 10, 359. 
Trivulcb (fomille des). H, 306. 
Troilo, compagnon d'armes de 

Fr. Sforza, I, 50. 

U 

Uberti (Fazio degli), cosmogra- 
phe(i7/>if/amoiu^;,I, 219,255; II, 
5;{,72,175, 270,362; exhortation 
à partir pour la croi&ade, 1, 353. 
— Paysage, II, 22; descrip- 
tion de villes italiennes, II, 
72 $s. 

Ugo (Hugues). Voir Este. 

Urbin (duc d), I, 202. 
Frédéric, 1, 24, 32, 34, 238, 368; 
la cour et TÉtat, 1, 56 ss. ; con- 
naisseur en matière d'art mi- 
litaire, I, 125; bibliothèque, I, 
235; humanisme, I, 280, 368; 
harangues militaires, 1,294.— 
Panégyrique en son honneur, 
II, 52; il dirige les jeux des 
jeunes gens. II, 136; tour- 
noi, II, 104; musique, II, 356; 
François-Marie, l, 57, 58, 119. 
Guidobaido, I, 57, 58, 59. 149; 
II, 129, 296. 

Urceus, Codrus, I, 282, 366; cos- 
mopolitisme, I, 3(i0; contre la 
jactance, 1, 366; à Forli, I, 293; 
discours, I, 282; sur Homère 
et Cicéron, I, 315. — Sur les 
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femmes, II, 142; relii^ion, II, 

280,281. 
Crsl's, Robertus, l, 238. 
UlzziNO (NicGolo da), 328. 



VALERi4No,Pierio,I.242,276;cicé- 
ronien, I, 311 ; sur le malheur 
des savants, I, 345 ss.; II, 285. 

Valeruno (Fra Trbano), I, 347. 
348. 

Valla, Lorenzo. I, 200, 240, 305, 
315. 365 ; Don. Conttanlini, 1, 133 ; 
chez Alphonse le (;rand, 1, 277; 
secrétaire pontifical, I, 285; 
style latin, T, 315. Critique de 
l'histoire sainie, II. 282 ; épicu- 
rien, II, 275; attaques contre le 
christianisme. II, 282. 

Vallf. (dllle:, famille de Rome, 
II, 240. 

Valori, Barthélémy, 1, 271. 

— Nicolo, II, 61. 

Varano, Bernard, de <:amerino, 
1,34. 

Varcui, description de Florence, 

I, 101, 190, 308. II; 61. 73, 306. 
Vasari, Geort^es, I. 176,316,335; 

11,61, 169. 170, 2-2Î), 230, :i30; 

sociétés d'artistes. H, 127. 
Vegio, Maîfeo. I, 321; exercices 

f^yninastiques. II, 135; les coups, 

11,359; vie champêtre, II, 154; 

saint AutjU^tin, II, 278. 
Vendramim, André, dof;e, I, 357. 
Veneto, l'aolo, philosophe, I, 

185. 
Ventiwa, II, 2'Jl, 357. 
Vergeuio, p. p., contre r. Mala- 

testa, I, 361 ; éducation des 

princes, I, 265. 
Verinus, l'f^olinus. II. 61 ; sur 

la simplicité de l'ancien temps, 

II, 109. 

VÉRONE cardinal i>rj, I, 147. 

VERO.MCi I>.V < ORI.OGIO, II. 208. 

Vespamano FiuKFNriNo (ou da 
Bisticci). liliraire et hio);raphe, 
I, 117, 172, 187,231, 235, 238, 



266, 268, 270, 368: II, 61; sur 
les grands propriétaires de 
terres, II, 100; panéf^yriste de 
l'ancien temps, II, 357. 

Vespuce, Améric. I, 188, 272. 

Vettori, François, I, 103; II. 61, 
285. 

Vida, Chrittiade, I, 323. 

ViDOVERO DE BreSCIA, COUdOt- 

tiere, I, 33. 
ViLLAM, .lean, chronique, 1, 93, 
97, 218, 302; statisticien, I, 
97, 98, 99; II, 152, 225, 311. 
326; la lionne qui met bas. II, 
12; contre les épicuriens, II, 
274; astrologie, II, 300. 

— Matthieu, sur l'empereur 
Charles IV, 1, 20, 21 ; sur l'as- 
trolofpe, 11, 301. 

— Philippe ;Filippo , Vite, I, |«7, 
296, 313; II, 5i>, 60, 327. 

Vincent de Bealvais, I, 215. 
ViNCENTirs, majj , I, 370. 
Vinci. Voir Léonard. 
ViNGiGUERRA, salircs, II. 159. 
Virgile iPolidore). Il, 324. 
ViRGiLiis (.loti. Dt)i II- 85. 
ViscoNTi (les), I. 10, 13, 20; II, 
12, 310. 

— Bernabô, I, 14. 15; H, lOI, 
298.310. 

— Blanche-Marie, I. 9. 

— Philippe-Marie, I, 121, 176. 

— (ialéas, I, 15, 73, 90, 355. 

— Marie-(;aléas, I, 5i, 72, 112, 

114, 135, 190, 290, 297; II, 209. 

— ,]ean-c;aléas, I, M ss., 26, 17; 
II. 190, 208, 361. 

— Jean, archevêque. I, 14. 333. 
^—Jean-Marie, l.lfi. 17,72. 

— Ilippolyte, I, 290. 

— Matthieu, I, 11. 

— (;uidohaldo. II, 305, 309, .370. 
ViTFLLi, Nicolo. II. .ni. 
ViTELLi, Paolo, I, 125;astrolo|;ic, 

II, 297. 

VITFLI.OZZII, I, 131 ; II, 234. 

ViTTORiNo Di Filtre, I, 261 ss., 
2H0; II. 278; exercices corpo- 
rels, I, 262; II. 135. 
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VoL.iTEKRvNLS, Rapbaëi, 1, 217, 

30G. 
Voltaire, I, 206. 
Volteura (Jacques de), I, 295; II, 

60. 

W 

Waldseemuller, Martin {Hylaeo- 
mylus), I, 183. 

Wàlter de Lille ou Chatillon, 
auteur des Carmina burana, I, 
367. 

Walter von der Vogelweide, II, 
359. 

Wenceslas. Voir Empereurs. 

Werxer d'Ursli.ngen, condot- 
tiere, II, 217. 



VVniPHELiNG, Jacques, I, 160. 

WlBOLD DE CaMB.'\A1, II, 159. 

Wolfram vo.\ Escbenbacb, II, 
17. 



Zakarus, musicien, II, 357. 
Zamoreis (de) Gabrils, If 333. 
Zampante, Grégoire, directeur 

de la police à Ferrare, 64, 65; 

II, 264, 265. 
Zamno de Solcia. II, 283. 
ZiNOBi (saint). H, 257. 
Zanobi della Strada, couronné 

poële, I, 255, 320, 321. 
Ze\o. Giacomo, I, 305. 
ZUCACTO, Val., Il, 40. 
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